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Autour du livre la Magie ad Dix-ssuviàuB siàclb . de DifcU ir lis uieix . elr. 



a Parfailement orthoduxe.... vous avei trailé votre lajct •■ nititre 

Se vdat arrétei pat en ai bean cliemiii. — (Lettre do P. Veatara 
à l'anteor de la ilagie au dix-tuuviiwu $ièd«. ) 

a Ce qoe I'od peut dire aana risqm de ae tromper, c'eat q«r 

MM de Mirrille et G. dea Montaeaox aont i U tête , a'ila ae aont 
paa lea aeala, de cea écrivaina qui dérooleal oDe page d'hiatoire 
catholique , et conatateat qve lea phénominea étrangea dont lia aont 
lei témoina ne aont point dea illoaiona. ■ — (Revue médieatê. 
31 mai 1861, p. 634.) 

« Lea livrea de MM. de Mirville et dea Monaaeaos , aur le monde an- 
pra-aenaible dea Eapfita (185S-1854), offrent ane Ii^ctnre eitréme- 
ment corienae et intéreaaante , non-aenlement par lea faita, maia 
encore par le talent, et, ce qui pourra surprendre » par le BOX 
SEKS de cea écrivaina. » — (Gazette wtédicaU, 25 féwrier 1854.) 

■ Lenra livrea ne aont paa l'écho, maia l'interprète l'an de l'antre. * 
— (BMiographie catholique, jnln 1864.) (xotbs nie t'iiDiTirR.'l 
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CAUSERIE AVEC LE LECTEUR 



J'offrais au public, il y a deux ans^ un livre tout à fait indé- 
pendant de ce dernier, et qu'il accueillit avec grflce z la 
raison en parait assez simple, l'heure de ce livre était venue; 
il ne devait étonner que les faibles. Son titre disait : La 
Magie au (Hœ-neuvième siècle , ses Agents ^ ses vérités ^ 
ses mensonges. 

Quel y avait été le premier de mes soins? Le voici : 
Placer sous Tœil de tout investigateur une série de faits 
marqués au sceau du [Merveilleux, et que, de mes yeux, j'avais 
vus, vus à loisir et de nouveau, puis encore : faits nombreux, 
d'ordres variés , et dont ma plume ne signait le passeport 
que lorsque de doctes et graves amis, unissant leur vue, puis 
leur paroi» à la mienne , devaient chasser de la pensée 
de tout homme sobre jusqu'à l'ombre du doute. 

Mais, les auteurs de ces faits étranges , de quel nom de- 
vions-nous les nommer? anges? démons? âmes des morts? 
âmes des vivants séparées pour un instant de leur corps, et 
par quel art? force mystérieuse et fluidiforme? force indé- 
finie, inconnue? Que de points d'interrogatioo, et que de 
sujets de recherches ! 

Et les anges, ou les Esprits, sont-ils dotés des moyens de 
se prêter à l'exécution de tels phénomènes? Mais d'abord 
qui sont les anges ou les démons? Que sont les âmes ? dam- 
nées ou bienheureuses; souffrantes, séparées du corps ou 
liées au corps , peuvent-elles tomber sous nos sens, prendre, 
forme et nous apparattre ? Et , se dérobaal dans leur invisi^ 
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II LE MONDE MAGIQUE. 

I)ilité, doivent-elles obéir à notre parole, céder à nos désirs, 
«e plier à notre service? ou bien, deviennent-elles, à leur 
bon plaisir, la terreur et le fléau des vivants? 
' Puis, l'ange, r&ine, le démon nous tiennent-9s, au gré 
de leur caprice, un langage intérieur; et la nature leur a- 
t-elle permis de pénétrer et de piller la pensée de l'homme ? 

Mais, d'autres questions encore, et souvent moins bruta- 
leskent accueillies , agitaient ces pages. Un fluide uoÎTersel , 
fevétu de caractères merveilleux et presque divins, émane- 
t-il de tous les corps de ce monde? Y porte*t-ii, selon sa 
ffiesure et soq activité, ses facultés prodigieuses ? Le fluide 
oraculaire de l'antiquité ne serait-il pas celui que nous voyons 
réapparaître, escorté de tout un fracas de phénomènes? N'au- 
Tait-il poiot quelque vérité tombée dans l'oubli, quelque 
important secret à nous redire? Et le fluide animal ou dui- 
mique du magnétisme, qp'il soit ou non le même que celui 
des oracles, ne devrait-il point achever, pour notre édifica- 
tiou, ces merveilleuses confidences? En un mot, le tout-puis- 
sant Protéè des anciens, cet être a mille formes et d(»)t le 
caprice se joue des mains ouvertes pour le saisir, est-il ce 
mystique fluide? ou bien, le fluide par la grâce duquel s'opè- 
rent ces prodiges n'est-tl au contraire , — s'il existe, — 
qu'ufi passif instrument de ce Prêtée? En d'autres termes, 
de malins Esprits seraient-ils les agents ordinaires du magné- 
tisme; et cet art, fécond en merveilles, ne présente-il à nos 
yeux éblouis <}u'ttn des chatoyants aspects de la Magie???... 

La tradition , la doctrine et'notre propre expérience noui . 
conduisirent dontau travers de mille récits de larves et d'ap- 
|»aritions, d'étrangetéset de merveilles, en face de la force, 
Httidiqueou non, mais latente, dont les explosions venaient 
de réveiller le monde. 

Après avoir envisagé, tour à tour, l'aspect physique et 
i aspect intellectuel de ce Grand Inconnu, nous avons étudié 
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ptils décrit ses goûts refigieas et ses tendances morales ; il 
fions sembla ne l'avoir point quitté sans le déponiller de ses 
voiles. 

Et, d'ailleurs, le Yoyanttsme, ce prodigieux état de quel- 
ques tristes éhts de Thumanité, en accumulant ses phéno- 
mènes sur la personne de ses sujets les plus célèbres, nous 
offrit Tavantage de rendre animés et pariants les nombreux 
exemples dont s'étaient enrichis nos chapitres, et d'en con- 
centrer la lumière sur un petit nombre de têtes. Nul résumé 
n'accumulait plus de vie. 

Telle fut la tâche conduite à fin dans le volume de la 
Magie au dix-neuvième sthcle, et l'illustre P. Ventura, 
l'ayant examiné feuifle à feuille, écrivit en tête une lettre des 
plus flatteuses, reproduite par l'éditeur, et dont le lecteur 
orthodoxe me permettra de détacher quelques phrases afin 
de le rassurer : 

(( Enfin, voire livre fera justice à fa fois de cette tourbe 
niaise qui, dans son incomparable aplomb, ose contester des 
faits admis par l'humanité tout entière; et de prétendus 
savants... qui, respirant à pleins poumons l'absurde, nous 
gorgent d'interprétations aussi contraires à la véritable science 
qu'elles le sont an phis vulgaire bon sens. » 

(( Dans un temps d'ignorance et de négation universelle, il 
y a du courage dans une telle entreprise. » 

<( Parfaitement orthodoxe, vous avez su éviter les erreurs 

de Gôrres, dont le livre fourmille d'hérésies religieuses 

et scientifiques , et fausse du même coup la science et la 
foi. » 

« Vous aTez traité votre sujet en maître ; ne vous arrêtez 
pas en si beau chemin. Dieu bénira vos efforts, » etc., etc. 

Lorsque tombaient sur mon livre ces paroles d'encourage- 
ment, j'étais en train de marcher; l'illustre docteur le savak, 
et je ne me suis point nrrêté; voici cette année quel est mon 

a. 
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titre : LE MONDE MAGIQUE; et les sous-titres en don- 
nent la clef : les médiateurs et les moyens de la 
magie; les hallucinations et les savants; le fantôme 
HUMAIN ET LE PRINCIPE VITAL. ]1 appartient à la table des 
matières d'en offrir à la fois le plan d'ensemble et les détails; 
elle en est le tableau microscopique!... 

La Magie est donc ! elle a ses agents ; c'est là ce que nous 
venons d'établir. Établissons aujourd'hui que ses agents, à 
leur tour, ont leur moyen d'action et souvent leurs média- 
teurs : nombreuses et pullulantes familles qu'il n'est point 
sans intérêt de connaître. 

Médiateurs et moyens! Effacez ces deux termes de nos 
recherches, et toute notion de la Magie reste tronquée, boi- 
teuse, incomplète; tandis que, les saisir et les suivre de Tœil 
au jour fiie et sobre de la vérité, c'est pénétrer la partie 
mystérieuse d'un art perfide, autour duquel recommence de 
nos jours à se jouer une foule imprudente. 

D'autres médiateurs, hâtons-nous de l'exprimer, et d'un 
ordre autrement élevé que celui de la Magie, occupent une 
ligne parallèle. Nous q^us estimons heureux, chemin fai- 
sant, d'initier nos lecteurs aux œuvres de ces hommes sacrés; 
et, convaincu sommes-nous qu^, tôt ou tard, ils en éprouve- 
ront une reconnaissance sérieuse. Quiconque voudra céder 
au plaisir de se rendre en touriste au magnifique pèlerinage 
de Saint-Hubert pourra voir et revoir à satiété l'un de ces 
médiateurs détruisant, à poste fixe, dans les veines humaines, 
et au nom de l'un des serviteurs du Christ , le virus indes- 
tructible de la rage 

Mais, hors de cette ligne radieuse et sûre, que glissant et 
scabreux est le terrain sur lequel s'aventurent nos pas ! Que 
de provocantes illusions, caressant nos appétits curieux, s'y 
mêlent aux réalités qui frappent nos sens! Il faut donc qu'un 
rayon du jour jeté sur ces sources d'erreur y prête au public 
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ses clartés. Sinon, qae de chutes et de roines, si grand est 
le nombre, et si nombreuse est la diversité des esprits qui 
s'engagent dan^ces questions, qui s'amusent et se laissent 
prendre à leurs futilités apparentes; si rares sont enfin 
ceux à qui ne manquent ni les moyens ni le temps d'en sonder 
les ténébreuses profondeurs! 

Omettre le soin de répandre cette lumière , en vérité, ce 
serait, si Ton y songe, céder le haut du pavé à certaines spé- 
cialités scientifiques, infectées du virus de préjugés d'écoles 
ou d'amphithéâtres, mais auxquelles un courtois et assez légi- 
time usage décerne le nom de savants ; ce serait laisser leur 
parole se substituer, h notre grand dommage, aux données 
de l'expérience et aux règles les plus simples du bon sens; 
ce serait s'éclipser lâchement devant des hommes pour les- 
quels, — sur ce terrain, — tout est raison, excepté la 

RAISON ELLE-MÊME *. 

C'est assez dire si les chapitres où s'étalent quelques-unes 
des variétés d'hallucinations qui travaillent et bouleversent 
les facultés de l'homme nous semblèrent une œuvre oppor- 
tune. Les exemples dont nous avons semé ces pages seront 
d'une utilité d'autant plus universellement sentie qu'ils met- 
tent en relief, de préférence, l'échantillon du mal halluci- 
natif qui s'attache aux sens et à l'intelligence du monde voué 
par état à la culture des sciences-profanes. 

Eh quoi ! se récrieront quelques pusillanimes , mais iriez- 
vous donc vous attaquer aux savants? Oseriez-vous? y pen- 
sez-vous? — Oui, certes, j'y pense, et qui le trouvera mau- 
vais? Je n'attaque chez les savants que la partie malade, que 

^ La plupart des gens du monde scientifique qui tranchent les ques- 
tions de Surnaturel restent étrangers aux plus rudimentaires notions 
des sciences sacrées et philosophiques. Chaque jour les en isole et les 
en sépare plus profondément. A quel crédit le savant a-t-il droit, lors- 
qu'il tranche audacieusement du maître dans un milieu où son igno- 
rance est superlative? 
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le côté de Tignoraoee. N'est*ee poiat là participer à leurs 
efforts, rendre honumge avec eux à la Science, et m'asso- 
cies à ses progrès? 

— Ah! l'espèce est chatouilleuse, garde à vous! Us ont, 
ils auront pour eux le public... 

— Qui sait! Et pourquoi les craindre? En tout cas, je 
porte en mains les cinq cailloux que David, marchant conirie 
Goliath, ramassa dans l'eau du torrent. 

— Mais, faire voler vos cailloux ou tirer l'épée, c'est 
demander à périr par l'épée! Jésus-Christ le disait à saint 
Pierre, frappant Malchus. 

— Mieux vaudrait donc, selon vous, mourir de la peste ? 
Faut-il l'avouer, non ; tel n'est point encore mon goût! Et 
n'ayant ni le caractère ni la mission sacrée de saint Pierre, 
je me crois permis de militer, à l'exemple des croisés qu'a* 
nimait la voix de saint Bernard. J'abats donc au besoin l'o- 
reille de Malchus; Malchus est si provoquant quelquefois, et 
l'une de ses deux oreilles est si longue ! 

Vers ceux dont la gaucherie scientifique se forme sur ce 
type des serviteurs de la science pharisaïque , je laisse 
d'ailleurs se décocher d'elles-mêmes ces paroles de vérité 
profane : 

Oui, « je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sol plus qu'un sot ignorant ; 
La sottise, daos l'un , se fait voir toute pure, 
Et l'étude , dans l'autre , ajoute à la nature. 
Et c'est mon sentiment, qu'en fait comme en propos, 
La science est sujette à faire de grands sots. 
Si les raisons manquaient , je suis sûr qu'en tous cas 
Les exemples fameux ne me manqueraient pas. » 

(Molière, les Femmes savantes, acte IV, scène in.) 

Homme du monde, j'aime à m' élever contre la fausse 
science, ou contre la science faussée, dont Uss doctrine» sont 
un des fléaux les plus destructeurs de Pesprit social, un des 



GÂUSEME AVEC LE LECTEUR. T»t 

Biavz les phur ÎMperçiis et Botare éfwqtte» fe ptnse ^pie ce 
€&ÊBkÊi «st facile s'Oa »»<kuif;nt. 

Et que Tesprit du inonde y vaut, sans flatterie, 

loot le savoir cibae«r et Jbl pédutferie. 

(Ibid,) 



Je frappe éone ; bim» Dieu mè préaerTe de diriger nae» 
trràft vers de» sttvaol» qui ne soient qoe des aots l C'esi dire 
à mes adversaires de ne poînl s offeaser sî je lea disliague.. 
Je l«e <Mi je me Caid tœr, c'est ma vecatîea^ mai» îe B'ÎBr- 
ndle pa» ^ ei je svi» so««eat ce sknple* aeldat qui, ae se pro- 
posant dans la bataille d'aiilre b«il qe'vne tête courowiée , 
fiNidnk rdigiefisenaeBi ioui arm or pour couler U balte des- 
tinée à pert^ le plus haat possible sea respects et ses ceopsu 

Oui, je firappe; car la cbatité, qui ne doit être ai qaia^ 
teose ni hargneuse, ne peut élre^ chez Vboœne qai BàîUte^ 
ni patience ni doncear i oaitraaceL #*fie kâ appartient poiiil 
d'étre-bétise ; vérité trop mécoQ«ie de nos jows ! • . . Pré- 
senter le fer au mal, pour le gaérîr; frapper i'individii peur 
défendre et servir le public qm' il attaque et fléfwïle, tell** osk 
k lot de la grande charité! Celle-ci veut, comme la saine 
politîqiie, qne les minimes eonsiééralioeâ ne tuent point les 
grandes. ENe défend à la morale publique y ^ celle qui tient 
ht glaive des bis, de se laisser niaisement immoler aux exi- 
genees de la metale individuelle et bourgeoise. 

Sens le règne du principe des majorités^ cette vérité 
d'utilité publique devrait être banale, descendre aux rex^de^ 
eba«»sées des maisons, et courir les rues. A peine^ au con- 
traire, apqparait-elle ààm le salon des gens dont la religîa» 
devrait être lumbenae et T esprit doctoral. 

Enfin, et puisque ne& yeux se sont saffisammeni arrétés^ 
sor la popuiatioa scietutUique , et sur les bidhteiaationa a«x-- 
quelles l'aânnfc4lit sa faiblesse de tète ou: de ccnair» hâtons- 
nous de virer de bo^d; tournons notre vue sur l'une dearamî- 
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featioos les moin» explorées et ks plus importantes de la 
question magique. Et laquelle encore? Celle qui, se mêlant 
k quelques* unes des plus attachantes énigmes du domaine 
de la science médicale, nous laisse pénétrer à la fois du regard 
la nature et le rôle du fantôme humain. Grande et singu- 
lière est en effet la place que l'erreur ou la vérité s'efforce 
d'assigner, dans tous les temps, à Y image vivcmte de l'homme, 
au spectre humain, à son essence, à ses facultés, à son jeu 
posthume, et, disons plus, à ses apparitions contemporaines 
de la vie du corps, cette gatne animée dans laquelle il platt à 
quelques savants de le loger et de l'héberger. 

Indifférents à ces deux grandes causes d'erreurs et de 
déceptions, certains lecteurs refuseraient-ils de se familia- 
riser avec les nombreuses et incroyables étrangelés du mal 
hallucinatif? Ou bien, laisseraient-ils, avec dédain, fuir et 
s'échapper loin de leur ^ue les notions propres à fixer leur 
jugement sur les apparences ou les réalités du fantôme? 
Libres lés dirons-nous, à coup sur, et fort licite est leur 
apathie; pourvu que, prompts et modestes, leurs yeux se 
détournent dès que surgit le moindre phénomène , empreint 
du moindre semblant de Merveilleux. Sinon, inhabiles qu'ils 
seraient à démêler la présence ou l'action des Agents, des 
Médiateurs, et des Moyens de la Magie , nous les verrions 
s'égarer à chaque pas devant le reflet de fausses lumières, 
l'écho trompeur de voix railleuses, ou le jeu d'ombres 
perfides. 

A plus forte raison ne sauraient-ils / avec honneur et sécu- 
rité, s'aventurer au travers des grands phénomènes que 
disperse ou ramasse, au milieu des ténèbres de ce monde, 
la puissance magique, prononçant ici-bas son dernier mot. 
étrangelés inouïes et maudites, météores incendiaires , spec- 
tacles ardents, au foyer desquels s'allume la fureur de savoir, 
ée pouvoir et de jouir ! 
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Ayant suivi d'un œil teaace ces hauts i^iénomènet; les 
ayant observés dans leur cause, dans leur marche et leur but, 
j'ai laissé ma plume les isoler et les grouper dans des pages 
que le public me permettra , je Tespère , de placer entre ses 
mains dès qu'il aura pris congé du dernier chapitre de ce 
volume. Je me figure y av»ir assez fortement préparé l'esprit 
du lecteur. 

Les rayons d'un jour assez nouveau descendent et luisent 
sur leurs variétés bizarres, tandis que, les soumettant à 
l'analyse, je sépare les uns des autres les tissus et les élé- 
ments dissemblables dont se compose leur substance. Le 
Merveilleux sabbatique, sans s'y effacer ou s'y amoindrir, 
s'y révèle, non plus comme un épouvantai! de la raison, 
mais comme un accompagnement et une conséquence natu- 
relle de la complexité des choses de ce monde, et des irrégu- 
larités maladives de l'existence humaine. Ainsi le voyons- 
nous, de temps en temps, se mêler, de la manière la plus 
historique et la plus simple , aux actes de la vie publique des 
peuples, et de la vie secrète de certains hommes affreusement 
privilégiés... Mais attendons l'heure, assez prochaine, où 
mon plan se révélera de lui-même» 

Cependant, devant les exemples, — et quelques-uns sont 
tout récents, — devant le seul nom de ces phénomènes, 
qu'il semble difficile encore de prononcer sans une certaine 
audace : la bilocation, la lycanthropie, l'incube, les sabbats, 
posons-nous une question préparatoire. 

La croyance au Merveilleux, c'est-à-dire à certains 
rapports, que je m'abstiens de limiter, entre les Esprits 
invisibles et l'homme, doit-elle être un effort de notre 
raison? En est-elle, au contraire, un besoin, une nécessité? 

Elle en est un impérieux besoin ! Quoi de plus simple à 
concevoir? et quelle vérité retentirait sur un ton plus ferme 
dtt haut de nos chaires professorales, si les hommes que 
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r£Bref^ BiddftCBe ëfffâo^ s^s jà^tMêiar^ vaulaiefit #u. osaient 
doonei k pus à I* raison^ ^jw leuc» école» gtoe^eot, aw le 
piéju^é^ que leur» biMich«s aceabkmt de aavcaames.^ nak 

Eq medéirebiipaiit,, je me Gépèt^^; mak telle re£le ¥8b& 
une décowerle. SoAa d^ae rapf^ler qœ la poi> est i.& 
COMMENCEMENT DE TOUTE SCIENCE, bomons-nou» à foice 
observer que l'un> des plua bréquenis rapports inagiiidbies 
entre les règnes divers de Unaiture^^ c'est ie rapposi d'assî- 
mUaiien. Et qjoel est donc ce raf^poet? Un ttot Tes prime : il 
est celui, par lequel uo ètFe eii absorbe un: autce, le fati 
entrer dans sa substance, le; tend aussi seœblable qiue poa— 
sible à lui-même « 

Recùeillons-nôtts un instant , et , du fond de ses doAmes à 
son SfiouBet, parcourons d'ua coup, d'oâil runiver». Me» 
paf oies s'adresseront par choiiL aux catholiques; ma^ il i&e 
suffirait de Leuir imprimer une modificatiD» lé^re pour que 
nul homme, s'il n'a le maUieuc intellectuel! et nraral d'être 
attfliat d'athéisme, ne pût les repoosser avec avantage; eà 
je dirai : 

Embrassant d'abord le règne des Espriés^ s^nous- abaisseo» 
nos premiers regacds sur les anges que la révolte a prédpités 
dans d'iavtneibles ténèbres , ne voy(»iSHRQUs poini ees étro» 
de: maltce s^assîmiler , avec laie avidité de vampirey le règne 
sptriliuet-eorporel , c'estàrdire l'hemme e» le règne animai- 
humain, qu'ils s'efforcent d'identifiée à leur maladive. eor- 
raption? Spectacle cruel et dégoûtant, dont le rapide effet 
est de repousser nos yeun vers le pôle opposé. 

Voyez, v^yez. avec (pielle sainte ardeur le Eègoe angéiftEpie 
par y attire l'homme et se l'assimile, empressé qu U esl de 
l'assimiler à l'esprit dîvin, asquel soii bonheur est de s'aasi- 

* Règnes énumérés dans la préface de là Magie au dix-neuvième 
sièeèe. 
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raà&t liit-néne l Ea4re ets desx e&trénes 4a règne spirituel, 
qm kl tniÂilîiMi, Teiférieoce el la r«SM nous révélèfent, le 
règne aaîttftl, Miqnel T homme af»|Miriieat par son corps, 
s'assimile le règw végétal , et celui-ci le nûiiéral. Quoi de 
pfais élémenlaîre ^ el je diraè presque de moins couuu? 

C est par ces échelons pourtant que l'anmal, que le végé- 
tal, que la matière iuorgauique elleHttéme, suivant leur fia 
légitime ou pervertie, deseeudeui et plongent , avec la chair 
de l'homoie fermée de leur substance, au fond des abimes 
ii^ferni^x, ou pre^ssent, monleni et s'élèvent jusqu'à 
Dieu, cette fois encore par le fait de l'homme, emporté dans 
le cours de. la circulatkii dîviffee par le corps de Jésus- 
Cbrisl, son type, sa nourriture, son intermédiaire, son tout- 
puissant ssédiateur. 

Croire à ce merveilleux et incessant travail de notre 
monde , en voie de fenuatiou pour son éternité, c'est-à-dire 
admettre, entre les êtres visibles et invisibles de la création ' , 
le double courant de ces rapports que , dans le langage vul- 
gaire et lorsqu'ils tomhent sous nos sens ,, nous appelons le 
Surnaturel , et qui déterminent notre abautissemeni soit à 
l'Esprit de lumière et de vie qui nous créa , soit aui Esprits 
de mort qui nous attirent vers kurs ténèbres ^; c'est donc 
croire, en définitive, à la lui de nature,, à la loi d^ science 
et de raiêon la plus constante et la jpim simple, sur laquelb 
l'observation puisse arrêter les yeux de l'honime« 

Et y pourtant , cette croyance est à contre-sens de l'esprit 
chi sièdb, car elle suppose uoe foi ferme et lumineuse. Or, 
cette f(», qui nous l'inculque aujourd'hui? Qui facilite l'épan- 
cfaement en nous de ce don , saii» lequel les scieaces pro- 

* Fàctorem cœîi eC terrae, vîsîbilîum et învîsibilium. -^ Credo de 

^ Ce qixL eonâUtue les forces centripètes et les forces centrifuges du 
monde spirituel , types des forces centrifuges et des forces centripètes 
du inonde visible. 
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fanes ne sont qae lettres mortes ou tronqaées? Quelle maiu 
verse en nos yeux cette umière, hors de laquelle ils ne 
peuvent saisir les harmonies qui , de tous les règnes et de 
tous les mondes formant 1% plus magnifique ensemble, 
laissent percer à nos yeux le mot du grand problème de 
l'univers? Est-ce l'éducation que le monde actuel nous im- 
pose? est-ce la tradition qu'il nous transmet? 

Un père de famille , précepteur de ses propres enfants , 
parcourait avec moi quelques-uns des feuillets de nos Évan- 
giles et du rituel , où Y Église décrit le commerce sensible et 
redoutable qui, de temps en temps, ici-bas, éclate entre le 
monde des Esprits et l'espèce humaine. Assez ému de cette 
lecture : La doctrine que vous tirez de ces pages, me dit- 
il , n'est point article de foi ! Vous ne me l'imposerez pas, je 
l'espère; vous ne voudrez point que, sous peine de risquer 
mon âme, je la professe aussi vertement que mon Credo! 

le digne homme! imposer? rien n'est moins que cela 
mon aflaire et mon genre! Et quant à l'Église, elle n'a, que 
je sache, ni défini ni limité d'une voix impérative le degré 
de croyance où doit, en pareille matière, se fixer notre foi. 
Mais regarder de haut en bas les textes où l'Église parle un 
langage si clair, tourner le dos à ce qu'elle croit et pratique, 
le tenir pour symbole ou pour néant, et ne compromettre 
ni son bon sens ni son avenir d'outre-tombe, oh! vraiment, 
voilà qui semble difficile! Ma parole n'est point théologie; 
mais cette croyance est de tous les temps, de tous les cultes, 
et, dans la marche du catholicisme, vous la rencontrez à 
toutes les étapes aussi arrêtée qu'invariable. Ce rituel antique, 
réimprimé d'hier, et ces Évangiles, vous le disent; car rien 
n'a vieilli dans ces livres. L'usage n'y change et n'y changera 
jamais un mot. Ce qu'ils vous offrent à croire, pourquoi 
donc, s'il vous plaît, hésiter à en fortifier votre foi? pour- 
quoi craindre de l'inculquer à vos enfants? 
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— A mes enfants! y songez-vous? A mes enfants! mêlés 
qu'ils sont à Tessaim de la jeunesse savante? à mes enfants, 
habitués aux raisonnements de la science? à mes enfants qui 
deviennent des hommes! Trop donner à croire, c'est lasser 
la foi. Non; qui demande avec excès blesse, et cesse 
d'obtenir. 

faiblesse navrante et ménagements cruels de ceux qui , 
sous prétexte de ne révolter point la raison , la détournent 
des sources où tant de siècles la virent, buvant la santé, 
puiser une sév.e invincible. Et d'où ce travers, d'où cette 
infirmité mentale, sinon d'une éducation vicieuse, faussée, 
lâche peut-être dans ses complaisances, et déteignant des 
aïeux sur leur postérité ? 

A nous de lutter contre ce détestable courant; à nous de 
chercher le progrès en portant notre attention sur les paroles 
que jetait un prophète à l'adresse même du Merveilleux, et 
que répète à notre profit l'évangéliste saint Jean. 

Quoique Jésus « eût fait tant de miracles » devant le 
peuple élu, devenu le peuple réprouvé, a ils ne croyaient 
point en lui ». Mais leur incrédulité avait toute la bonne foi 
de la fausse conscience, a 11 ne leur était point possible de 
croire. » En effet. Dieu, selon le langage d'Isafe, avait 
« aveuglé leurs yeux », ces yeux si clairvoyants pour tant 
de minuties ou de merveilles naturelles qui échappent à la 
vue du vulgaire. Dieu avait a endurci leur cœur, afin qu'ils 
ne pussent ni voir des yeux ni comprendre du cœur. Car, si, 
voyant et comprenant, ils se tournaient vers moi , j'aurais à 
les guérir » , disait le Seigneur ' . 

Mieux donc vaut nous rendre sams et forts; mieux vaut 
prévenir en nous ce mal hébétant de l'incrédulité que d'avoir 

^ Non poterant credere, etc. (Évang. de saint Jean, ch. xii, t. 37, 41 .) 
— Lire un des chefs-d'œuvre de Bourdaloue, son Discours sur la fausse 
conscience. 
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à le guérir; «qufil <«pi'«n soit le degré , la eore en eflt si difficile 
et «Toreî Une mimte encore , écoutons : 

L'absenee du montemeiït énerve nos meoArres et les 
atrophie; q«i Tent les ferlifier tes exerce; <inelle vérité plus 
i)anale! Et, cependant, s' agit-il de nous élever pour les 
épreuves de la vie? voyez : ce que Thomnie qui se croit sage, 
s'il a charge de former et de gouverner notre jeunesse, 
redoute le pi as, c'est de généreusement eTierwr notre foi, 
c'est de lui donner du mouvement , c'est de la monter âu 
niveau des pleines cropnces de TÉgWse, iors même qu'à 
ses yeux V Église est le régulateur de nos croyances*. Le 
conseil que sa prudence lui dicte, c'est de n'exposer à aucun 
prix l'avenir de ses élèves aux dédains de l'opinion et aux 
risées du monde. Voulez -vous donc que, sams rien passer au 
crible de ce que croyaient les apôtres et tes évangélistes, les 
Pères de l'Église et ses conciles, ses saints et les cauonisa- 
teurs de ses saints, jl les exerce à le croire? Oh! non; ce 
serait trop exiger de swi catholicisme, et fermer devant ses 

pas h voie de tout progrés Il n'aura sur les lèvres , si vous 

le pressez , que ces deux mots , devenus une banalité : l'es- 
sentiel suffit ! 

L'essentiel ! j'avoue ne le point connaître et je n'ai guère 
envie de le jauger. Mais je me suis dit : S'il s'agissait de nous 
faire vivre, non pioint de la vie du moribond , mais de la vie 
de l'horame sain et robuste, appelleraft-on l'essentiel ce qui 
ne suffirait que tout juste à nous empêcher de mourir? 
Que dirions-nons donc du médecin qui, dans son zèle à 
développer les forces et les ressemrces vitales de nos enfants, 
ne leur prescrirait pour régime que des viatides de valétudi- 
naire, oudes cuîtierées de bouîHon bien comptées? Excellent 

} Distinguons entre ies croyances qu'il est clair et historique que 
rÉglise adopte ou protège, et ceHes qu'elle nous impose à XWste de 
dogmes ; je ne parle ici que des premières. 
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et bien sage moyen, pourtant, de, ne leur point surcharger 
l'estomac ! 

Innombrables et religieux imitateurs de ce prudent méde- 
cin , ah ! que votre sagesse à doser la foi de vos élèves est 
admirable ! Mais aussi que le résultat de vos soins témoigne 
des grandeurs de votre intelligence ! 

Un résultat contraire est celui que poursuivent mes pages, 
et j'ai demaodé beaucoup à la foi de mes lecteurs sans que, 
jusqu'ici, les hauts ministres de l'Église qui daignèrent, 
après les avoir lues, y applaudir, se soient écriés: C'est trop! 
— J'ai demandé beaucoup à la foi, sans que la science profane, 
qui ne sut manier le livre de mon ami M. le marquis de Mir- 
ville ou le mien sans colère ou sans stupeur, ait pu trouver 
un mot ^ pour détruire ce que nous osions avancer et sou- 
tenir contre «es prétentions modernes, animés que nous 
étions, dès avant le jour de notre connaissance et de notre 
amitié , du ferme désir et de la cerlitudè^de la pousser à de 
merveilleux progrès. 

Et le plus magnifique de ces progrSs , ce sera la récon- 
ciliation, l'accord de la science et de la foi; accord indis- 
pensable à la santé de l'intelligence humaine; accord sans 
lequel les plus vantés concerts de la science ne sont que des 
harmonies incomplètes ou criarde*s, que de provoquantes on 
prétentieuses cacophonies ! 

^Jusqu'à nos publications de 1863. Même confiance m'anime pour 
celles-ci. 



NOTE FINALE ET DE CIRCONSTANCE. 

La Sorcière, de M. Michel et , vient d'oser se produire au grand jour, 
et nous la sommerons de comparaître dans notre prochain ouvrage. 
Mais, quoi qu'il fasse, M. Michelet n'a d'autre mission que celle de 
nous venir en aide , et de travailler pour l'Église ; il s'en acquitte avec 
bonheur. La première condamnation que subissent les ennemis de Dieu, 
c'est de le servir î Us sont les aveugles exécuteurs de ses grands desseins ; 
M. Michelet le verra. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LES MÉDIATEURS DE LA MAGIE. — TEMPS MODERNES. 



Marche sourde et rapide de l'art occulte, se formant en religion. — 
Ses médiateurs, ou les médium. — Exemples. — Leur style et ortho- 
graphe ; remarque. — Gomment on les juge en Amérique. — Les 
faits à Florence ; envoi par M. de Mirville à M. des Mousseaux du 
manuscrit inédit du comte Spada; ce manuscrit. — M. Home à 
Paris. — Les fait» et témoins. — Lettre du P. de Rarignan à l'au- 
teur, et mot du P. Ventura. — Jugement de MM. Robert Houdin et 
More^u-Cinti. — Rencontre entre M. Home et l'auteur. — Que pen- 
ser de M. Home et des médium? — Consécration d'un médium. — 
Merveilles spirites. — Médium à sueur d'or, de diamant, etc. — 
Certificat doctoral. -^ Grêle et tonnerre à volonté. — Les Christs. 

Sur le théâtre du surnaturel, le grand rôle est de nos 
jours aux médiateurs du merveilleux , qui va se révélant, se 
réhabilitant d'heure en heure, s' épanouissant sous les formes 
les plus variées dans de jiombreuses écoles, dont chacune, 
déjà, sert de tète à des sectes sans nombre \ 

Les familles dissidentes que notre plume indique nous 
rappellent, par les miracles et les résultats de leur fécondité, 
cet animal-plante des grands o(|êans, ce polype que nos natu- 
ralistes ont nommé zoophyte. Voyez -le donc n'être rien 
d'abord, échapper à Toeil, dormir d'un sommeil apparent 
tandis qu il devient un monde, et révolutionner presque sou- 
dain la face des mers! Prenant en dessous et sans bruit les 
Kquides immensités de l'abîme , dont les profondeurs l'en- 
gendrèrent, observez comme il jette autour de lui ses 
rameaux prompts à se multiplier; comme il s'élargit et s'al- 

1 Du Potet, Regazzoni, Eliphas Lévi, Piérart, Allan Kerdec, etc. 
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longe, comme il grossit et grandit, comme il se hisse enfin 
sur lui-même, coninie il perce, comme? il «basse et remplace 
les flots, formant à lui seul de grandes îles et se présentant 
au jour, avec son misérable nom d'insecte-plante, sous la 
figure de continents nouveaux. 

Inconcevable est, à celte vue, la stupéfaction des naviga- 
teurs et des pilotes qui, ne cherchant la vérité que dans leurs 
cartes, laissèrent la sonde s'endormir entre leurs mains, se 
contentant de juger des mers par le calme et l'azur de la 
surface. Lorsque les chocs et le talonnage du navire leur 
arrachent des cris de surprise et d'effroi , peuvent-ils croire 
que, de si peu de vie et Je mouvement, soient sorties ces 
créations plates mais puissantes, ces mondes de récifs et 
d'écueils, ces coraux âpres et perfides dont la roche se ras- 
sasiant d'écume et de débris, jette tout à coup au-devant 
de la vague et de la nef, son nom sinistre de brisant! 

Ainsi crut, avec une sourde et active constance, au-des- 
sous du monde patent et ouvert au soleil, le monde occulte 
qui, de nos jours, perce, se découvre, s'épanouit, absorbant 
ou repoussant au loin le flot de populations catholiques dans 
les bas-fonds duquel il prit naissanae, et demandant au géo- 
graphe du globe moral et religieux un nom digne de sa puis- 
sance, et qui le distingue. 

Aux médiateurs que nous appelons aujourd'hui médium, 
aux interprèles de ce monde, et aux moyens dont l'art qu'ils 
exercent arme leur bras, le droit appartiendra d'occuper 
notre premier chapitre. Ce sont les médiateurs mêmes et 
les moyens de la magie, dont nous avons, tout naguère, 
décrit avec ordre et mie en évidence les agents^. Nous 
devons saluer en eux les pontifes d*un monde redevenu 
nouveau; monde hostile au catholicisme que, le plus sou- 

1 La Magie au dix-neuvième siècle, ses agents, ses vérités, ses men- 
songes. Un vol. Pion, 4864:. 
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vent, il feint d'honorer, mais dont il étoufle, poursuit et 
dénature avec une rage hypocrite les vérités fondamen- 
tales. On les nomma selon les temps, les circonstances et 
les lieux, pythonisés, Voyants, mages, magiciens, soroiers, 
goetes, que sais-je encore! et préoccupons-nous pour le 
moment, moins du nom que de la chose. 

Ee moins malhonnête donc, ou plutôt, et pardon du mot 
le plus fashiouable courtier du surnaturel spirite ou démo- 
niaqae \ c'est aujourd'hui, si je ne me trompe, le médium. 

Oh! s'il vous plaît, qu'appelez-vous donc un médium? 

Vers i850; l'attention fut attirée aux États-Unis d'Amé- 
rique « sur divefsphénomènes étranges consistant en bruits, 
coups frappés , et mouvements d'objets sans cause connue. 
Ces phénomènes avaient souvent lieu spontanément... Mais 
on remarqua aussi qu'ils se produisaient plus particulière- 
ment sous l'influence de certaines personnes que Ton désigna 
sous le nom de médium % et qui pouvaient en quelque 
sorte les provoquer à volonté , ce qui permit de répéter les 
expériences'*. » 

Mais chut! chut! et que ne laissons-nous les faits eux- 
mêmes prendre la parole et nous renseigner? 

Oui vraiment! car nous sommes en séance dans la ville 
des Médicis. Une personne promue, par le grâce des Esprits, 
à la dignité de médium réunit autour d'elle l'élite de la 
Toscane. Une table parlante, c'est-à-dire un interprète de 
second ordre, un médium de bois, est le qui eonveree en son 
télégraphique langage, et l'un des spectateurs lui demande 
le nom des ancien» propriétaires du palais où l'on siège. 

* Dëmow, ou oa{ijiwv, signifie Esprit. 

^ Je n'entends parier ici que du médium de profession, et non du mé- 
dium accidentel. 

^ Le Spiritisme, p. 3. Allan Kerdec, pseudonyme, auteur d'ëcrits spi- 
rites qui sont naturellement absurdes, mais remplis d'artifices et dan*- 
gereux. 

1. 
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Elle s'arrête; on attend! mais une fenêtre s'ouvre. Qu'est- 
ce donc? — Un bras passe et jette un billet. Est-ce pos- 
sible? On se précipite vers le bras de l'inconnu; mais, point 
d'inconnu! une main seule! une main glaciale, avec son 
bras sans épaule, et du vide partout.... Horreur! Vite, on 
se retire, on se disperse, chacun a frémi... 

Yoilà h fait y éclos sous l'incubation d'un médium! Un 
médium est l'être qui sert de canal et d'introducteur à ces 
phénomènes; et partout* aujourd'hui s'agitent et les Esprits 
et les médium. -^ — Toute l'Italie nord en est envahie, « ainsi 
que Genève et Munich »... Que se prépare -t-il donc 
d'effrayant pour ces pays... pour l'Europe ' ? 

Les trépieds fatidiques sont devenus à Milan un article de 
commerce, et se vendent publiquement à la douzaine. — 
Lettre de M. de Mirville à M. des Mousseauw, 
26 mars 1856. 

Et, (( c'est chose bien remarquable, soit dit en passant, 
que le respect des Esprits pour la ville de saint Pierre. On 
dirait que l'ange du môle d'Adrien leur crie à sa manière : 
Andate via » (ib. fév. Rome), arrière, arrière, et cher- 
chez fortune ailleurs! 

Nous venons donc de voir à l'œuvre un médium ; et, que 
le médium soit homme ou femme, table ou baquet, ainsi 
que du temps de Mesmer, oh! n'importe!... Mais qu'est-ce 
donc après tout qu'un médium, et que signifie ce mot ? 

1 Lettre de M. de Mirville à M. des Mousseaux. Rome', 23 février 
1856. — Lire à Tappui, sur Munich, la lettre d'adieux de Son Émi- 
nence le cardinal Beisach, archevêque de Munich à ses diocésains, re- 
produite dans V Univers, le M août 1856. Nous verrons, tout à 
1 heure, M. le comte Spada, témoin et narrateur des faits les plus 
étranges, refuser de croire aux Esprits , en tant qu'agents de ces phé- 
nomènes. — Le P. Ventura appelait alors cette invasion a l'un des 
plus grands événements de notre siècle » . Sa science religieuse et his- 
torique lui défendait d'en rire. C'était à ses yeux le signe avant-cou- 
reur et infaillible d'ouragans politiques dont la pensée le glaçait 
d'effroi. 
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Je vais brièvement le dire, et d'après mes recherches pous- 
sées en remontant le cours des siècles, et d'après mes fouilles 
au travers de masses et de pyramides d'ouvrages, écrits de- 
puis une vingtaine d'années en diverses langues. Mes paroles 
auront d'ailleurs pour garant mon expérience toute person- 
nelle, et mieux encore, celle de savants et très-consciencieux 
amis. 

Que les médium le sachent ou qu'ils l'ignorent, ils ne 
sont, et leur nom te dit, que des médiateurs ou intermé- 
diaires entre l'espèce humaine et les agents extra-naturels 
du monde spirite, c'est-à-dire démoniaque ou magique. Or, 
le magnétisme, nous ont dit les grands maîtres de cet art, 
c'est la magie! et c'est là ce que, dans un instant, nous 
répétera M. le docteur Littré, de l'Institut. Mais, à ce mot, 
si juste et si précieux, il faut ajouter que, « le magnétisme 
est la base du spiritualisme ^ qui en est le couronne-- 
ment; vérité que nous ne saurions trop souvent répéter >). 
Ainsi nous l'affirme un célèbre expert, M. le docteur Ash- 
burner, de Londres, recommandant aux magnétistes leur 
« divine science », et les conjurant de s'inspirer de l'esprit 
d'apostolat ; c'est-à-dire de jeter leurs essaims , de fonder 
leurs séminaires , et de diriger leurs missions avec le zèle 
dont ont su s'animer MM. Allan Kerdec et Piérart. {Revue 
spiritual. Piérart, t. IV^ n** 10, p. 364, etc.) Telles sont 
les vérités si pleines de lumière pour nos yeux, et, les paroles 
excitatives qu'accueille et réchauffe dans son hospitalière 
revue, l'onctueux patriarche du spiritualisme, M. Piérart, 
tandis que les spirites, réduits par leur généalogie non moins 
que par l'évidence à la piteuse condition de magiciens, se 
proclament « les continuateurs du Christ », digne émule du 
mage Apollonius de Tyane! — (/6., p. 376-326. — Doc- 
teur Morhéry). 

Mais il est à noter que brute, matière ou homme, le mé- 
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dîum, ce truchement du monde spirite, est rarement com- 
plet. Et de môme que les dons de T Esprit-Saint aiment à se 
partager entre les fidèles*, de même, aussi, Içs dons de 
l'inconnu que nous poursuivons, et qui chemine sur une 
ligne parallèle à celle de l'Esprit de sainteté, descendent dans 
leur variété bizarre, tantôt sur cette tôte humaine et tantôt 
sur cette chèvre, sur ce poulet, sur l'oiseau de cette cage 
^u sur cet escabeau. — (Voir la Magie au (Hœ-neuvième 
siècle, p. 310, etc., Oiseaux, de M. Tréfeu*.) 

Parmi les médium , dit le grand-juge Edmonds *, dans 
son très-remarquable ouvrage, les uns ne semblent être 
doués que pour produire des mamfestatiovs physiques , 
que pour effectuer le déplacement d'objets matériels. Leur 
mission est, sans doute, de convaincre les incrédules de la 
présence d'un pouvoir occulte et impalpable^ et de donner 
à nos sens la preuve d'une communion physique avec une 
puissance en dehors du pouvoir humain 1 (P. 91.) 

D'autres médium, sujets ou non a des extases, parlent et 
subissent l'action Xune influence occulte, qui s'empare de 
leur esprit, et fm^ce au dehors V eocpression de ses pro- 

^ L'un reçoit du Saint-Esprit le don de parler dans une haute sagesse^ 
dit l'apôtre saint Paul..., un autre le don de la foi, un autre le don de 
guérir les malades, un autre le don de prophétie , un autre le don du 
discernement des Esprits, un autre le don de parler plusieurs langues... 
Or, cest^un seul et même Esprit qui opère toutes ces choses. (Saint 
Paul, I Corinth., c. XII., ^. 8 à 12.) Cependant, comme il est des 
.hommes que Dieu comble, et, le plus souvent, en dérobant à demi la 
main qui verse le bienfait, il en est aussi que favorise de ses plus abon- 
dantes richesses l'agent extra-naturel du magnétisme ou de la magi6 1 

^ Porro si magi phantasmata edunt... habente^ semel invitatorum 
dœmonum assistentem sibi potestatem , per quos et caprœ et men8S& 
divinare consueverunt. — Tertull. Apolog. 23. 

3 Edmonds, grand-juge, le docteur Dexter etl'ex-sénateurTallmadge, 
gouverneur du Visconsin. — J'ai lu et cilé les écrits de ces trois per- 
sonnages, dans Mœurs et pratiques des démons; mais j'ai voulu extraire 
le passage actuel du Journal du Magnétisme, qui l'adopte en le repro- 
duisant (no i81, p. 91). 
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PRES IDÉES (p. 91). A ceux-ci le don des langues, et la 
lucidité de la seconde vue '. 

D'autres encore^ et ce sont les médium écrivains, sentent 
leur main conduite par un pouvoir qui s'élève au-dessus de 
leur contrôle, et se joue de leur volonté! (/rf., p. 91.).... 

Je puis dire pour ma part, avoir vu ces médium à Tœuvre, 
et le témoignage du grand-juge Edmonds me semble être 
d'une incontestable autorité... Un jour, j'entrai dans untf 
maison qui m'était devenue familière, et que des Esprits 
hantaient. L'un de ces iNvismLES, à l'instant même, fit 
courtoisement entendre une volée de coups, et s'empara de 
la main d'un médium armée d'un crayon. Effleurant à vol 
d'hirondelle une table massive dont nous nous tenions à 
respectueuse (Usinnce^ la main légère que l'Esprit empor- 
tait, écrivit en traçant mon nom : Je suis enchanté devons 
voir. Le dernier mot tombait à peine du crayon, que la 
table pointant A' elle-même un de ses angles vers la région 
où s'élève mon cœur, bondit et s'élançant jusqu'à moi s'ar- 
rêta sans me heurter. 

Plus d'une fois, déjà , j'avais vu bondir cette table par- 
faitement isolée de tout contact humain... Pour le moment, 
c'était confirmer par une sorte de prévenance et de cajolerie 
canine, le sens de la phrase écrite sur le signal des coups 
frappés! Deux fois de suite , X invisible , attisé ce semble 
par mes froideurs, me donna ce signe de ses empressements 
sympathiques. Mais, presque aussitôt après, le crayon volage 
traçait cette ligne sentimentale : Je soupire après M. ^^^. 

— Il ne vient donc point? demandons-nous. — Si, le voici I 

— Quelqu'un sonna presque aussitôt; c'était ce préféré... 

^ Nous renfermons tout somnambule, ou Voyant, disons même tout 
animal, tout objet matériel écrivant ou parlant un langage de conven- 
tion, sous le nom de médium, ou d'intermédiaire. — C'est là ce que 
nous dit le mot de TertuUien : « Perquos etcaprcSy et mensœ, divinare 
^nsueverunt. » Apol. c, 23. 
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M. Tabbé Hue ' me dit un jour : Étant auprès d'un mé- 
dium, je lui adressai cette requête à brûle-pourpoint : « Écri* 
vez-moi le nom que je me donnais en Chine. r>Nul ne savait 
ce nom, dont le sens était : le Temps qui remt,.. ou quel- 
que chose d'analogue! Ce médium — que j'eus, de mon 
côté, l'occasion de voir à l'œuvre, — prit aussitôt la plume, 
et l'écrivit correctement! Il ignorait jusqu'au premier mot 
de la langue chinoise, et ce nom formait toute une phrase. 

Les Esprits à l'inspiration desquels obéit le médium, ont 
un goût très-particulier à se donner pour des âmes de morts. . . 
Ils soutiennent ensuite qu'il n'y a d'autres démons que ces 
âmes! et nos bons spiritisles de prêter à ces paroles leur 
plus béate créduhté!'.. Un jour, trois médium, dont l'un 
était de ma connaissance, furent séparément priés d'évoquer 
une même âme; l'Ame évoquée traça par leurs mains quel- 
ques sentences; et des trois côtés différents, l'écriture fut 
ea^actement la même. Aucun de ces médium ne connaissait 
l'autre! {Les âmes peuvent-elles être évoquées? Voir la 
Magie au dix-neuvième siècle, chap. iv-v.) 

Mais ici se présente naturellement une remarque à propos 
de la fo^^me de X écriture, du style, et de Y orthographe des 
médium de bon aloi. Tantôt en effet ces trois choses se 
réunissent pour reproduire , dans une parfaite imitation, le 
fac-similé de la main-courante des Esprits; car, la plupart 
du temps, ces invisibles se donnent au médium pour des 
morts anciens ou modernes, dont l'âme prétend écrire à 
l'aide de sa plume. Tantôt encore aucun de ces caractères 
ne revit dans les lignes dont le papier se couvre d'une façon 
plus ou moins méthodique. De temps en temps , aussi, 
récriture , le style , et l'orthographe concordent avec les 
habitudes et l'éducation de ce singulier truchement des 

^ Auteur des Voyages au Thib^f ^~ àla Chine, — «du christianisme 
à la Chine, etc. 
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intelligences invisibles, plutôt qu'avec celles de l'esprit 
inspirateur. Nul étonnement, néanmoins, le médium étant 
un être presque passif, si les caractères de la dictée s'abais- 
sent parfois fort au-dessous des connaissances et du talent 
de ce médiateur. Nul étonnement, non plus, si ce pythonisé 
s' élevant par l'inspiration fort au-dessus de lui-même trace 
ses phrases, ainsi que nous le vîmes faire, dans un idiome 
qu'il ignore, et fait étalage des dons intellectuels qui, vrai- 
ment, semblent tomber des nues pour le combler. 

On s'écarterait donc de toute justesse d'appréciation si 
l'on prétendait établir que, de toute nécessité, l'ignorance 
et les qualités scientifiques et morales du médium, détei- 
gnent sur le style et les mœurs des Esprits. La science ou 
l'ignorance, la distinction ou la honteuse grossièreté des 
réponses obtenues par voie de médiation, nous ont souvent 
cofH^aincu du contraire; c'était quelquefois à la confusion 
de personnes dignes et vertueuses qui n'avaient guère soup- 
çonné, je le pense, à quels risques elles s'étaient livrées en 
se prêtant à de telles expériences. J'ignore dans quelles 
proportions ordinaires s'exerce Yaction composée de ces 
deux êtres reliés en un seul, l'Intelligence invisible et son 
médium, c'est-à-dire son médiateur de chair et d'os. Ou 
plutôt, ce que je sais, c'est que l'irrégularité qui convient 
aux actei des mauvais esprits, préside à tous les phénomènes 
de cette nature. Et d'ailleurs, quel sens infirmatif donner à 
rignopance accidentelle de l'instrument dont il plairait aux 
Esprits de se servir? iQuelle sérieuse objection puiser dans 
le vice et la défectupsité de la forme du discours , lorsque 
l'on voit sortir de la plume ignare et inhabile du médium 
un fond de vérités, de révélations étranges et de science! 
En un moment, — et plus de dix mille individus en France 
ont été témoins de ce prodige, auquel le magnétisme déjà, 
nous avait familiarisés d'un bout de l'Europe à l'autre ; — 
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en un moment , un médium lucide révèle les circonstances 
les plus oubliées et les plus secrètes de toute une existence 
étrangère. Vous croyez l'entendre lire couramment dans ce 
livre de vie, où nous savons tous qu'au jour le jour se sont 
inscrits nos actes, pour réapparaître tout vifs à nos yeux h 
Tinstant où le plus terrible des tressaillements nous fait 
passer de cette vie fugitive à la vie sans fin. 

Rien, sans doute, n'est plus solidement établi, pour ceux 
qui font de l'histoire une étude, que la vérité des plus 
fameux oracles du paganisme, devenus muets devant les 
chrétiens! (Lire surtout le P. Balthus, contre Van Dalen 
et Fontenelle : Réponse à VHist. des oracles,) 

Eh bien! le paganisme lui-même avait, et devait avoir, 
ses incrédules, puisque les dieux qu'il adore étaient ces 
mêmes Esprits de qui Bossuet et Tertullien rappellent que 
la ruse favorite est de ne se laisser voir qu'en se dérobant ! 
Et c'était encore dans les vices de formes de leur langage 
que cette incrédulité puisait une de ses principales res- 
sources. Aussi le savant P. Costadau, dans son Traité des 
Signes (vol. V, p. 254-5), vient-il sur ce point en aide 
à notre mémoire. Ses pages nous redisent les railleries des 
Cyniques, des Épicuriens, et de je ne sais quelles orgueil- 
leuses écoles de la Grèce, sur la pitoyable et proverbiale 
facture des vers que débitaient, au nom de l'oracle de 
Delphes, ses médium attitrés, ses pythonisses... Eh quoi! 
le dieu de la poésie se refusait à communiquer à sa prêtresse 
de poétiques inspirations ! Eh quoi! la bouche prophétique 
ne modulait que des vers détestables, et celte bouche pré- 
tendait s'exprimer au nom du dieu? Donc elle mentait! 
Oh ! sans doute, tel devait être le mot, pour la race trotte- 
menu de ces beaux Esprits qui ne savent voir et mesurer 
en toutes choses que les superficies, que la délicatesse des 
arrangements, et les grâces de la forme. Pour eux donc, 
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rargument était sans réplique; mais, devant Texpérience et 
le bon sens des peuples, il est resté sans valeur. 

Ouvrez les yeux, et ne verrez-vous point, quelle que fi\l 
la rigueur des investigations humaines, tous les peuples de la 
terre, et les sa^es à leur tête, séduits pendant un laps de 
plusieurs siècles par le caractère surnaturel des prédio- 
tîons oraculaires. Ne les verrez-vous point entraînés, et 
réduits à la foi ^ par la révélation de vérités dont la con- 
naissance s'élevait au-dessus de la portée de Thomme , mais 
que l'interprète du dieu manifestait aussitôt que le dieu s'em- 
parait de ses sens ? 

C'est ainsi que, de nos jours encore, dans les réponses 
de nos médium, le vrai surnaturellement obtenu couvre, 
ainsi que dans les oracles, et pare le mensonge et Terreur 
destinés à la ruine de Thomme. C'est ainsi que viennent 
nous relancer jusque sous nos toits ces dieux- ftmes des spi- 
rites qui , jadis, avaient «dans les temples du paganisme le 
foyer de leurs inspirations : ces dieux révélateurs et perfides 
dont l'Église du Christ chanta la défaite et le silence lors- 
qu'elle chanta ses triomphes. 

Hâtons-nous, cependant, de faire passer sous les yeux des 
personnes les plus sceptiques le témoignage de M. de Bovee- 
Dods, relatif à nos médium. L'importance en est extrême, 
car il sert de passe-port et de garant aux récits prodigieux 
que nous allons entendre de la bouche du grand-juge Ed- 
monds lui-même, dont il s'évertuait alors à réfuter la théorie 
^piritualiste * . 

^ Le livre de M. Dods a pour titre : Manifestations des Esprits , 
examinées et expliqaëes ; ou, exposition des puissances involontaires ef 
. des instincts de Vesprit humain ! — Auteur de recherches sur la psy- 
chologie électrique, M. Dods poursuivait héroïquement le même but 
que les savants Rogers et Mahan, etc... 

Les ouvrages hostiles à la croyance au surnaturel ont, par leur seule 
existence, l'utilité très-grande de nous prouver à quelle incroyable ri- 
gueur d'examen furent soumis les phënomànes que nous étudions. Mais 
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(( Nombre de gens se figurent ^ dit ce loyal adversaire, 
— que ces manifestations n'ont eu pour témoins que des 
gens appartenant aux classes humbles et ignorantes de la 
société; quelles sont indignes de tout examen sérieux, et 
que, difficilement, elles produiraient un grand mal. » Mais, 
il s'en faut bien qu'il en soit ainsi! v S'imaginer que ceux 
qui croient à des manifestations d'Esprits transmises par les 
médium frappant et écrivant..., appartiennent tous à cette 
humble catégorie, c'est s'écarter grandement de la vérité, 
(p. 21.) Il faut, loin de là, compter entre les personnes qui 
nous affirment la réalité de ces phénomènes {amongst its 
advocates)j un grand nombre des plus hautes intelligences 
de ce pays ; intelligences largement abreuvées aux sources 
de la science, {And those too, who hâve drank deep at 
the fountain of science). 

» Et non-seulement nous remarquons dans leurs rangs des 
gens de grands et rares talents, mais nous y observons des 
témoins que leur caractère religieux, et leur pureté morale, 
élèvent au-dessus de tout soupçon, Spotlessbeyondreproach. 
Nous rencontrons en tète de ceux qui portent haut cette 
croyance, et qui s'en constituent les champions, quelques- 
unes des meilleures têtes de notre barreau, — Ablest 
lawyers at the bar, — ou de nos cours de justice. Ajou- 
tons-y de plus, un certain nombre des hommes les plus ha- 
biles de la législature des différents États de l'Union, et du 

devant le second chapitre du livre : le Monde spirituel , tous ces 
systèmes ingénieux ou grossiers de négation s,*écroulenl. Auteur de cet 
ouvrage , si regrettable au point de vue catholique , M. de Caudem- 
berg, savant mathématicien et savant physicien* démontre que toutes 
ces interprétations, renfermées d'ailleurs dans le pèle-mèle des deux 
volumes de M. Gasparin , sont inadmissibles d'après les lois de la na- 
ture, et constatent le jeu de forces surnaturelles. 

Je traduis librement, afin d'être bref, mais je rends avec une exaetir 
tude facile à vérifier, les quelques passages que j'extrais du livre de 
M. Dods : Spirit manifestations. New- York, 4 854. 
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corps représentatif de notre congrès! Grossissons enfin 
cette liste du nom des personnages les plus éminents de 
NOS FACULTÉS MÉDICALES '. Et, si je m'obstiens de placer 
en ligne de compte des milliers d'individus qui repré- 
sentent toutes les sectes chrétiennes de la terre j, je signa- 
lerai da moins an nombre CONSIDÉRABLE de ministres 
placés à la tête de ces cultes. 

)) Oui, ces mêmes hommes que nous voyons briller dans les 
sciences, à la chambre du conseil , au barreau, dans les car- 
rières religieuses ,.. . voilà ceux qui ne rougissent point d'a- 
vouer et de patronner celle croyance! 

)) Observons, en outre, combien il s'en faut que les médium 
par le canal desquels ces communications descendent jus- ' 
qu'à nous, comme émanant du monde des Esprits, appar- 
tiennent exclusivement aux classes obscures ; car ils pullu- 
lent dans tous les rangs de la société : they perrade ail 
ranks. Nous les rencontrons... parmi les juges de nos cours 
de justice y dans les rangs les plus élevés de la république, 
et dans le corps même des ministres de T Évangile '. » 

Je me borne à ces quelques lignes significatives de 
M. Dods. Quant au fragment que je vais extraire du Spi- 
ritual- Telegraph (New- York, 1855, n** 145, p. 162), il 
se recommande par la triple autorité : 1*" du grand-juge 
Edmonds, racontant aux États, qui le connaissent, des faits 
de notoriété quasi publique et de la plus facile vérification; 
— 2^ de M. Brittan , donnant à ces faits la garantie de sa 
publication; — 3** du dénégateur de l'intervention des 
Esprits , M. Bovee-Dodç lui-même, qui, rendant hommage 
à l'intelligence et à l'honneur de M. Brittan, sa vieille con- 

^ Le mauvais esprit de corps est moins formé parmi les savants 
d'Amérique, que parmi ceux de notre Europe; l'opinion des penseurs 
transatlantiques est restée plus libre. 

* Ministres protestants , cela va sans dire. 
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naissance, appelle cet antagoniste un homme « digne de la 
CONFIANCE ILLIMITÉE du public, qu'il ne trahira jamais». 
{Id., p. 130, - 1855.) 

Le grandjuge Edmonds est Tun des hommes de haut 
mérite, et de probité rare, que signale h ce titre M. Bovee- 
Dods, l'adversaire du monde spirituel. Il s'adresse lui-même 
au public, écoutons la parole de ce haut et grave magistrat; 
son style, précis et simple, expose les phénomènes qui se 
développèrent instantanément dans la personne de sa fille, 
miss Laura. 

Laura, nous dit-il, ressentît d'abord une violente agir- 
talion dans sa personne. Bientôt après elle écrivit, et ce fut 
d'une manière toute mécanique, c'est-à-dire sans que sa 
volonté prit part à cet acte. Fort peu de temps s'étaut écoulé, 
Laura devint un médium parlant : speaking médium. Mais 
elle parla sans tomber dans l'extase; elle conserva même le 
sentiment et la conscience de ce qui se passait en elle, ou 
au dehors. Cependant sa science étant plus courte que sa 
présomption, elle méconnaissait la source des pensées dont 
sa langue devenait l'organe; elle alla même jusqu'à se figu- 
rer en être redevable à de secrètes facultés de son intelli- 
gence. 

Or, un beau jour, les invisibles qui l'inspiraient, et dont 
elle était l'instrument, la disposèrent de telle sorte que les 
incidents d'un célèbre naufrage se peignissent en elle comme 
dans un miroir. 

Un bâtiment à vapeur, le Saint-François, était en nwr. 
Ella vit les flots soulevés balayer et emporter dans l'abîme 
les^ hommes- du tiilac. Frappés de terreur, les» malheureuK 
qui restaient sur ce navire l'abandonnant aux vagues, se dis- 
tribuèrent sur des embarcations distinctes , dont chacune 
cingla vers un port diOTérent. Cependant, plusieurs jours 
avant que la moindre noiivella eût atteint le littoral , Laara 
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décrivait dans leurs plus minutieuses circonstances le^ divers 
épisodes de cette seconde phase du naufrage. 

Une voix lui disait en même temps : Attendez; recueillez 
les détails qui ne tarderont point à vous assaillir; vous vous 
demanderez ensuite si c'est bien dans votre esprit que vous 
puisez ces connaissances {ithether il was in her own mmd). 
Or, au bout de quelques jours d'attente, on reçut la con6r- 
matiou complète et authentique des révélations qui l'avaient 
éclairée. 

Depuis lors, la faculté de savoir ce qui s'accomplit à de 
grandes distances se perfectionna singulièrement en elle. 
Ainsi, par exemple, des conversations ou des actes qui se 
passaient à plusieurs centaines de milles du lieu de sa rési- 
dence frappaient à l'instant même ses oreille» ou ses yeux, 
ce qu'elle démontrait en faisant aussitôt prendre note des 
personnes^ des lieux et du temps ' . 

Le don des langues qui vint un peu plus tard la saisir, 
excita bientôt après autour d'elle une vive admiration. Car, 
à l'exception de son idiome maternel, elle ne sait que quel- 
ques misérables bribes de français. On l'entendait, cepen- 
dant, s'exprimer tout à coup en neuf ou dix langues étran* 
gères; et quelquefois elle les parlait une heure de suite arec 
la grâce et la facilité des indigènes *. 

Des étrangers conversent, par son entremise, avec l'âme 
de leurs ami» décédés. Un Grec de distinction s'entretint tout 
récemment avec elle pendant un laps de quelques heures, 
et obtint réponse à ses questions, tantôl en anglais, et 

^ D'autres exemples de cette faculté sont rapportësdans l'ouvrage du 
grandr-juge Edoionds. 

^ Cette science de passage, que les Ef^riis^ font soudainement ëclore 
OB éclater en elle, et dont nos spiritos s émerveillent, est ceUe que nos 
pères cond»mnaientsott& 1er nom' é^oant notoire ; c'est la science infuse que 
le magnétisme a repcodoite de nos jours. Yi* Thiers, Superst,^ ch. xuv, 
p. Si7. M., les Gottférmeea di Angers, au titre Art wntoire, etc. 
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tantôt dans son propre langage, c'est-à-dire dans Tidiome 
hellénique, dont le premier mot lui avait été jusqu'alors 
inconnu ! Qui donc usait de ses lèvres pour semer ces pa- 
roles ? 

Le don de la musique ne tarda guère à s'ajouter à tous 
ceux qui fondaient en quelque sorte sur sa personne, et s'y 
insinuaient. Elle chante donc, elle compose ,' elle improvise 
à la fois les paroles et les airs; et ses chants, animés d'une 
mélodie suave, expriment dans les langues de l'Allemagne 
ou de la Pologne, de Tltalie ou des Indes, des sentiments 
d'une noblesse qui s'élève quelquefois jusqu'au sublime. 

Le dernier progrès de miss Edmonds consiste dans la 
faculté devoir les Esprits, et d'assister aux scènes du monde 
spirituel. A peine donc, maintenant, s'écoule-t-il un seul 
jour sans qu'elle aperçoive, et décrive, des Esprits qui lui 
sont absolument étrangers. Mais que le sourire du doute 
railleur n'effleure point nos lèvres; car, aussitôt qu'elle se 
prend à les dépeindre, les amis des âmes que sa parole 
décrit reconnaissent et nomment les morts qu'elles ont ani- 
més; il leur semble les voir. Un nombre considérable d'in- 
crédules ont été confondus, atterrés, et ramenés, par les 
preuves irrécusables de ces dons prodigieux qu'elle a semés 
et multipliés autour d'elles \ 

Jadis, lorsque Tagent spirituel et intelligent de la magie 
possédait ces malheureux intermédiaires, quelquefois si 

^ Quoique ayant lu et cité les écrits du docteur Dexter, du grand- 
juge Edmonds et du sénateur Tallmadge , ancien gouverneur du Wis- 
consin, j'extrais ce passage du Spiritual-Telegraph y n? 445, 10 fév. 
4855: — La raison de ce choix est dans le témoignage si flatteur de 
M. Bovee-Dods, leur adversaire, pour les écrivains de cette feuille. Mais, 
à propos de ce dernier phénomène des apparitions, qui est au nombre 
de ceux^que nous voyons pulluler sous les pas des grands médium et 
des spirites, nous ne pouvons omettre les paroles que, du haut de sa 
propre expérience, nous adressait le célèbre philosophe et adepte Cor- 
nélius Agrippa , répétant en quelque sorte les enseignements des phi- 
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kiliMte^ si procKgîem, et qve nous noniBMt aojowd'huî 
Wèédiumy on les disait pagieœMrt cTun Etpnt de PyHum. 
Rien ne démontre nieax à qoel point TËafrit inspirateor de 
ces tristes persomages était coono de la haute antiquité^ qne 
la sévérité des peines falniiiiées contre les def ins volonÀai^ 
rement ammés de ceUe puiuanoe divmatmre. 

Le plus ancim des historiens, Mofse, s'exprime derant 
israâ aTec la brièreté d'm législatear dont la loi, signalant 
^;im (ait conno , ne pose point une interdiction dont le UMitir 
feuille être expKqiié, maïs ta rmoaveHe : a Si un honime, 
on «Die feRHDe, a un RsprH de Pytiktm os un EsprU de 
dwmeUion^ qm*fls soient punis de mort. » (Deui., c. xx^ 
5? . 27; c. xviii, f. 44 .) A wtre entrée dans la terre de €ha- 
oaan « le Seignenr eaiterfiiinera les peuples qui se sont livrés 
A CES SORTES HE CRi«ES.«. Et, po«r VOUS, voue avez été 
instruite autrement par votre Dieu! » {Demi., c. x?in, 
it.Ai, 42, 44.) 

Plas tard, Satd met à mort, dans tontes ses terres, les 
gens qni pratiquent la niagte , et notamment ces sortes de 
derâs : c'est là ce que loi rappelle la pythonisse Se- 
décia, lorsqu'il la sollicite à viole >es édits royaux, {hms. 
Ut. I, c. xxviH, 'f. 9. — Phâon if Alex., Biblic. Antiq.y 
Ub. 249, etc. — Joseph , Hist.y liv. VI, ch. xv, etc.) 

|OS£^bes aatichFétiQB& d'Alexandrie, Poqpbyre et Jamblique, et confir- 
BMQt les paroles de rarchevêque Olaiis-Magnus , Père du concile de 
Trente: 

Au proBK)»toii« de Nadlnégryji, en Norvège, le» dëaioBB «e laissant 
publiquement voir (in aereo corpore, in psaesentia cermmtur ab omni- 
bus)'; et de semblables prodiges s'accomplissent en Ecosse, ainsi que 
dsns plusieurs autces r^ons. IVIais^ qmaai à rmi permmnti&emmi., je 
m'abstiens de rapporter ce .que j'ai vu de mes yeux, ce que j'ai touché 
de mes mains, L'étonnement que causeraient ces faits merveilleux 
pourrait me faire traher de raentear par ks incrédiâesu, Sed , et ipse 
ego, quaB meis oculis vidi, et manibus teiigi, hoc loci referre nolo, ne 
^ xemm stapeadmvLm admiratiaBe, id» îiac^vùahB éb maDdaci» argui 
contingat. (De occuUafMU». Lngd., 1^34, p. ê^.Gmm. Agrippa.) 

2 
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Mais, parmi ces intermédiaires, dont la multitude est 
pittoresquement décrite quelques siècles plus tard par le plus 
savant des Pères de l'Église (saint Aug., Cité de Dieu, 
liv. X, c. xi), une des plus intéressantes est la servante de la 
ville de Philippes, que nous décrit l'évangéliste saint Luc. Et 
le mode de divination magnétique de cette femme est celui 
des lucides, des Voyantes ou des médium transcendants de 
nos jours. Aussi voyons-nous que « cette femme, animée 
par un Esprit de Python, procurait un bénéfice considérable 
à ses maîtres par ses divinations ». {Actes, c. xvi, f. 16.) 
Elle était d'une lucidité semblable h celle de la fille du grand- 
juge Edmonds. Or, que fit l'apôtre saint Paul? Il guérit en 
un clin d'œil cette Ployante, et la purgea de toute sa science 
d^emprunt, en disant à l'Esprit qui l'illuminait : « Je te com- 
mande, au nom de Jésus- Christ , de sortir de cette fille. » 
{/rf., f, 48.) 

Dans son Traité sur les démons , Psellus entremêle au 
tl5Su d'une fort intéressante anecdote le récit d'un procédé 
tout artificiel et magnétique de faire, ou de sacrer un mé* 
dium. L'initiateur, d'après les paroles de ce précepteur im- 
périal, conduit le récipiendaire sur de hauts lieux (voir 
loca infesta), et, lui faisant prendre une certaine herbe, il 
lui crache au visage sans plus de façon \ afin de lui com- 
muniquer l'Esprit. A l'instant même celui-ci devient Voyant! 
« Il me sembla, dit-il un peu plus tard, qu'un corbeau m'en- 
trait dans la bouche, ailes déployées; et, depuis ce moment, 
j'eus le don de divination sur toutes sortes de sujets , au- 
tant que le voulut l'Esprit. » (Psellus, De dœmon., cap. 
Quomodo occupent hominem.) Nous observerons que de 
nos jours, et en général , la qualité de médium ne parait 
point s'acquérir graduellement, et par un acte de la volonté 

1 Mode d'insufflation perfectionné 1 Psellus , précepteur de Michel 
Parapiiiace , ûld de l'empereur Constantin Ducas. 
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réfléchie , ou formellement expresse. On devient tout d'an 
coup médium y si peu qu on se prête aux Esprits inspira- 
teurs ; et la cause des facultés nouvelles dont on est saisi ne 
peut longtemps échapper à celui dont elle s'empare. Mais on 
me permettra de citer, à titre d'échantillon de l'espèce, le 
célèbre Home ', présent à tant de souvenirs, et déjà passa- 
blement démonétisé vers la fin de sa mission. Ainsi doivent 
l'être, et le seront tantôt par une cause et tantôt par une 
autre, les instruments divers de Celui dont la grande affaire, 
selon le mot de Tertullien, que répète Bossuet, est à la fois 
de se montrer et de se cacher, de se faire affirmer, et de se 
faire nier, gagnant plus à la négation qu'à l'affirmation de 
son être. 

M. Home est ce vivant prodige qui, s' éloignant, se déta- 
chant des États bigarrés de l'Union anoéricaine, était hier 
même un sujet de stupeur pour la sagace et intelligpnte 
Toscane. 

Un document que je m'apprête à dépouiller est le narré 
de quelques exploits de cet illustre spiritiste. Écrit en langue 
italienne par un de ces hommes que la Providence aposte 
sur le passage de la vérité, sang y manquer jamais , il fut 
remis à M. le marquis de Mirville, qui me l'expédia d'Italie. 
Une raison donne un poids considérable à la parole de M. le 
comte Spada, ce témoin actif des faits qu'il a rédigés : C'est, 
à côté de l'affirmation des phénomènes où son rôle d'ac- 
teur est tracé , Veûrquise incrédulité qu'il professe sur la 
nature des héros de ces faits; car M. le comte Spada repousse 
intrépidement toute intervention des Esprits ! D'autres témoi- 
gnages, revêtus dii caractère d'un scepticisme semblable ao 

1 On écrit Home et l'on prononce Hume, — c'est-à-dire en français 
Hioume, on ne sait pourquoi, — En 4857, je vis M. Home à Paris; et, 
quoique nous ne nous nourrissions point du même Esprit, la même 
table nous vit partager, en fort excellente et distinguée compagnie , un 
même repas. Cette table fut sage, et nous laissa diner sans tourner. 

2. 
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sien, oo marqués «a scean de la foi, fortifient ce même do- 
cument qae Je lecteur va juger an jour de ses propres 
lumières ! 

Ces papiers que je vous adres9e, ami, m'écrivait alors de 
Florence M. de MirvîNe, a sont la retatîon des faits et gestes 
du médium Home, dont il est f arlé dans tous les récits amé-- 
ricatns, et qui a si bien opéré è Florence, f^on» pâmez r»- 
later tous ces faits tels qu'ils vous sont envoyés, » [Lettre 
de M. de Mirville à M, des Moussfeemsc, du 7 mai 1856. 
Florenfce.) 

Donnez qoelqiK vingt-deux ans à «n passable jeune 
homme de moyeme taille, au visage eiicadné d'une blon- 
dine chevelure, et dont la terne physionomie s'éclatre assez 
paiement de deux yeux Meus; vous pourrec alors, et d'une 
manière très-suffisamment exacte, vous représenter le cé- 
lèbre M. Home. Telle fut, lorsque je le vis, mou appréciation 
personnelle; et j'entre aussitôt après l'avoir énoncée dans 
le rôle de traducteur... 

« Avant de rapporter, — fious dit M. le comte Spada, — 
ce que trois soirées me permirent d'observer à la viDa Go- 
lombaje, je veux donner, sur la qualHé de médium, les 
explications dont je suis redevable à la bouche même de 
M. Home. )> Ces expticartions d'un médium, parlanft sous 
IHnfluenœ de F Esprit qui F inspire ^ se Teetifienant d'elles- 
mêmes au fur et à'mesure, grâce aux faits et aux docmnenls 
que je réunis en ce chapitre, ou en ce livre. 

« On doit à la nature d'être médium ^ ; €m ne le doit pas 
à l'art *. Un médium n'est pas non plus doué du plein pou- 
voir d'évoquer les Esprits! Maïs voici de queNe façon les 
choses se passent : 

1 Un médium lo e naUiralmnente , e nm per arte. 

2 Pselltts et rexpérienoe nous proirveit quelquefois le contraire. Mais 
la fausseté de cette seconde assertion n*«llère point la vérilé gëflérale 
de la première. Voir ci-dessous. 
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a Aiitoor de chacun de nous^ voltigent sans cesse des mul- 
tMudes d'éires s^irituek. Ce sont les âmes de ceax qui nous 
forent chers. Elles s'ctfforcent d'entrer en communication 
d¥ec nous; cependast elles n'en possèdent nullement la 
/ncuUé naturelle. Mais elles devront à la présence d'un 
raédiiHB d'entrer en relations avec les êtres qu'elfes conti* 
raient de chérir. Ainsi naissent ces manifestations, qui sont 
le langa^ dont les Esprits se plaisent à user ! » 

La condition la plus favorable à l'éclosion de ces phéno- 
mènes, lorsque les Esprits s'y sentent inclinéSy consiste dans 
l'éteUîssement de rapports entre les personnes présentes et 
le médium, « Or, une seule chose y suffit, continue de nous 
aflSrmer M. Home, à la d<Ue de 1856 : c'est de placer les 
mains à côté des siennes, et pendant un laps de quelques 
. minutes, sur le prenîer meuble venu. Cela fait, attendez; 
car les Esprits ne sont pas toujours là ! Silence ! un ntomeot 
de silence... puis, reprenez vos causeries, comme s'il n'é- 
tait question de rien au mondé. Les Esprits, lorsqu'ils arri- 
vent, savent annoncer leur présence! » 

« EX y de fait , au bout de quelque temps, vous sentez que 
le sol oscille. L'oscillation croit par degrés : elle devient 
très-forte. Un bruit sourd , cupOy l'accompagne, semblable 
au bruit du navire qui laisse tomber sa vapeur en entrant au 
port. Tous les objets que renferme l'appartement cèdent 
alors à la violence du mouvement. Les lumières chancellent, 
TOUS chancelez vous-mêmes sur vos sièges; et, pourtant, les 
flambleaux ne se renversent point. Celte sorte de tremble- 
ment de terre dure quelques minutes, et se calme. — Est- 
elle une hallucination spiritiste, canon?... Rien ne nous 
semble plus probable^ — C'est le moment où, par un 
souffle glacial j les Esprits vous donnent le signal de leur 
présence*. Cette glaciale haleine, s'exerçant à longues 
^ Ces récits mëdits, et pariaitemeni inc(»iiitts des Parisiens, eoncor* 
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reprises, caresse vos joues ou vos mains > en même temps 
que des bouts de doigt invisibles palpent légèrement diverses 
parties de votre corps. Bientôt après, il semble qu'une 
main vous serre mollement le genou, l'épaule, le col,... » 
ou d'autres parties du corps; aussi plus tard quelques grandes 
dames fortement surprises eurent-elles devant leur public des 
cris terribles... « Puis, la table se soulève obliquement, à 
diverses reprises, mais sans laisser choir les flambeaux; et 
le concert habituel des coups, ou des rappinys (scoppieltt), 
commence à se faire ouïr. » 

...Mais je me rappelle à propos de ces attouchements 
ce que nous explique Leioyer : a Et que vrayment les dé- 
mons se forment leurs corps de vapeurs terrestres, ... il appert 
par r. attouchement d'iceux corps, qui sont froids démesuré- 
ment çt néanmoins molissent et cèdent sous la main, comme . 
ferait du coton, ou une boule de neige pressée sous la main 
de Tenfant. Ce que Cardan dit avoir esprouvé par un sien 
amy qui coucha une nuict dans une certaine chambre où 
hantoient des follets , et sentit comme une main froide, et 
toutefois molle comme du coton, qui passa par-dessus son 
visage et son col, et voulut lui ouvrir la bouche« » {Les 

dent merveilleusement avec ceux des nombreuses personnes qui assis- 
tèrent à Paris aux séances très-multipliées données en diverses mai- 
sons par M. Home. C'est, à coup sûr, une preuve remarquable de la 
vérité de ces faits! Ces souffles caractéristiques, soffiigelati, sont aussi 
le cool wind qui revient sans cesse avec le fantôme, dans la prison 
de Weinsberg , en i 835 , et qui impressionne tous les témoins. Hist. 
d'Elisabeth Eslinger, dans mon livre la Magie au dix-neuvième siècle, 
cb. XVI. 

Lire sur M. Home l'intéressante brochure : Dunglass Home et le spi- 
ritualisme américain, souvenirs contemporains, par M. le comte 
Théobald Walsh. Paris, imprim. de J. Claye, 1858. 

M. Walsh ne mit pas en vente cet écrit, qu'il ne communiqua qu'à 
ses amis et' connaissances. Il eut la gracieuse obligeance de me le trans- 
mettre, et d'y ajouter de vive voix d'importants détails. Je connais 
presque tous les personnages qu'il y nomme ou qu'il y indique, et mon. 
témoignage pourrait souvent s'ajouter à ceux qu'il énonce. 
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Quatre livres des spectres y p. 417. Angers, 1586. — Lc- 
loyer, conseiller au siège présidial d'Angers. — A la Royoe 
mère du Roy.) 

Revenons cependant à notre médium. Voilà les acteurs 
arrivés; et, dès lors, il nous est permis d'espérer quelques ma- 
nifestations plus sérieuses ; mais souvent la séance s'arrête 
à ce point, et ce fut là tout ce que je vis s'accomplir dans 
le cours des deux premières soirées. 

La troisième commence cependant, et nous retrouvons 
M. le comte Spada en compagnie de son ami , M. Phiseps, 
de M. Crasman et de notre médium du nouveau monde. 

Les phénomènes qui préludent le plus ordinairement à 
l'arrivée des Esprits viennent de suivre leur cours. Les Es- 
prits sont arrivés. — Interrogez - les vous-même, mon- 
sieur le comte. — Soit. 

« Combien êtes-vous? — Trente -neuf; et trente-neuf 
coups se font entendre. — Pendant ces deux soirées anté- 
rieures, vous avez refusé de répondre; nous répondrez-vous 
ce soir? — Oui. — L'ami à qui je veux parler est-il des 
vôtres? — Oui. — Qu'il me le prouve. — Aussitôt, le 
genou de ma jambe droite est fortement serré. — Bon; 
mais je veux encore obtenir de vous une autre preuve que 
celle-ci. A peine ai-je parlé que, sous le tapis qui couvre la 
table où je tiens le bras droit appuyé , je vois ramper et 
s'approcher de moi quefque chose... Regarde bien, dis-je 
à mon ami Phiseps : quelque chose, qualchè cosa, vient à 
moi ! Ma phrase n'est point achevée qu'une main vigoureuse 
et invisible m'étreint le poignet; et, j'ai beau me débattre, 
je me trouve enchaîné à la table. Cependant, d'un violent et 
suprême effort je me dégage, lançant en l'air, ou peu s'en 
faut, et le tapis et la lampe 

M. FuUer fit, à son tour, des demandes; et les adressant 
à l'Esprit de son père, il trouva les réponses d'une vérité 
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saisissante : c'est U^ ce dont je ne saiorais être juge... Ce- 
pendant, on servit le tké. 

— N'éles-vous point convaincu ? me dit M. Hooie. — Co»- 
yaiœu? oui; mais setilement de ce que j'ai vu et senti. — 
Pourquoi donc se pa» acheter de vkmis eoDvaioere? Pensez-yf 
demandez, esi^z ce que voue voudrez, et je suis certaia 
que les Esprits feront tout au monde pour vous plaire. — 
Je réfléchis un instant, et je dis : CooiiiieiiçoiB d'abord /lor 
changer de chambre. — Soit, répliqua M. Hone; je ae 
vous garantirai cependaat point que les Esprits veuiUent vous 
suivre dans un autre lieu. — Ou se mit à prendre le tbé ; 
mais^ quant à moi, je m'abstins de toucher à quoi que ce fiit, 
redouâanl; l'ciiei de quelque drogue hallucinante glissée dans 
le sucre, ou dans la théière. 

Une des dames présentes à cette soWée voulant bien alors 
nous précéder avec un flambeau, nous parcourûmes les ap- 
partements , et je choisis la chambre qui me convint. Pbî- 
seps et moi. nous primes une grande table, et nous transpor- 
tâmes ce meuble vers la cheminée. 

Un domestique y plaça dans l'instamt même une lampe è 
globe de cristal, et lorsque le thé cessa de circuler quri- 
qnes personnes tirèrent leur révérence. Lord H... y fut de 
ce nombre ; son exemple eut pour imitateurs un médecin 
anglais et Fuller, que leurs affaires appelaient ailleurs. 

Quant à nous, à peine fûmes-nous installés que les phéno* 
mènes habituels reprirent leur cours, et que l'on entendit un 
grand yacarme,^ c'est-à-dire le redoublement de ces coups 
par lesquels les invisibles aiment à s'annoncer. A ce bruit 
étrange et vetentissant à mes côtés : Es-tu là ? m'écriai*^e. 
Et le mort auquel je pensais était mon asni Ottone RicottL 
— Oui. — Donnes-en la preuve? — La table, se déta- 
cnAfiT iMT siKL , se lève {»i mlzà m aria , staccandosi di 
terra)^ puis eUn redescend avee lenteur à sa place. — Si 
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c'est bien véritablement toi, lève ia taUe à denx refMrises. 

— La table se soulève deox fois de snite ; et, comme }*ac^ 
c^npagne de la main son moQvement, j'y sens flotter un 
corps {un corpo che gaîlegiavd). Phiseps , suivant de Tceil 
les pieds de la table, observe que la haoteur à laquelle elle 
s'élève est d'une brassée environ {un bracdo). U me fant 
use autre prenve encore, m'écriai-je, et ceUe qm te plaira. 

— La table s'élève, reste en Tair, et cède à on mouvement 
rotatoire alternatif, semblable à celui do crible aux mains 
d'iyi cribleur. Tournant de la sorte , elle s'approche et se 
meut si près de mon menton que je me jette en arrière pour ' 
l'éviter. Elle recule alors , puis redescend avec lentenr à sa 
place; etia lampe, couronnée de son globe de cristal, se 
maintient sans tomber an milieu de ses évolutions!... 

En ce mcManent, nous sommes interromps» par le bruit que 
fait un fauteuil éloigné de nous d'environ trois à quatre pas. 

— Mais que nous veut donc ce fauteuil ? — Oh ! ce doit être 
là l'esprit démon puivre père, s'écrie, comme par inspiration, 
M. Oaaman. — £at-<;e vous, père? — Oui. — Eh bien, 
cet incrédnle a besoin d'une preuve qui le convainque. — 
A ce» mois, le fauteuil s'avance doucement, et va toocher 
les genoux de If. Crasman ; ce trajet s'opère en une dizaine 
de secondes. — Bien ! foK bien I Mais faites mieux , cher 
père, car il n'est pas encore convaincu. — Sur les genoux 
de M. Crasnan est nn mouchoir presqae entièrement dé* 
ployé. Ce mouchoir commence tont tranquillement à se 
peleiêmner de Im-^mey comma on les peiotoone pour les 
introdsire dans une poche étroite ; puis, tout à eonp, il dis- 
paraît. — Maintenant qoe vous l'avez pris , mon père , je 
YOQS conjure de le porter an comte Spada. — L'instant 
d'après, je sens que l'on me serre à deux reprises te gènes 
droit, et le mouchoir y apparaît (9en$o unm doppia HreUa al 
mia gifwccfm destro, e H fazzoleUo m cemparw soprà)^ 
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Cependant, de petits coups, — scoppietti ( les rappings 
— ou tippings)^ ne cessant de retentir près du plafond, et 
vers la hauteur du milieu de la chambre, de glaciales ha- 
leines soufQent sur nous; et, de temps à autre, tout oscille^ 
et nous oscillons , car le sol éprouve une sorte de tremble- 
ment auquel ces manifestations nous ont habitués. Telle est 
la manière dont ces trente-neuf Esprits agissent, dans le but 
d'attirer sur eux notre pensée. iMais, au milieu de ce tapage, 
de légers coups se font entendre quatre à quatre, et sur des 
points différents. 

— Oh ! c'est le petit, s'écrie notre médium. — Et quel est 
donc ce petit? — Le neveu de M. Grasman. — C'est toi? 
reprend M. Crasman. Eh bien, fais-moi le même plaisir 
que l'autre soir, et joue-nous vite quelque morceau sur 
l'accordéon. — Oui, oui, oui. — On court donc chercher 
un accordéon dans une^autre chambre. M. Crasman le prend 
de la main droite ; il le tient par le bout opposé au soufflet, 
et tout aussitôt l'instrument de fonctionner, touché par la 
main d'un invisible. — Bien; mais ta sonate était plus belle 
que celle-ci la dernière fois, dit M. Home, prenant à 
son tour l'accordéon. Un nouvel air se fait alors entendre; 
il est mélancolique, et d'une délicatesse eiquise, veramente 
graziosa. — Et, maintenant, voudrais -tu jouer de cet 
instrument, s'il était entre les mains de M. le comte Spada, 
mon petit ami? — Oui, oui, oui. — En ce cas, porte-le-lui 
toi-même. — Aussitôt dit, M. Home laisse aller l'accor- 
déon, qui disparait. Sachant qu'il devait m' arriver, je re- 
pousse mon siège, je m'éloigne entièrement de la table, je 
m'isole de mes voisins, et, regardant de tous m^ yeux, je 
prie Phiseps , — autre incrédule , — de m'aider de toute 
son attention. 

Home est assis en face de moi, du côté opposé de la 
table, et ses mains sont placées l'une sur l'autre; j'ai Phi- 
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seps à ma droite, et M. Crasman à ma gauche; il ne reste 
plus que nous quatre. 

Une minute environ s'écoule sans qu'aucun phénomène se 
manifeste; puis je me sens tout a coup les deux mollets 
fortement serrés; et, au même instant, l'accordéon appa- 
raît, posé sur V extrémité de mes genoux! Sulla punta 
dei mïei gtnocchi. Cet instrument fait une pause légère ; 
après quoi , commençant à se mouvoir, il rampe sur mes 
cuisses, se dirige vers ma poitrine, s'y appuie, se tient 
tout droit et s'arrête : verticale appogiato. Je le prends 
alors d'une seule main, usant des mêmes précautions que ces 
messieurs. Et, tout à coup, une ravissante sonate délecte 
mes oreilles , je sens la force — la forza — qui tire le 
soufQet ; et lorsque les sons viennent à mourir, j'entends 
comme les murmures d'un écho lointain en répéter les der- 
nières notes. Alors éclatent au-dessus de nous, cà et là, 
une multitude de petits coups, semblables à des applaudisse- 
ments aériens. • 

Phiseps tient à son tour et pendant un instant l'accor- 
déon. Quant à moi, je vois le soufflet de l'instrument obéir 
à l'invisible manœuvre et les touches s' ouvrit et se fermer; 
en un mot, j'observe tous les effets que doivent produire dans 
leurs évolutions les deux mains d'un joueur. 

Or, quel résultat ces expériences eurent^-elles sur M. le 
comte Spada, dont nous avons pu, tout à notre aise, remar- 
quer en ce récit les habitudes de défiance et de sagacité? 

Lui-même il a pris soin de nous l'apprendre, et voici ses 
paroles : « Quant à mon ami Phiseps, et à moi, nous avons 
la conviction d! avoir entendu et d avoir vu des choses ab- 
solument incompréhensibles et inexplicables. Que cela 
NOUS SUFFISE ! )) Incomprehcnsibili, inesplicahili ; e cio ci 
basti ! Mais, assurément, « ni luij ni moi, nous ne croyons 
aux Esprits ! Nous pensons que Home exerce sur les per- 
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soBaes présentes une fascination qui leur fait voir ce qui 
ri est pas. Si donc, en écrivant cette relation, je me sois 
servi du mot Esprit ccMome si j*y eusse foi, ce fut lout sim- 
pleflsefit poiior laisser à cette comécKe son caractère ^ » 

Mais ne faut-il donc point ayoir à son service les faeiiké^ 
et la puissance d'un Espril , pour faire éprouver à plusieurs 
personnes réunies une Easctoation , celle même ^uî leur est 
annoncée, et contre laquelle elles se tiennent en^ garde? 
Comment ensuite un médiimi feraît-ii voir aux gens leurs 
amis, leurs familiers^ dont les traits et le caractère lui sont 
inconnus ? Aussi M. le comte Spada nous dit-il avec V accent 
et Tentraiu de loyauté qui régnent dans son récit , avoir vu 
tomber devant ces faits, ainsi qu'il était juste de s'y attendre, 
la robuste incrédulité de personnes douées du plus haut bon 
sens : persane sensatissime che rmlla credevmno prima 
(noéme manuscrit). Et, pour ma part, je demande si les mi- 
racles de l'Évangile, dans le cas où ils seraient écrits et 
attestés par des incrédules à la divinité du Christ, perdraient 
de leur autorité pobante ? 

L'ex-sénateur Tallmadge, ancien gouverneur du Vis- 
cousin , passe erî revue quelques hauts exploits de médium , 
et rencontrant sur son chemin les explications que leur adapte 
un savant, — explications dont la similitude n'est que trop 
fripante avec celles de M. le comte Spada, — il s'écrie : 
En vérité, « cette théorie serait plus merveilleuse que celle 
qui admet les Esprits ! » 

Des faits de cetée nature, poursuit le sénateur, se sont 
répétés devant des centaines , devant des miHiers de per- 
sonnes qui les ont soumis à leur examen ! (P. 414.) Et c'est 
avec l'élite de la société de New- York, — îhe rery élite ofthe 
city^ p. 50, — que cet ancien gouverneur d'État rapporte 

* Notre chapitre : Hallucinations, plus bas, réfute ou confirme ce 
mot tednatioB, sedan les dreenstaBcea. 
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^oairiju , «VL Oiois de jain i855^ une moltitnde de ner- 
mlies dont qaeTqoes-WMS sooi eamotetnent semblables à 
€eUes que nous ont sfivmées MM. Pfaîseps et Spada ^ 

Maïs, avant de m 'éloigner de Florence et de la Toscane, 
«raol de jeter dans nés pages vm mot à l'adresse -des halhi- 
«îndtms, }e vesx ^apporter «ne expérience encore, et Paris 
«B a conmi depuis de tout identiques. Maéenoiselle tle ^^^, 
-*- domt le caraetère « et le talent ont su faire tant ^'kon- 
nenr à la Frasée, même an milieu des merveilles 4e l'Italie », 
après avoir pris connrâsance du mannscrit italien ^'un trait 
ile pinme vient 4e faire passer dans notre langue, y ajonta 
quelques détails; >et « la dignité de son témoigiiage, — me 
-mande M . de Mirville, — leur confère la f»lns grande auto- 
rité! » 

Pais, ayant assisté à la phpart des expériences que nous 
venons de décrire, -et on les invisibles se deonent pour les 
âmes de iios [R'édécessears, diè finit par entrer, comme tout 
le monde, en correspondance iwec êes grands parents. 
£Ue fot avec mUe sorte de gens respeitaxeuse et polie, selon 
sa spiritaette expr^esaron et selon ses kabitudes de bonne com-< 



^ Voir ]e livre : Healing of natiams. G. Lmton and M. TaUmadge, 
4855, New-York, p. 44 à 621, etc., etc. 

Aux faits dont il fut témoin , le comte Spada en ajoute d'autres fort 
«élonnants, «et qui viennent cte se passer sons les yeux de persoimes 
dignes de foi : personedegm di fede. Je ne les traduirai point, car de 
tels faits surabondent dans mon portefeuille, et moi-même je fus té- 
nidn de phénomènes du même genre. Le sénateur Tallmadge affirme 
en ouère avoir vu des médium guérisseurs, doués d'un pouvoir presque 
miraculeux : Healing médium, of cdmost miraculous power! (P. 62.) 

Un médecin fort distingué, de ma connaissance, m'affirme avoir vu 
, guérir instantanément y sous ses yeux, des naaladies aiguës qui s'étaient 
jouées de la science. Le guérisseur était un de ses amis. — Mais com- 
ment vous y prenez-vous donc, mon cher? — J'ai des prières et des 
ÎBvoGatioiist... Observons que ees prières nes'aâressaient pas à Dieu ! 
Je ne me lasserai point de rsy^peler les ch. xxii et xxiu de {'Apologé- 
tique de TertuUien , qui connaissait si bien les dieux que nous voyons 
reparaître t 
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pagnie, mais tout en s' abstenant bien d'être etpansive! Or, 
un beau jour, les phénomènes ordinaires n'ayant point satis- 
fait tous les spectateurs, on osa demander quelque chose de 
plus positif, et de plus appétissant. Cinq doigts d'une main 
vigoureuse soulevèrent aussitôt le tapis de la table devant 
laquelle on siégeait, et serrèrent les mains ténféraires qui 
ne reculèrent point à leur approche... Mais, en personne qui 
sait son monde, mademoiselle de ^^^ demanda la suppres- 
sion du tapis, et la répétition de la même scène sur une table 
nue. Trois mains coupées au poignet apjiarurent alors au 
beau milieu de cette table , et restèrent au service de tout 
le monde ! Voir de ses yeux , et surtout voir en compagnie 
de personnes qui tombent d'accord avec vos propres yeux 
sur ce que vous voyez, c'est quelque chose déjà; mais, 
sentir et toucher, c'est plus encore. Mademoiselle de *** 
eut donc le courage de placer sa main au milieu de ces trois 
monstres, et ceux-ci eurent l'impudence de la /{^«serrer... 
Ces mains étaient, au toucher, d'une mollesse extrême et, 
— contre ^ordinaire en spectrologte, — elles étaient com- 
plètement moites. — Voilà le fait attesté. (Florence, 7 mai 
1856. Lettre de M. de Mirville à M. des Mousseauœ.) 

Mieux que des mains quelquefois se font voir et sentir à 
nos corps; nous l'énoncerons avec autorité lorsque le temps 
en sera venu. Laissons cependant Michel Glycas nous dire 
que « Basile, empereur constantinopolitain (iv" partie , An- 
nal.) ayant perdu son fils Constantin qu'il aimait unique- 
ment, voulut le voir à 'quelque prix que ce fût après sa 
mort... A cette cause, il s'adressa à un moine de l'hérésie 
des Euchètes, qui avait nom Santaberène, et le pria de faire 
tant, qu'il pût voir son fils. Le moine, ayant fait ses conjura- 
tions, montra à l'empereur un spectre semblable à son fils, 
lequel l'empereur baisa pour son fils, et tint si longuement em^ 
brassé que l'Esprit se disparut et évanouit entre ses bras. » 



CHAPITRE PREMIER. 31 

(Leioyer. Les Quatre livres des spectres^ p. 469-470.) 

Ce corps entier réapparaissant, valait bien nos trois mains 
sans corps... Mais, après ces quelques citations des lettres 
que m'écrivait d'Italie mon gracieux et sagace ami M. de 
Mirville, après les graves et nombreuses autorités que ces 
phénomènes amoncellent chaque jour, et derrière lesquels 
aime à se dérober mon expérience personnelle, n*ai-je point 
à dire un mot au public, au sujet de ma rencontre avec 
M. Home. 

Ce fut le jeudi 6 mars 1857 que je vis pour la première 
fois l'illustre médium, c'est-à-dire pendant les rapides mois 
d'hiver que je suis dans l'usage de consacrer à Paris. J'étais 
dans un monde où l'habitude héréditaire des cours et de 
la diplomatie donne tous les usages de la défiance élé(/ani9, 
et de la sagacité. Ce que j'avais appris d'abord, c'est 
qu'ayant eu tout son bon sens aidé d'assez de grâce chré- 
tienne pour renoncer à ses esprits, M. Home, entrant dans 
la ville éternelle, avait en outre déposé tout ce qui lui restait 
dans l'âme de négation protestante aux pieds du trône de 
saint Pierre. Il avait , en Tan i856, franchi le seuil du ca- 
tholicisme. Mais on ajoutait que ses habitués invisibles , 
forcés pour un certain temps de lâcher prise et de battre en 
retraite, lui avaient, en partant, jeté ces paroles railleuses : 
Au revoir! au iO février 1857!.,. et bon voyage. 

Je rapporte, en bonne et tonique substance, ce que 
chacun put savoir en menu détail. Et j'ajouterai , que se 
proposant sans aucun doute de persévérer dans ses louables 
desseins, M. Home, en arrivant à Paris, eut la sagesse de 
chercher à se régler d'après les conseils de l'un des émi- 
nents ecclésiastiques du monde chrétien. 

Ce fut d'abord à ce digne et vertueux prêtre, dont la 
mort fut naguère un deuil public^ que je m'étais adressé 
pour le prier de me mettre en rapport avec le médium amé- 
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ncain àofà la êoiiTersaiion sur les particftlarités de mb an- 
âen éftat, pouvait éclairer mon travail d'in jour précieDx et 
•èr. Je reçtts de lui cette réponse : 

(x Mensteor, 
» Tai du m'imposer laloidene jamais donner à M. Home 
foccasion de parier de ses années antérieures , et tous en 
comprendrez les motifs tout chrétiens. Yeuillez donc ne pas 
trouver mauvais que je vous prie de recevoir l'eipression 
de mes regrets , avec celle de ma considération la plus dis- 
tinguée. 

» X. BiE Ravi 619 ANf. 

» Paris, le 28 janvier 4857^ » 

^uile règle ne pouvait être d'une plus pateraelle sagefise, 
«nlie ne n'înspirail; plus de respect. Aussi fallut-il un écla- 
tant et complet retour de M. llome à son preiaier éiiA pour 
ifiie ce revirement, prédit par les Esprits, aie reportât vcffS 
mes premiers désirs. 

Avec^ ou sans Tautorisation de M. Home, je Tignore, en 
était venu soliciter le R. P. Ventura de vouloir bieo 
prendre à sa charge T épineuse direction de ce jeuBe étran- 
ger. Mais, sans éprouver un instant d'héaitation, l'ancien 
général des théatins avait répliqué : Non! car il ne saurait 
être en plus sages et meilleures maios; qu'il j reste donc, et 
que pourrais-je faire? D'ailteurs, ce ipie vous appelez un 
jDédîttm, c'est ce qu'on appelait jadis un sorcier. Non, non; 
je ne veux même point le voir! — Vous Teatendec iMen! 

Telle est la réponse, et telles sont les paroles d'apprécia- 
Isoa sur la ^lité de médium, que j'entmdb itérative- 
sient sortir de la inHiche de l'illustre théologien ewamina^ 
leur des évéques et du d^f^gé romam^ etc. 

^ J'avais d'aberd s a p prim ë la signature de cette lettre. Mais rkomme 
de Dieu étant dans un monde meilleur, et sa vie livrée au public, je 
la rétablis sans crainte d'indiscrétion, m'appuyant d'ailleurs sur la 
page qai va suivre , dm R. P. de Paoïtlevoy. 



U, SifiTA ô^Q intéressant de consacrer une page à dire 
i'origiôe, la r,aison et la. 60 des rapports ^e M. Home avec 
son. saint directeur le K. P. de Ravignan. — Une plume 
digne de Qet instructif récit remplacera pour un instant la 
mienne. 

a Iljs'agît donc de ce fameux médium américain qui aurait 
le triste talent de faire tourner autr^e chose (yie les tables, et^ 
d'évoquer le& morts pour dji^ertir lus vivaqt^. On a beau- 
coup pai;lé, même daq^ les. journaux. , de ses, rapports reli- 
gieux et intimes avec le P. de Uavignan ; et Ton a semblé 
vouloir^ sou^. le passe-{)ort d'un nom accrédité, introduire et 
consacrer en France ces belles déconveirtes d|i npuyeaa 
monde. 9 

a YoicI le fait daqs toute sa siipplicité. U est très- vrai 
que le j^une étranger» après sa conversion en Italie , fut 
adressé et recommandé die Rom$ an p. de Ravignan ; 
mei$^k celle éppque, en abjurant le protestantisme, il avait 
a4i;ssi répudié la magfp , et il fut accueilli avec cet intérêt 
qil'un prêtre doi^ à tonte ^JO® rachetée du sang de Jésus- 
€hrist, et plus encore peut-être à une âme convertie et 
ramenée <)ans le sein de relise. A son aArivée & Paris, 
toutes se& auoieunes pratiques lui fuceot de nouveau absolu- 
ment iqiierdites. Le P. di^ KOiVigiuiii, ^ accord avec le^prin- 
aipe^ df^ I0 foi qui pf:Q/sçr:ivmt ^ siép&r$tfitmi, dt^fen^mt ^ 

SOAIS LA P£IN£ LA PLUS SÉVÈaC Qu'lL PUT INI^LIGER , 

d'étre^ acteiv? ou voim» témoin d^ c^ scènes dangereuses et 
qu/(^uefaia çrioM^elU^. Ua jour, 1(^ m^beifure^x médium ^^ 
obsédé^ paç ]^, n^ 90^^ qY|i , bobine oa déffppn , vioA ^ m/m-^ 
qu#ç j^ sa pyjfoatesse^.il fut repm avee uae vigi^eur (|iû La 
terrassa ; survenant alors, par hasard , je Tai vu se rouler à 
iêmre et m ffardm^ eomma m% ver m» \Mfk du prêbre 
saifitemetit courroiieé. Cepepdant te* père, tbucbé de ce 
repentir convulsif, le relève, lui par4o9ne..et le coi^g<^ie 
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après avoir exigé cette fois, par écrit, une promesse sous ia 
foi du serment. Mais il y «eut bientôt une rechute éclatante, 
et le serviteur de Dieu, rompant avec cet esclave des es- 
prits, lui fit dire de ne -plus reparaître en sa présence. » 
(P. 298-299, t. II. Vie du R. P. Xavier de Ravignan, 
de la compagnie de Jésus ^ par le P. A. de Ponllevoy, 
de la même compagnie. Paris, Douniol, d860.) 

Quoi qu'il en soit^ ee que tout Paris apprit un peu plus 
tôt, un peu pins tard, c'est qu'au jour fatal du rendez-vous 
donné par les Esprits; c'est-à-dire le 10 février 4857, — 
ils reprirent possession de leur domicile ; ils redevinrent les 
familiers, les lumières, les inspirateurs et la puissance de 
M. Home \euT médium ! 

Puissance variable, puissance intermittente, puissance 
dont il n'est jamais le maître, puissance qui l'assujettit, puis- 
sance qui lui ménage quelque cruelle et perfide surprise, et 
sur la cause mystérieuse de laquelle il répond : « C'est à 
l'état de maladie où je suis, que je dois de me trouver 
en rapport dès cette vie avec les Esprits et les tré- 
passés*. » 

Or, le désordre organique dont souffre M. DunglosHome 
est une maladie de cœur, accompagnée de vomissements de 
sang, et de ces crises de nerfs qui, du temps de l'idolâtrie, 
suffisaient en quelque sorte à élever un homme au rang des 
pontifes (voir au chapitre suivant, Sprengel , Hist. de la mé- 
decine) ^ et je suppose que ces maux sont' descendus vers lui 
de génération en génération ; car le don de Seconde vue , 
le Yoyantisme, ou l'état de médium est héréditaire dans sa 
famille qui n'est point Américaine, mais d'origine écossaise ; 



1 Voir le Monde illustré, n® 2, 25 avril 4857. On n'a pas oublié que 
les maladies soit une prédisposition à Tétat magnétique, ou magique. 
Voir le chap. xii, de la Magie au dix-neuvième siècle,.. Spiritus in- 
firmitatis, saint Luc, Évangile, ch. xni, i. ii. 
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c'est là ce qu'il avait pris soin de me faire observer lorsque 
nous étions langue à langue. 

Revenons donc à ce moment. 

Nous nous trouvons Tun et l'autre en tierce maison. On 
va dfner, on dîne ; les propos se mêlent , on convtrse, on se 
lève de table, et la soirée commence. Ce doit être le mo- 
ment sérieux. Jusque-là, rien que de fort ordinaire. De mes 
yeux, je vais, une fois de plufe, voir à Tœuvre un de 
MM. les plénipotentiaires des Esprits... ou des morts!... 
Le monde arrive à la suite dju monde qui est arrivé; déjà le 
grand salon se remplit, et M. Home, ayant quelque peu 
respiré, quelque peu soufflé , se retire. Il entre dans un 
appartement de réserve et prélude à l'action par l'appel de 
témoins auxquels, tour à tour, il fait annoncer leur élection. 

Car ce choix, sachons-le bien, est dirige par la volonté 
des Esprits. Ce sont eux qui l'inspirent, indépendamment 
des sympathies de leur médiateur. Les élus sont nommés, 
puis admis : un, deux, trois, voici mon tour, on vient me 
chercher. — Je me lève... 

— Oh ! monsieur, je suis vraiment désolée, mais Home 
ne pourra vous admettre ce soir; cela lui est impossible! Les 
Esprits vous consignent. Un autre jour, un de ces soirs, 
entre i)0us... 

Une des amies intimes de la maison partage un instant 
après mon sort. — Et cependant le médium en fonctions^ 
faisait appeler, à cMé de moi, l'un êe nos convives, uode 
mes dignes et honorés amis, un homme rempli de science et 
de mérite, M. le comte Eugène de Richement... 

Mes prévisions m'avaient à demi préparé à cette décon- 
venue qui, je le déclare, n'en fut point une. Aprds avoir 
fait, en cette délicate occurrence, autant que je croyais pou- 
voir rae permettre, en ma qualité de démonologue catho- 
lique, et non sans en avoir reçu V autorisation formelle de 

3. 
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mesIégitffBes coDS«ill«rs>\ je:fu»loiBtde n^netter que Dieu, 
qui déjà m'avait permis de voir asMîz. d'étvaiigetéfr d« calta 
nature, fît tourner les choses aîafii que je Kesprime. Per- 
faitemimti cenMoiiicUy d'fiôlleurs, qu'ilsaivait mieux que moi- 
môme, pnépaoef mea voie», et n'ayant que fairedea yeui de 
moD' corps pour le moment, je fis» pendant une longue, 
semaine! d'iiberdi, puîa«eufiiti4et fort aui delà ^ Ibsage^le pha? 
conscieficieuK dfe mea oreilles eti de? mon; jugement. Car, 
sous ma main, dàa ce sair-là. même, etcbaqiEie jour peadant 
u«( temp» qui cessa pour revenir,, j'eus à prétrer une. alteiir 
tionsérieuse et suivie aux nécits de:témoins des faita et gestesi 
de AL Home, que je. n'avais d'ange peine qie d!étudier et 
de choisir ! J'avaîs.d'aiileiirs vu^des méàu3a^*^\^s'iiméia4£ni 
inférieurs eni renom à. W. Home, ne lui cédaient guèire en 
pois«aiice... / 

Cette noble et si gracieuse' étrangère me racontait ceci : 
. . ..Cat académicien av^itf va ceia, vu de- si près qu'il en était 
éhlouiv abasourdi; ceUe dème d!bonneun de ^^^...,y ajou*^ 
tait quelque curieuse et importante partâoularité,... putslea 
persomies^ de ee groupe fort sénieujSL me rappertaient tel 
autre incident.... Er vm mat, chaque bouche,, en s'euvrant^ 
— et prnii les meilleures; j'en» fis oiuvrir un trèa-gnand 
nombre , — me redisait , à son insu , tantôt une rétpéii^iMiy 
un fraf^ent, et tant&b.uA autre, du^procàfr-veubdi iaédk que 
je viens^ de traduire^ et qu'avait nédigé dans sa patrâc^ 1V& le 
coi&tâ Spflbda.^.. J« ne cherchai plua dès^ lopa à rêveur 
Ml HoBiev qui presquér aussîl&t! qmtta Racts^ mais^j'iii^ei^- 

* Un saint efesavairt religieux rare reprocfta d'avoir trop expérimenté^ 
trop vu, tcop langenaont uaë de rautonfiatiaa qui.m>ëtait< domi^. 
« Lorsque le doute cesse,, m'écrivit-il^ et que vous saj^ez.être sorti du 
inonde naturel pour entrer dkns cet autre ordre dé cbosesi" où les 
Esprits da réivohe se manifQstenti, vanaéRvevaHSBitolt wns annêten. 
Nul n'a plus le droit de vous autoriser à progresser ; car, tout com- 
merce avec ce monde dés puissancas maudites* est positivement îh- 
teniiti » 
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TOgeai posément'une multitude de ses plus iérieux et intimes 
observateurs. li eût été difficile, et je le répète, de trouver 
une ressemUsnce plus frappante entre les phénomènes nii« 
nutieasement décrits de Ftorenre et ceux qui jetaient dans 
la stupeur et le désarroi quelques-unes des plus épaîsnss au 
^s plus hargneuses incrédulités de notre Paris! 

« Eh bien, monsieur, de grflce, qu avez* vous vu? Etveos, 
monsi^eur le prince?... — Nous avons vu les meubles 
s'agiter, s'avancer, traverser d'une marche rapide Tappar- 
fement; le sol a tremblé sous nos pas..., un bras, une 
main nous apparut... — Et vous les vîtes? — Parfaite- 
ment. — Mais avez-vous confirmé le témoignage d'unseos 
par le témoignage d'wi autre ? les avez-vous touchées^ ces 
•choses vues? — Oui, je les ai touchées. — Et vous me 
permettez, prince, de vous demander votrcf conclusion surla 
série de ces phénomènes? Ce sont bien des Esprits qui les 
produisent, vous ne le nierez point? — F'< pourquoi donc le 
voulez- vous ainsi, monsieur? Vous mesev..blez bien pressé! 
— Mais encore, qui pourrait* ce être à votre avis?... La 
dissertation que j'obtins en guise de réponse fut pour ma 
raison, aidée de tout mon petit bagage de sciences positives^ 
un scandale égal à celui que ma doctrine sur les Esprits 
causait à mon gracieux interlocuteur, qui n'admettait ni 
supercherie, ni prestidigitation, dans le flux de ces phéno- 
mènes. La lumière astrale d'Ëliphns Lévi ' éclipsait à:aes 
yeux la plus vive lumière de l'évidence. ...Et vous, mon- 
sieur, que voudrez-vousibien nous dire? — Oh, moi, je 
vis, j'entendis, je touchai; et, ce que vous'pensez, je le 
pense... — Madame estsans doute dans la môme voie? — 
Oui, mats au bout de quelque temps, moi,ijeroesuis enfuie... 

^ Ce qu'ÉUphas Lévi, dans son livre abominable, appelle la lumière 
astrale, et plus tard le serpent séducteur, c'est celui à qui TÉgliso 
donne, entre. tous le» noms dont elle le stigmatise, codernieBaorn. 
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Un souffle singulier frappa d'abord mon visage, et cessa. 
Je m'assis; nul courant d'air n'étant admissible dans la 
chambre que rious occupions, j'attendis un instant. Eh bien, 
cette maudite haleine se reprenant sans motif imaginable à 
souffler, enfla les volants de ma robe; ma robe elle-même 
se ballonna. Et c'était une robe de velours; il vous est 
donc facile de vous en imaginer le poids. Cette indiscrétion 
des Esprits me décontenançant, je me levai brusquement^ 
je m'enfuis et je cours encore! « — ... Mêmes incidents 
nous firent battre en retraite et se sont répétés sous nos 
yeux, me dirent ailleurs et successivement plusieurs autres 
dames, dont je. pourrais garantir la très-sérieuse et com- 
plète loyauté. Elles sont inconnues l'une à l'autre. 

Mais une très-sage loi de convenances me défend de 
nommer les femmes. Et nombre d'hommes qui tremblent et 
s'étourdissent au moindre bruit de publicité, n'osant se dé- 
cider à signer non point de leur sang, mais de leur encre la 
plus pâle , la vérité qui les prend pour témoins de son pas- 
sage, je me hâte de rapporter en deux mots les faits que je 
tiens de la bouche même de M. Jouvain d'Àttainville. 

M. Jouvin d'Attainville, l'un des invités de la soirée où 
les âmes de le suite de M. Home refusèrent de travailler eo 
raa présence , a ce sentiment de dignité virile qui ne lui 
permet point d'admettre que le fait affirmé par lui devant 
un seul étranger ne puisse être affirmé devant raille. Il 
m'autorisa donc à rapporter, en le nommant, les faits qui se 
sont ostensiblement accomplis sous ses yeux et sous sa main. 
Rien de mieux donc que de lui laisser la parole : 

(( Prenez une sonnette, me fut-il dit, et les Esprits vous 
l'enièveront des mains. — C'était, dans ma pensée, chose 
impossible. Cependant, tandis que je la serrais étroitement, 
j'éprouvai la sensation la plus singulière ; il me sembla qa'elle 
s'enveloppait comme d'un corps, et bientôt elle me fut en* 
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levée. S'échappant de mes main$, elle devait céder aux lois 
de la gravitation et tomber à mes pieds. Mais non, elle ne 
tomba point ; et je la vis, à mon grand étonnement, apparaître 
et toacher terre à Tune des extrémités de l'appartement. 

)) Quelques instants s'écoulèrent, et je me sentis pressé, 
serré; — nous nous sentîmes serrés, chacun par une main, 
reprend une, personne qui fut, dans la même séance, sou- 
mise aux mêmes épreuves. — L'attouchement de ces 
mains, — iontr un grand nombre de spectateurs furent 
vivement étreinis^ soit à Paris, soit à Florence, — est 
quelquefois d'u«e délicatesse extrême. Ma^s ici, leur contact 
inspirait un indicible sentiment de répugnance ! Elles n'a- 
vaient aucune moiteur, et la chaleur que l'on y sentait 
n avait rien qui appartînt à la vie » 

AI. Jauvin d'Attainville s'étant assis prit ensuite un 
accordéon , et plaçant le bras dont il le tenait sur un de ses 
genoux, il attendit; la partie inférieure de l'instrument s'éle- 
vait encore de plusieurs pouces au-dessus du sol. Au bout de 
quelques instants, une pression fatigante se fit sentir; bientôt 
après, les touches se mirent d'elles-mêmes en mouvement; 
et les mélodies qui s'en exhalèrent, me dit le narrateur, 
eurent un tel charme que je n'ai point souvenance d'en avoir 
entendu de plus suaves. 

Mêmes phénomènes de sonnettes s'arrachant d'elles- 
mêmes des mains qui les serraient, pour traverser l'air et se 
poser sur les genoux de personnes qu'elles avaient élues, et 
mêmes symphonies delà part d'un accordéon nous sont racon- 
és par M. Piérart. Ces faits étranges avaient pour témoins, 
rue de l'Arcade, n"" i2, les invités de M. Kyd, le fils du gé- 
néral anglais de ce nom , chez lequel M. Home fit porter 
dans les airs, par ses invisibles, madame Kyd, mollement 
enlevée dans son fauteuil. Et, soit dit en passant , chez ma- 
dame D. . . , veuve île l'ancien ministre de la marine, M. Home 
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lui-même s'éWlt élevé jusqu'au plëfond. 'Petidatit deux lon- 
gues minâtes il y était resté suspendu. 

Quoi qu'il en soit , l'accordéon, nous affirme M. Pîérart, 
se mut de lui-même et joua les airs les plus compliqués et 
néanmoins les plus ravissants; puis M. Home ayant passé 
l'instrument à madame Ryd et â:sa voisine, des flots d'har- 
monie continuèrent à inonder les oreilttes; et de cet accor- 
déon sortirent des mélodies tellement touchantes que les 
larmes en vinrent aux yeux des assistants. Madame Kyd 
ayant demandé' que \ Esprit jouât la ballade anglaise : Home 
swèet Home, cet air répandit aussitôt ses n^tes, à la grande 
admiration de tout l'auditoirfe. 

L'instant d'après, la table frappe un grand coup, se met 
en marche , pousse ou renverse les chaises et se dirige à 
l'extrémité de l'appartement vers un piano. Des mains mys- 
térieuses apparaissent derechef, se font sentir par de nou- 
velles pressions et s'exercent à la fois sur l'accordéon et 
sur le piano. Mais cet instrument est en mauvais' état, aussi 
les tristes sons qu'il exhale discordent-ils avec ceux de l'ac- 
cordéon. De là des signes d'impatience donnés par les 
Esprits, des soubresauts, des trépignements de la part de 
l'accordéon et dtï piano, et des coups nfrats et secs frappés 
sur les deux instruments. Le piano même, une fois, s'enlève 
jusqu'à la hauteur d'environ trois pieds, malgré le poids de 
livres et de cahiers volumineux qui le charge, et rétombe 
avec violence sur le plancher. Ces marques d'impatience 
durent jusqu'à ce que les instruttients s'étant accords 
quelque peu fmfissent par donner une musique passable. 

« Peu de ten)ps après, la t^ble étaAt remise à sa plafC^, 
et le thé servi, les fauteuils et les caiVapés quittent leurs 
places et s'approchent doucement l'un de l'autre conmafe 
s'il y eût eu, assis dedans, un cercle 'd'afmîs qui voulasstttt 
causer de plus près et se donner la main. )) 
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En ce moment, « nn domestique arrivant da dehors et 
par conséquent étranger à toute influence hallacinatrice , 
*8'H y en avait eu, s'en vint pour enlever la théière qui était 
déposée sur la table. Nais il ne put le faire. Le vase était 
comme collé à son plateau, et celui-ci à la table... Il Fallut 
que M. Home, averti de ce fait, s'approchât et, par un acte 
desa volonté, défît le charme. » 

« Voilà ce qui se passa cet hiver, n"* 12, rue de TArcade, 
M. et madame Kyd, qui furent témoins de tous ces faits, sont 
prêts à les certifier à qui voudra, et quand on voudra *. » 

Ainsi donc, rue de l'Arcade, et depuis en bien d'autres 
Keu%, M. Home, imitant Simon le Mage et tant d'autres 
magiciens ou possédés , se souleva de terre et resHa suspendu 
au sein de Tair. « Jamblique, priant les dieux, étoît de la 
«orte levé plus de dix coudées de haut , ce dit Eunape (m vita 
Jamblici)^ et sa robe et son vêtement sembloient reluire 
comme l'or. » (Leioyer : les Quatre livres des spectres , 
p. 468.) Que de saints dont la vie fut scrupuleusement étu- 
diée par l'Église eurent ce privilège, usurpé, sur la ligne 
parallèle, par les faussaires ou les ennemis patents de 
VEsprit de sainteté * ! 

On nous saura gré de rapporter à propos de ce dernier 
fait un récit que nous empruntons à Pléchter, plus tard 
évêque et orateur chrétien, mais écrivant alors la tenue des 
Grands Jours d'Auvergne de la 1665** année de notre ère. 

(( Lorsque nous fûmes arrivés, nous trouvâmes au logis 
M. l'intendant qui revenait d'Aurillac, et qui avait eu bien de 
la peine à se tirer des neiges. ...il avait fait arrêterun pré- 

^ Piërart, aneian rédacteur ea chef du JoûrMi du Ma§nélimw, revue 
spiritualiste, n° 7, p. \ 56, etc. Lire les autres faits, et le nom des per- 
sonnes et des persôimages qui les rapportent. Quelques-uns de ces 
faits me sont connus. 

2 Lire dans Piérart, vol. IV, n^ 40, p. 337-368 à 372, une accumu- 
lation de ces faits reconnus dans les deux camps hoâtiles. 
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sident de rélection de Brioude qu'on accusait de plusieurs 
crimes, et particulièrement de magie. Un de ses valets 
déposait qu'il lui avait donné des caractères qui le faisaient 
quelquefois élever de terre lorsqu'il allait à l'église, à la vue 
de tout le monde. (P. 69.) 

)) L'intendant l'ayant interrogé sur cet article, il en fut si 
interdit qu'il faillit à en perdre l'esprit; il s'emporta furieu- 
sement et supplia qu'on ne le pressât pas davantage; qu'il 
n'était point en disposition de rien avouer pour ce jour, et 
qu'on lui donnftt terme jusqu'au lendemain; qu'il confesse- 
rait tous les dérèglements de sa vie. On lui accorda sa 
demande, et M. Fortia le mit entre les mains de quatre 
sergents. Je ne sais s'il avait tiré promesse du diable qu'il 
échapperait des mains du maître des requêtes, ou si, par 
son art, il charma ceux qui le gardaient; mais il est certain 
qu'il trompa la vigilance de ses gardes , el qu'il se jeta dans 
les bois et les montagnes , où on le poursuit encore depuis 
trois jours. Voilà comme le diable est de bonne foi et 
d'amitié pour ceux qui l'aiment, et comme il trompe même 
les intendants. J'eus bien du regret qu'on eût perdu cette 
occasion d'apprendre des nouvelles du sabbat et de savoir 
Vart des caractère »..., Vun des moyens de la magie. 
(P. 69; Paris, 1844.) 

Mais , quelle que soit la valeur du tragi-comique et inté- 
ressant récit de Fléchier, hâtons-nous de rentrer dans le 
siècle de M. Home. Nous n'omettrons point d'observer, en 
reprenant le fil de son histoire, que lorsque les manifestations 
dont nous étions le narrateur commencèrent à se succéder 
avec entrain, on se sentit comme remué; le siège sur lequel 
on était assis tremblait, et le sol lui-même était agité, ten- 
tennava, selon l'expression italienne du comte Spada, et 
comme à Florence ! 

Ailleuri, un des potentats de l'Europe s'entretenait de ces 
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phénomènes. Il en avait rendu témoins un assez grand nombre 
de spectateurs 9 dont les préjugés, le respect humain, Tor- 
gueil s'étaient plus ou moins irrités et révoltés contre Tévi- 
dence. C'était à table, et Tune des personnes de sa plus proche 
intimité lui disait : a Oui , ce sont à coup sûr des Esprits qui 
nous brassent ces prodiges; mais dans le nombre de ces 
acteurs ne s'en rencontrerait-il point de bons?... — Non, 
non, ce sont bien des démons ^ » Et ce fut en se retournant 
vers moi que la chose fut dite, de telle sorte qu'elle eut le 
caractère du téte-à*téte, m'iffirme cette f^ersonne intime, 
personne intelligente et religieuse. 

Que si cependant quelqu'un nous pressait de questions sur 
la droiture et la bonoB foi de M. Home, aurions-nous une 
réponse à donner? Oui sans doute, et facile. 

La loyauté de M. Home, le simple mortel, nondovblé 
d'Esprits de l'auÉre monde, ce doit être poi|r nous chose in- 
contestable; nous voulons l'admettre, et de tout cœur. Mais 
la loyauté de M. Home, le médium, oh! c'est là tout autre 
chose. Rien ne nous engage à l'imaginer, rien ne nous 
oblige à nous en porter garant, bien au contraire! et voici 
pourquoi. — C'est que le somnambule, le Voyant magné- 
tique et le médium sont, dans leur état caractéristique, des 
êtres esseptiellement trompés et trompeurs. Cela peut et 
cela doit se dire; car dans l'eiercice de leur ministère, au 
moins, ils cessent totalement de s'appartenir. Le créateur, le 
grand maUre de leur art, les domine/ il les possède; et 
ce principe, ou ce prince, est celui du mensonge. Il est le 
serpent séducteur, que reconnaît en l'an 1856, et que nomme 
de ce nom biblique, le magicien Eliphas, son apôtre; ce 
serpent, de qui Bossuet, répétant le mot si profond de 

1 II savait sans doute , ou comprenait naturellement, que la futilité 
dans le surnaturel est Tun des caractères les plus infaillibles de Faction 
démoniaque. 
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Tertollren, dirait : « S'il montre 9q tête, 'il cache sa qneiie^, 
et réciproquement. » Car si son intérât estcle se faire dé— 
couvrir, son plus grand intérêt est de ne «epoint faire enliè- 
rement connaître ! Il gagne plus, et l'expérience quotidienne 
nous le prouve, à se faire nier qu'à se faire adorer. 'Qui 
l'adore peut se repentir; mais qui le nie ne se méfiera point, 
^nese gardera jamais de ses ruses mortelles! Yoilè qui nous 
'donne, en quelques lignes magistrales et de bien vieille date, 
la clef des prodiges et des défaillances de la magie et du 
magnétisme, que les adeptesireconnaissent eux-^-mémes, par 
la plume du docteur Asbburner, comme « la bftsedu'spirî- 
'tualisme, dout il>est le couronnement nécessaire ». {Revue 
spiritualùte, liv. IV, n** iO, p. 64*) 

Ce que T Esprit inspirateur- ou familiieT refusera de dire ou 
dentaire, il ii>spire souvent aux somnambules ou aux médiums 
la pensée téméraire de le promettre en son nom. Puis, le 
-moment venu, l'inspiration manque, la puissance dort, se 
retire ou ment. Quelquefois aussi, son amour -propre étant 
engagé, le médium se risque à dire ou à faire de'lui-niféme, 
et par conséquent en jouant son monde, ce que ses impuis- 
santes promesses avaient énoncé. L'Esprit menteur, dont il 
était le truchement, le pousse à l'orgueil et au mensonge. 

Dans leur verve et leurs calculs de malice, les démons 
eux-^mêmes, et souvent à la honte et au vif chagrin de leurs 
serviteurs qu'ils sacrifient, se plaisent à déceler, à éventer, 
à persifler ces ruses; car leur but est de eonquérriria masse 
<des hommes disposés à s'écarter du bercail de i' Église -en 
'ies'excitant à ^e partager, selon la pente de leur nature^ 
'endewa^ camps Vvoi^ûe Patltr^ railleur. Ainsi donc, poussés 
'^uHls sont par ces malicieux Eisprtts, quelques<^uns se 
perdent et se noient dans la plénitude même de leur foi en 
la grandeur et l'utilité des œuvres de ces maîtres retors; 
tandis que, s' engageant dans une voie toute contraire, 
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d'autms périssent par raveuglement et la grossièreté de leur 
orgueil^ niant «outre la» parole du catholiciame, et- devant 
Timpuissaïuce aflûiPtée ou la fourtberie des agents, démo»- 
uiaques^, l'existence du monde invisible. 

Sous la simple logique de cette, idée, je m' inquiéterai, 
donc peu de savoir quelle fut la loyauté de M . Home, en* sa 
capafcitér de médiumi ou de plénipotentiaire du monde des- 
Esprits rfouTibes et railleurs. Mais ce que j'affirme sans hésiter 
et d'après les nenseignements positifs que chaque jonmée! 
m^apporla, c'est, que les. plus exquises préciaitions Cuvent 
mdntes fois^ inventées et prises contre les tricheries possiblesi 
de M<. Honae en. exercice de fonctions». Ëi, alêun» utu fwmbre 
vraiment oonâidénable de séanees e(r dépumAves, ce lusie' 
et ce raffiueroenti de défiances ne puvenb mettre une: barrière 
aux pittS' étendants succès du grand médiateur!; 

...... Devant ses tristes- et futiles triomphes, il ne seara^ 

piMnt innppctrtunt de rappelter un. fragment de» deux lettnesisi 
dérisî^^sique M..BobertUoudin, letcélèboe prestidigitateur, 
pemnk;. àt M., de MiiryiUe de livrer à la|)uUicûté,. après a^râr 
étudié suÊf h vif les pmoDiv&ES* du magnétisme;; car le» 
somnambules ne sont qap des médiums de deuaième classe; 

a j?ltt»j'y réfléchis, disait Robert lioudÎB^ plus U m'est 
impoisibk dft- les ranger panmi ceux qutifont l'ofayet dfc mam 
ast et de^ suefi tDOfiriiuSi 9- {Letùfe.dnf À.mai i847 .) 

« Il eattautiài fi$tfë imfiomiklû qn(t^h]hm^td eO) 1! adresse) 

^isse jamais produiire deSieffetSraussi-meDveilleusi. r> (Robert 

Ifaudin,. l&nûtiiSi?. Ik» Espmts., S^édiir.^ p. 30-ai.) 

Or- ka quesliott «ier* fmmU4t^ éu) médiim devait èlre: 
tnanehéeT per la màum voie) qjae ùMèattesp^^odigm du. nm>^ 
gnéttsme. Gar^ parmi la plÊher au fet wilgauv dessanmlsv 
suîiiaatk^nttt^der V\imy(i£iftidilmm wtdfim^y Uit^^ U II , 
ck Mw),; efcliftvil9iHMitsau0^.frétonlMift^dii».§^ 
comfiagiiîe^ ikw raitaeaÉRttiA i«mA ks «MMies^dA M«. Hemei 
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maint interprète qui , voulant concilier avec le témoignage 
de 9e9 sens son incrédulité naturelle on acquise, s'écriait : 
Oh! c'est vrai, c'est indubitable, c'est prodigieux ! Mais fwus 
ne consentons à voir dans l'enchaînement de ces faits étranges 
qu'une série de tours habilement joués. 

Un beau matin , on se rendit donc chez l'un des experts 
du caractère le plus officiellement irrécusable en œuvres de 
prestidigitation. Ce fut chez M. Moreau-Cinti , président de 
la société philomagique, qui compte parmi ses plus illustres 
membres M. Robert Houdin. Nous savions que, de ses yeux 
exercés et perspicaces , cet honorable expert avait étudié les 
opérations du médium en vogue dans un lieu d'expérimenta- 
tion, où se rencontrait un monde tout positif, ombra- 
geux , très-docte, et dont il y eût eu péril à se jouer. 

Une semaine ou deux auparavant , je m'étais proposé de 
faire cette visite en compagnie fort compétente. Nous en 
avions attendu longtemps la possibilité, mais les circonstances 
y avaient mis un ahsohx veto. Cependant, comme un certain 
jour je revenais de Rennes, chevauchant à toute vapeur 
sur le train d'inauguration des rails, je m'arrêtai, pour 
reprendre haleine, à l'abri d'une station. 

— Eh bien, monsieur des Mousseaux , je me suis rendu 
chez M. Moreau-Cinti , me dit en m'abordant M. Henri 
Delaage, l'un des grands partisans et des fauteurs de l'accli* 
matation du magnétisme sous le méridien de Paris. 

— Eh! donc, quelle fut sa conclusion? 

— La voici : Rien de commun absolument entre les 
prestiges de son art et les prodiges opérés par Home!... » 
Mais j'ai relaté cette entrevue dans le deuxième numéro du 
Monde illustré (25 avril i857.) 

Et la béte-à-fen du train de l'Ouest, poussant son siffle- 
ment féroce, m'emportait vers mes pénates d'hiver. J'arrive, 
je cours à mon cercle ; le second numéro du Monde illustré, 



CHAPITRE PREMIER. 47 

jeté les quatre pages en Tair sur une des tables du salon, 
semblait m'y attendre et provoquait mes regards; je le saisis, 
et je lis à tftle posée ces quelques lignes : 

(( Cet artiste supérieur, — M. M oreau-Cinti , — témoin 
de quelques phénomènes de Home, dans un appartement où 
il s'était assui^é d'avance que ce dernier n'était jamais 
entré, nous a déclaré que, dès le début, il avait été clair 
pour lui qu'il y avait là ni subtilité ni adresse. » 

Peô de jours après, ce même témoignage m'était confirmé 
dans les termes les plus explicites, et l'on y ajoutait les cir- 
constances et les détails les plus propres à donner à celte 
relation la plus sérieuse valeur '. 

* J'ai fort peu Thonneur de connaître M. Delaage ; et l'école à laquelle 
il appartient à cette date n'a pour moi, je dois l'avouer, aucune séduc- 
tion. Elle est plutôt celle que je combats; mais je veux, en passant, 
faire à M. Delaage la galanterie de citer sa description de l'illustre 
médiateur. Celle que je me suis permise est un peu plus sobre, un peu 
plus terne... Écoutons M. Delaage : 

« Lorsque M. Home fit son entrée, cet hiver, dans la société, il y 
conquit rapidement toutes les sympathies par le charme mélancolique 
de sa nature pale et maladive, laristocratique distinction de ses ma- 
nières, la modestie de son maintien, l'élévation de ses sentiments et, 
surlout , par cette expression d'ineffable tristesse qui , suivant le mot 
d'une femme d'esprit, fait de ce jeune homme à la chevelure d'un 
blond ardent et au regard charmant, un des blessés de la vie, une âme 
exilée sur la terre, qui tourne (l'âme) amoureusement sa vue vers les 
splendides réalités de l'autre monde ; un être fasciné par l'indélébile 
magie de l'éternité , qui contemple dans l'extase et le ravissement les 
invisibles habitants qui peuplent l'infini de l'espace. » N« 2. 

Le blond ardent de la chevelure de M. Home ne m'avait point frappé, 
grâce peut-être à l'effet des lumières. Mais l'aisance, et non la distinc- 
tion de manières, ainsi qu'un air naïvement câlin auprès des femmes, 
est effectivement assez remarquable chez ce jeune homme. Quant à 
la physionomie maladive^ elle est presque de rigueur pour un médium ; 
l'expérience nous en a dit et nous en dira la raison. 

De l'état maladif il est résulté, je le suppose, chez ce jeune homme 
\irtuose, bien membre d'ailleurs, que les facultés intellectuelles sont 
d'une assez notable infériorité, ce qu'il n'est point impossible de s'ex- 
pliquer de la sorte : certaines maladies fatiguent notre personne tout 
entière ; et ce qui est habituellement fatigué ne peut être fort. 

On nous pardonnera de n'omettre aucun trait caractéristique dans le 
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• 

. . .11 m'arriva d'exciter pendant un instant la mauvaise 
humeur du puissant médium; et, certes, ce fut bien sans le 
vouloir; — car je aépr<Hivais à son endroit qu'une compas^, 
sion pleine debienveiUanoe. Je lui avais naïvement demandé 
qnelétait le mode de ses évocations! — Mjes évocations ! 
croyes-vou» donc, monsieur, que j'aie recours à ces pra-^ 
tiqiies t 

— Non, non, sans évocalnons d'Esprits, je n'obtiendrais 
^uouii lésidlat. signalé , me disait de son côté le célèbre 
Regasisoms oe tedomié professeur de magnétisme ! 

On le ^oit., daiw ce même art, les procédés de réussite 
semblent cheminer quelquefois en sens inverse, et rien, do 
plus simple; car les rôles des Esprits d'inconstance y qui 
en sont les grands maîtres, y sont partagés ; et, sous leur 
soufib inspirateur, rien ne saurait être constant , ou d^uae 
mrarcbe régulière et sûre. 

Que si donc nous devons ranger M. Home dans une ca- 
tégorie de magiciens, ce ma^ioiea , -^ mats disons avec un 
plus courtois ménagement ce médium , — ne serait point 
un évocaieur d'JSspirits. Il serait même, quant à la forma^ 
tout le contraire , puisque , d'après ce qu'il daigna m'ap- 
prendre de* sa propre bouche, ce sont les Espriits qui l'évo-^ 
quent. Mais, en vérité, que peui-il y gagner^ et quel bon- 
portrait en pied du médium dont I0 nom, presqqe un.mois durant,, eut 
à' Paris un r«tQn(issemoniti^gal à c^uida Sébastoppl.. 

M. Hiome^tait sans. foi?Uine aucune, mais il renoontca dao^sa vie les 
plus généreuses hospitalités; aussi sondésintëressement put-il acquérir» 
unt^enom,. saos.porU»: pir4judiice au bien-être ou même au, laj^ de. 
sont existence». 

Je ne me rends jamais à des invitations rémunérées, me disaitrill At 
plus forts raison Uendimit-^il. <^ langage aujound'bui; car on affii?me 
qjUi'un<legs d'une impontaooe assez consid/érablea. garanti ^n indépen- 
ddooe^et, depuis, il a< treuvë Jemme. La lignée desmédium.se perpé- 
tuenai pan oette aW^nce, s'il a piiisUrité. Plusieurs ceircles, plusieurs, 
maisons essa^^rent. de faine tra^aiUei: Mi.. Home à deniecSs comptants, 
mais>iL8i'y nÀisa^. 
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nearlai vaudra^ dans ce inonde ou dans l'autre, cette humble 
docilité que ne put obtenir de lui , dans le pressant intérêt 
de son âme, le saint P* de Ravignan? 

A ces détails de Tan 4857, postérieurs d*une année à 
nos documents florentins, je dois 'ajouter quelques traits 
encore, et d'une assez notable importance. Je les ai recueillis, 
en ligne toute directe, auprès de vieilles et intimes connais- 
sances qui, pendant toute une saison d'été, eurent les 
longs et fréquents^ rapports d'un voisinage étroit avec notre 
j^me et inoccupé médium. 

M. Home fut, dès sa tendre enfance, le favori des Esprits 
visiteurs, et leur continuelle obsession semble l'avoir détourné 
de s'adonner à quelque occupation digne et sérieuse... 

...De temps en temps, les phénomènes dont il est devenu 
le centre attractif, et comme le pivot, prennent un tour sinistre 
et qui l'épouvante, sans que les témoins dont il est entouré 
puissent discerner la raison de ces vives et accidentelles ter- 
reurs. Un jour, et pour ne citer qu'un de ces incidents 
entre plusieurs , un fauteuil se mit spontanément en branle 
et traversa, comme une locomotive, le salon au bout duquel 
se tenait en observateur un de mes amis. Le médium blê- 
missant poussa malgré jlui-même un cri d'eflroi, et ne se 
calma qu'avec peine et lenteur : (c Oh! je n'aime pas, je 
n'aime pas, se prenait-il à répéter, quand les fauteuils vont 
comme cela tout seuls ! » 

C'est que le médium, à bien le définir et à son insu, n'est 
que le cornac de la bête] immonde : bête féroce et qui se 
plaît de temps en temps à déchirer la main qu'elle léchait, 
ù mettre en pièces celui dont elle semblait être l'humble, la 
docile et câlinante compagne. L'histoire de la sorcellerie et 
des pythonisses surabonde en catastrophes qui démontrent 
cette vérité : l'instinct constrvateur, et la conscience réveillée 
du médium, la lui rendent quelquefois présente à l'esprit... 

4 
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Des princeSy de grande princes en Europe, recherchèrent 
M. Haaie, et ce fui , je le «oppose, afin de se livrer sor sa 
personne à de. sérieuses études. Quelques-uns raccoeillirent 
dans leur faroiliarilé, lui donnèrent quelques privilèges d'in- 
time, presque de favori, ei le cofublèreni de menus présente. 
Sa main ne s'ouvre point à l'argent m^mnayé, comme rému^ 
nératûm de ses séances ; mais il a pour les joyaut tes instincts 
de la coquetterie la plus fémiaine. Vous le voyez, Fœil flam*- 
boyant de joie, couvrir sa cravate des pierreries qui scin- 
tillent aux chatons de ses riches épingles, et Tun de tm 
enfantins bonheurs est de bigarrer ses doigts des étincelles 
de ses bagues. 

En France, et à l'étranger, la vie de M. Home est deve- 
nue pd:)lique , elle est tombée dans le domaine le plus re- 
battu de la publicité. — (Lire un livre qui n'est point dans le 
commerce, celui de M. le comte .Th. Walsh : Douginê Ihme, 
Paris, Claye, 1858. * — La Revue spirituulistê ^ et entre 
antres tout le n^ 7^ 1855. Ce numéro rapporte les princi* 
paux exploits du médium.) — Elle eut plus de petentisBemesi 
que la comète Le verrier ; et aujourd'hui même on la dis- 
sèque, on l'analyse, on éindie tous les éléments qui permet* 
tent d'en saisir et d'en pénétrer les qualités mystérieisses. 
Comment donc lorsqu'il s'agit de cetbe étude, si importante 
par la nature du sujet auqnel elle se rattache^ comment oser 
taire, mais aussi comment savoir dire que M. Home le mér 
dium est d'une dévotiom peu commune; que souvent on le 
voit non^eulemcait réciter son /chapelet et s'^dcmner avec 
ferveur à la prière^ nms. encore se livrer aui actes de la 
pîété la plus vive et la plus tendre.. « Efirayant, et trop 
vulgaire phénomène que celui d'une religion prati(|née de 
bonne-foi, — je m impose la loide n en point douier, -*^ rnuia 
swee un avemgleitteiit qui «iscite4«aaiiintfi9 colères d' un-direc- 
teur de \à taille da P. de Ravign^n^ et qn nous jette à eorpa 
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perdu dans les voies le plus dtamétralenent contraires à celle 
de rkttflible prndenee et de la plus banale orthodoxie ! Dé- 
solant et inconcevable entrainement que celui d'ane religion 
qui, rapprochant les pratiques du calhoUcisme de leur opposé 
le plus extrême , les pétrit ensemble et les amalgame L..., 
Maïs le jugement des consciences n'est point de notre res- 
sort^ et nous nous bornons à signder, en historien discret, 
les actes extérieurs et publics* 

Nous ferons observer que, du côté de la science e< de 
kl dignité personnelle, M. de Caudemberg est à coup sûr un 
homme de bien autre importance que ce médium exotique^ 
Et, cependant^ les soliAes qualités de ce savant ne purent le 
. garantir det pratiqués d'une tendre et bien regrettable 
dévotion^ où le poussèrent ses Esprits inspira teors.. C'est là 
ce qu'il nous apprendra im-même avec détails dans un de 
ses ouvrages, et ce que naos redirons dans nos pages. Dien 
sans doute a plus d'une raison de permettre ces prodiges 
d'aveuglement, que partagent, s'il faut «fi croire la voix p<H 
blîque, quelques graves et ignares conseillers. — Les des* 
seins de sa providence ne seraient-ik pa» d'effrayer et de 
retenir, par un si incompréhensible spectacle, les hommes i 
c(Bur droit et sîm^^e qu'il daigne éclairer sur ce point, et de 
leur faire élever d'autant plus fortement la voix devant les 
pentes d'un UA abîme? Et sans doute encore laisse-t-il »e 
produire de telles déviatioiis aiBn de livrer aux séductions et 
à la quiétude perfide de l'erreur bes iMfRunENTs, ou des 
coupables, auxquels îl hn piut de retirer sa luntère. 

Quoi qu'il eu soit des dons et iaienis spiritistes de mis» Ed^ 
monibet^e M. Homev j'ai vu. pour me part d'asseï dches 
variétés <de médium. J'ai vu ces «nti^eneiteo» ai fondions^ 
je ks « rei^cés de (aoe et <de prett y et J'ai dit leors (urt 
vres ; quelques-uns de nos savants assistèrent à ce {néme 
speclade. (Voir la Jlagie au dix-neutiènie^dàdej^àii^. I**"*} 

4. 
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Les pages que je leur ai consacrées pourraient suffire à coup 
sûr à ce chapitre; et cependant, je ne m'arrêterai point sans 
dire un mot des spécialités de l'espèce, et d'abord de ceux 
que nous voyons posséder le don de communiquer les Es^ 
prits^ car celte opération s'est accomplie sous mes yeux. 

Ce ne fut point de la manière que nous a décrite Psellus ; 
ce fut par le simple contact, c'est-à-dire de la façon dont 
on a le plus généralement coutume de s'y prendre pour 
communiquer le don de seconde vue, la clairvoyance ma- 
gnétique... ou quelque maladie cutanée. La promesse du 
succès avait été faite par un Esprit formellement consulté 
quelques jours auparavant; et j'assistai fort à l'improviste à 
la livraison^ que la partie intéressée venait réclamer au* 
jour de l'échéance. 

L'Esprit que vous m'avez promis est^il prêt, et puis-je 
espérer le recevoir ' ? Une volée de coups frappés par un 
invisible donne, en mém^e temps que le crayon du médium^, 
cette réponse probante : — Oui. Vous le recevrez dans cinq 
minutes. — Quel est son nom? — D'autres coups reten- 
tissent ; le crayon vole derechef et trace , avec le nom de 
celui que l'on attendait, une formule évocatoire suivie de 
ces mots : Bien que cet Esprit se donne à vous, un médium 
vous sera nécessaire pour vous entretenir et converser avec 
lui. — Quel sera donc ce médium? — Consulté sur ce point 
délicat, l'Esprit livré refusa tout net la femme de son nouvel 
hôte, dont le mari proposait avec empressement la candida- 
ture. Il devina, sans grand effort de calcul, que la curiosité 
lui amènerait cette clientèle par-dessus le marché!... Le 
médium nommé, le vase d'élection, ce fut en fin de compte, 
la plus jeune fille de cette famille. Car le coup de maître de 
ces Esprits est d'engager jusqu'à l'innocence dans ces insi- 

^ A la Chi»3 on va les chercher dans des paniers, et aux égouts, ce 
que nous allons voir! 
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dieux ébats. Jamais la sorcellerie ne cessa d'exiger des mal* 
heureux que ses fausses lueurs égaraient, la livraison d'un ' 
aussi grand nombre d'enfants qu'il leur était possible d'en 
séduire ou d'en contraindre. 

D'épais volumes renfermeraient i peine les merveilles 
authentiquement constatées que nos médium contemporains 
e% spéciaux ont accomplies. Mais, sous nos yeux, dans les 
deux mondes, et en France à l'insu de l'immense majorité 
des plus honnêtes gens, la race des médium à gpécialitéê 
foisonne , et nous pouvons citer pour exemple nos médium 
à baisers : <( baisers très-palpables » en vérité, que les Es- 
prits évoqués u déposent sur les lèvres ». {Revue spiritua^ 
liste y t. IV, n"" iO, p. 366, etc.) Le savant et regrettable 
M. de Gaudemberg était du nombre de ces malheureux pri- 
vilégiés, parmi lesquels figure « M. le ï)' Gray, le pre- 
mier médecin de New -York », et l'un des hommes les plus 
estimés de celte capitale. {Ib.^ 365.) Nous signalerons , en 
outre, les médium guérisseurs, au nombre desquels se ran- 
geront M. Hussey et le docteur Newton, de Boston. 
(76., 363.) 

Mais entre ces spécialités du genre, ne possédons*nous 
pas un inestimable trésor? Qui donc cependant oserait y 
croire s'il ne partageait pas l'aveugleipent des spirites , ou 
si la science que répand l'Église autour d'elle ne lui ensei*? 
gnait quelle est l'habileté prestidigitatrice des Esprits ma- 
hns ? Ge trésor que nous possédons, et sous nos yeux mêmes, 
dans notre ville bretonne d'Henneboh, osons le dire, c'est 
la véritable poule aux œufs d'or qu'avaient rêvée nos pères j 
c'est le médium à sueur de diamant, ou de métal! 

Les facultés de médecine, qui ont le privilège de nous 
émerveiller par l'outrecuidance et l'aplomb de leurs incré- 
dules, nous dédommagent quelquefois de leur triste entête- 
ment par le nombre de croyants qu'elles nousifournissent ; 
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et, parmi ces ttemiers, nous avons à compter M. le V Mof- 
héri, dont la plume décrit ce prodige. 

Un organe tout spécial et souple au toucher, mais poomi 
de glandes sécrétoires et de la nature de celui qui chez le 
chevrotain produit le niusc, se manifesta, — je ne sais dans 
quelle région du corps, — «ur la personne de mademoiselle 
Désirée God.., 11 s'y déclara d'abord, mais avec une cer- 
taine irrégularité, des sueurs métalliques aurifères , dont le 
cours est aujourd'hui devenu normal^ puis on vit succéder 
à ce suintement des sécrétions de fragments d'argent et 
d'or, a J'ai pu recueillir ainsi, dit notre -docteur, près d'un 
mètre quarante centimètres de fil d'or, qui parait avoir passé 
à la filière. » Mais il y eut « changement de fluides, et je 
comptai une exsudation micacée. La plus large fut extraite 
du front, et sur l'ordre de l'Esprit. » Plus tard, à cette exsu- 
dation de mica, a succédé la condensation « de diamants ». 
(/A., 374.) Ce diamant est-il de bon aloi et de carbone 
pur? Il est à supposer que non; car la voix de l'Esprit a 
promis que des pierres sans reproche étaient sur le point de 
sortir de ce gîte Vivant. Mais, « tu même temps que ces 
jrierreries nous arrivaient, lïous récoltions des graines, et 
j'en ai reçu plus de dix espèces. Malheureusement, pendant 
un orage, la plupart^ sont évaporées, — preuve évidente 
qu'elles ne sont point de même nature que les nôtres. » 
Quelques-unes sont armées à la base d'un éperon; et, le 
savant illustre « M. Jobard, de Belgique, è qui j'ai adressé 
trois de ces graines,* y a remarqué ce signe distinctif ». 
{Ib., 375.) 

« Tous les objets obtenus de la même source sont ca- 
ractérisés par des adhérences de sang coagulé à leur sur- 
face. » (/A., 375.) j 

a Ce que je dis pour le diamant s'applique également aux 
graines que-J'ai reçues, et qui franchissent, pour s'échîapper, 
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mi petit méat y à Torifice duquel on p«ut les voir sortir sans 
lanettes. Elles y pointent les unes après les antres; j'en ai 
vu dii^sept en une seule crise. C'est ce que notre ami P. a 
]Mi constater avec moi de visu , pendant que mademoiselle 
*God. . . était, comme toujours à la suite de ses crises de pro- 
duction, en état de catalepsie \ » (76. ^ 378.) 

« L'organe existe, les produits sont palpables, appré- 
ciables , et le fonctionnement est presque journalier. Ce 
serait donc manquer à tous mes devoirs de ne pas appeler 
sur ce f<s^it inespéré et incroyable T attention de tous les sa- 
vants. »... (/6., 376.) 

« Mais nous avons une surabondance d'ennemis acharnés. 
Vous le comprendrez, vous Breton, quand vous saurez que 
cette jeune personne, la plus désintéressée et la plus ver- 
tueuse que je connaisse, ne va pas a confesse. » (76. ^ 379.) 

Ainsi parle M. le ly Morhéri, se doutant peu que les 
gens qui se confessent sont loin de lui contester ces faits, 
véritables trébucbets tendus par les Esprits malins, dans le 
but de prendre à la pipée les curieux et les savants de bonne 
foi dont la science est et reste courte, faute d'être chré- 
tienne. Mais que ne s'adressait-il à nos enfants, pour se faire 
expliquer son phénomène ? 

Nous laisserons aux médium , spontanés ou non , mais 
appartenant au genre qu'il nous sera permis d'appeler faC' 
totum^ la gloire de répéter des faits semblables à ceux qui 
s'accomplissent à Noce, dans le département de l'Orne, et 
qui dépassent tout ce que l'on sait de M. Home, de madame 
French, de Calchester, et des autres médium d'Amérique. 
Là, sur la plus simple demande de l'homme, des pierres, 
des pièces de monnaie, des quantités de fleurs variées sont 
mystérieusement jetées au sein d'une assemblée séante portes 

» 

' Mille cas ^'éjections semblables sont constates dans des crises de 
possession ; nous en citons nous-méme en ce livre. 
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et fehétres closes. Des airs, des chants admirables, dusii des 
voix et à des instruments invisibles, sont entendus; la grêle et 
la pluie tombent au commandement de la parole, d'effroya- 
bles coups de tonnerre retentissent ; l'ascension aérienne de 
Tun des membres du cercle s'opère inopinément^ et les séan- 
ces se termiiient par les prières et les actions de grâces des 
dévots de la nouvelle Église. (Lire Piérart, p. 323-333. 
R, sptr.,ib.y Mystification probable^ au moins partielle.) 

Mais quelle est donc la religion dont nos médium enregi^ 
trent l'inappréciable texte sous la dictée de ces Esprits inspi- 
rateurs qui se jouent, hélas! de tant de simples, de tant 
d'ignorants et de tant d'audacieux, que l'indéfectible justice 
de Dieu condamne à l'erreur, parce qu'ils eurent, et de 
gaieté de cœur, la témérité d'offrir leurs yeux, leurs oreilles 
et leur bouche béantes aux appftts de la séduction. 

Fidèles à la vieille ruse que nous ont signalée les Pères 
de l'Église, les Esprits se donnent pour les ftmes des morts, 
dont ils jouent le rôle avec l'intelligence exquise et le faux sen- 
timent des plus consommés acteurs. Écoutons à ce propos le 
grand maître du spiritisme, nous adressant la parole sous le 
nom de guerre Âllan Kerdec qui, sans doute, lui fut imposé. 
Les Esprits « ne sont que les propres Ames de ceux qui vé- 
curent sur la terre, ou dans un autre monde... » « Ils ne 
sont autres que les âmes des hommes. » (Àllau Kerdec, 
p. 7 et 42, Spi7'iti8me.) 

Habitués à se faire tout à tous, lorsqu'il s'agit de par- 
venir à leur but, qui est la séduction de T humanité, ces 
Esprits de mensonge et de malice ont, en France, de douce** 
reux et hypocrites éloges pour la religion catholique, mais 
non point comme la seule véritable! (Piérart, 339, Revue 
spirit.^ ib.) 

Pour les gens à courte vue qui se laissent aller à prêter 
confiance au spiritisme, la vérité peut donc être à la fois et 
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dans notre religion si jalouse, el chez les sectes hostiles qui 
nous tiennent uo langage opposé ! 

Aussi , m la doctrine qu'enseignent les Esprits aujourd'hui 
n*a-t-elle rien de nouveau. On la trouve par fragments chez 
la plupart des philosophes de Tlnde , de TÉgypte et de la 
Grèce, et tout entière dans renseignement du Christ. » (Allan 
Kerdec, Revue spirit., 13.) Voici donc pour précurseurs et 
pour auxiliaires de ce Christ du spiritisme, et les Gymno- 
sophistes, et les Mages, et les Pythagore, et les Platon, et 
les magiciens de la théurgie Alexandrine! 

Il est vrai que si le spiritiste se couvre de la peau des bre- 
bis de r Église, ce n'est que pour déchirer le catholicisme 
à belles dents; que pour « combattre certaines croyances 
telles que l'éternité des peines, la personnalité du Diable ' », 
et tant d'autres encore; tout en nous enseignant, de par 
l'Essénien Jésus, que a nous sommes tous des dieux, et qu'en 
nous le principe divin est coéternel à TÉternel » (Piérart, 
Bévue spir., t6., p. 326), c'est-à-dire qu'il est incréé! 

(( Holà! vous qui passez, venez donc à nous. Voyez, le 
Christ est avec nous. — » Et lequel, s'il vous plaît? — Le 
Christ de M. Piérart, rue du Bouloi, n** 21. » Mais quel- 
qu'un m'appelle là-i)as, me criant : « C'est ici qu'habite le 
Christ ! — Le Christ ! et lequel donc ? r- Oh ! provincial 
que vous êtes ! le Christ Allan Kerdec, rue et passage Sainte- 
Anne, 59. )) — Et j'allais presque y courir, lorsque derrière 
mon dos une voix mystique chuchote : « Non, non...^ mais 
là ; passez sous cette voûte noire ; allez , allez au Christ de 
M. Éliphas Lévi; celui-là seul est le vrai!... » Cependant 
bien d'autres encore, de droite et de gauche, de s'écrier: 
« Prenez mon Christ! lui seul est Dieu, car lui seul est 

* Doctrines Kerdec, Spirit.y p. 16. Lire, du même M. Kerdec, le 
Livre des Esprits — 4857 — que j'ai appelé, en toute justice, le caté- 
chisme de rÂntechrist. 
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b^inme por; prenez, prenez mon Christ! » An milieu de ce 
tohu-bohu , de ce protestantisme de l'école «pinte, je ne sais 
plus auquel entendre; et m' arrêtant un inâtant pour réfléchir^ 
je me dis : En vérité, saint Matthieu TÉvangéliste voyait 
de loin les temps où nous vivons , car il en photographiait 
Vhi^oire. Nous qui la voyons s'épanouir, daignons la recon- 
naître ; écontoi>s la parole qu'au travers de dix-huit siècles 
cKrigeatt vers nous ce prophète : 

« Si quelqu'un vous dit : Le Christ est ici , on il est là , 
ne le croyez point. Car il s'élèvera de faux Christs et de faux 
prophètes qui feront de grands prodiges et des choses éton- 
nantes, jusqu'à séduire, s'il était possible, les élus mêmes. 
J'ai voulu vous en avertir auparavant. » (Saint Matth. Évang., 
ch. XXIV, p. 23 à 26.) 

Que les médium de toutes dénominations: gnostiques, 
vandois , camisards , convulsionnaires jansénistes ou spi- 
rilistes, étalent on dérobent à nos yeux la riche bigarrure de 
leurs sectes, seule donc, en ce mande, l'Église nous donne 
le spectacle d'un miracle permanent et inimitable : cébn 
de l'autorité Une, de la foi Une et de l'enseignement Un. 
Mais aussitôt que le privilège de parler magistralement et 
d'enseigner sort de son sein pour devenir le droit des 
Esprits, il est facile de voir et de comprendre ce que de- 
viennent , dans la pensée de ceux qui ont l'ineptie de les 
accepter pour maîtres , les inflex%les vérités et les dogmes 

immuables du catholicisme '. 

• 

1 Parmi les Esprits, les uns sont bons, les autres mauvais, nous dit 
le spiritisîiie ; écoulons les premiers et repoussons les autres. Mais qui 
saura distinguer, et à qaels signes, les vërkyques des fourbes? Sera-ce, 
parbasard, le premier venu? Nos plus doctes théologiens s*y sont plus 
d'une fois trompés, et ce ne fut point chose rare de les voir prendre 
pour des habitants du ciel les Esprits de Tabîme travestis en Anges de 
kmière. — L'Égliseseiye est infaiKIibke, et non point tel on tel électeur 
isolé; l'Église seule peut sf^nw. TuaHé de doctrine et d'enseignement, 
parce que seule elle possède l'unité d'autorité. 
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« Noa9 verrons natlre alors , du sein de ce Merveilleux, 
— écrivais- je en Tan 1856, — comme une nouvelle ma- 
nière de religion universelle. Et pourquoi ne pas Tappeler 
la religion des âmes, c'est-è-dire celle des Esprits; disons 
mieux encore, celle des démons, ou, pour se bien com* 
prendre, la religion de TAntechrist? Entre elle et le catholi- 
cisme doit commencer, presque aussitôt son universelle éclo- 
ston, la dernière lutte, le combat suprême, la grande 
bataille où des millions d'âmes à demi chrétiennes périront 
de la mollesse de leur foi. » {Mœurs et pratiques des 
démons, p. 379-380.) * * 

Le journal religieux et savant que Rome publie sous le 
titre de Cinltà catiolicn, transcrivait celte page de mon 
livre, dont le temps commence à faire une trop véridîque 
prophétie, car la religion des Esprits est fondée; elle se pro- 
page avec activité; les ravages souterrains qu^etle exerce au 
milieu du troupeau de l'Église sont énormes, et les gémis- 
sements du sacerdoce commencent, en quelques lieux, h 
répandre une salutaire alarme. 

Enivré du succès de ses médium, M. Kerdec peut donc 
s'écrier: Oui, le « spiritisme a conquis droit de cité. Il est 
assis sur des bases qui défient les efforts de ses adversaires. 
Sa doctrine a grandi avec une incroyable rapidité; dans l'es- 
pace de trois ou quatre ans, elle a rallié dans tous les pays du 
monde, et surtout parmi les gens éclairés, d'innombrables 
partisans, qui s'augmentent tous les jours dans une propor- 
tion extraordmaîre. j> (Allan Kerdec, Spirit,^ p. 12.) Et ces 
paroles ne sont point une fanfaronnade! Elles ne sembleront 
leWes qu^à ceux dont Tînlelligence ne dirige qu'avec une 
tiédeur extrême «es recherches du côté des Qéaux qui me- 
nacent la paix de l'Église. 

Ce n'est donc point sans admiration pour le bon sens des 
habitants de la Chine, à cet endroit si capitiA, que je ra|H 
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porterai la décision magistrale prise par ses gouvernants et 
motivée par les faits du récit que nous offrent les pages 
suivantes. 

Les médium à la Chine. — Faits et dates. — Singulières rencontres. 
— Supériorité du bon sens chinois, dans cette question, sur le 
bon sens européo-américain. 

Un dernier et fort intéressant exemple des œuvres de nos 
Esprits savants, et au besoin lutins, nous attend dans le 
pourpris du Céleste Empire. Car là-bas encore, et surtout, 
ce'futîeur goût de se choisir des médium de chair vivante 
ou de bois, pareils à ceux qu'il leur plaît d'élire et de mul- 
tiplier aujourd'hui dans notre humble partie du monde. 

Oui, les étrangetés du spiritualisme sont de tous les temps 
et de tous les lieux. J'appelle, à propos de cette historique 
vérité, la sérieuse attention du lecteur sur les menus détails 
et sur l'ensemble de quelques passages fort curieux que je 
traduis d'une feuille bi-mensuelle , ayant pour titre l' Over- 
land China mail {&^ of june 4854), et que publie en 
Chine la colonie anglaise de Hong-tong. L'auteur est un de 
ces savants qui ont la loyauté de ne point mettre les faits 
sous le boisseau, mais dont l'esprit est trop infirme pour en 
reconnaître et pour en mesurer la portée ; cette droiture est 
rare et mérite la reconnaissance des gens honnêtes. 

M. le D"^ Gowan, de Ning-po, — tel est le nom de notre 
fort intéressant rapporteur, ^~- se recueille et nous dit : 

A mesure que s'étendirent mes connaissances du langage, 
de la littérature et des mœurs du peuple remarquable de la 
Cbine, je devins frappé des rapports qui perçaient à mes 
yeux entre le monde oriental et le nôtre, de quelque. côté 
que je foulasse le domaine de la pensée et des découvertes : 
Coincidences in thought and discoveries. De là me vînt 
l'habitude, en présence de nos hommes d'Occident, sous le 
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flot des divagations de nos illuminés, on des rêveries de la 
philosophie transcendantale , vagaries of our illuminati , 
and transcendatalists y de tourner les yeux vers la Chine 
pour y découvrir la chose semblable, et pour y suivre l'es- 
prit humain dans son parallélisme. 

Lors donc que la nouveauté des tables tournantes, — 
c'est-à-dire des tables-médium, table movtng, — acquit 
une importance assez notable pour mériter Tattention du 
professeur Faraday, je portai mes regards du c6té de la 
Chine avec ma confiance habituelle, et bien m'en prit, car 
je ne tardai pas à me convaincre que, dans cet ordre de 
faits, les fils de Han avaient, une fois encore, pris de 
l'avance sur les étrangers. 

Ici, le D^ Mac-Gowan, cet admirateur passionné des 
Chinois, s'arrête à nous faire observer que les mêmes 
choses ayant souvent, en Chine, une manière de se produire 
toute contraire à celle qu'elles affectent ailleurs, il n'y a pas 
à s'étonner que les tables, au lieu d'y tourner sur leurs 
pieds, manœuvrent en sens inverse, c'est-à-dire en dirigeant 
vers le plafond leurs membres inférieurs : tkey whirl about 
on their heads , with the netker members pointtng to the 
cielivg, 

lia table étant placée d'après un procédé qui rend ses évo- 
lutions faciles , « il ne reste plus au médium , nous dit le 
docteur, qu'à lire une formule d'enchamement que l'on 
peut traduire en ces termes : 

« Ciel! supplie le ciel de t' accorder puissance! — Terre! 
supplie la terre de t'accorder puissance ! — Dragon vert de la 
gauche, tourne à gauche. — Dragon vert de la droite, tourne 
à droite. — Si tu manques, j'appelle Ling le Jaune, le chef 
deV espace y et je le prie de saisir sa cravache pour vous fouet- 
ter jusqu'à ce que vous détaliez à droite et à gauche. » To 
flog you, till you scamper riyht and left. Et la table n^ 
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tarde guère à se mettre en mouvement! Mais le D"* Mac- 
Gowan, ayant la sagesse de ne vouloir point s'en rapporter 
au simple ouï dire , ramassa quelques enfants pris au hasard 
dans la rue , ^t plaça leurs mains dans la position normale , 
sans laisser à aucun d'eux le moindre soupçon du résultat 
que Ton attendait de sa présence : Neither oftkem had ihe 
hast notion ofwhat was expected^ Presque aussitôt la table 
s'agita, puis elle se prit à tourner avec une telle vitesse que 
les jambes de ces pauvres enfants parvenaient à peine à la 
suivre; puis elle s'échappa par la tangente, frappant et met* 
tant presque à nu l'os de la jambe de l'un de ces malheureux 
gamins : Nearly skinniny the shin of an unlucky urchin, 

I.a manœuvre de la table n'est qu'un amusement pour les 
Chinois (/ô docteur se contredit plus bas sur ce point) ^ bien 
que, dans l'empire tout entier, on ne trouvât peut-être pas une 
personne mvante qui ne fût convaincue que ce meuble est 
gouverné par des Esprits surnaturels : There is perhaps 
not a Chinaman living , who does not fully dëlieve 
tiiat the motion is effected by superna4,urml agency. 

Cependant , quoique nul doute ne subsiste dans l'esprit 
des Chinois sur l'intervention des démons, ou des Esprits, 
dans les- faits et gestes de la table, — to be the work of 
demis or spiriis, — ce n'est guère au moyen des coups 
frappés par elle — rappings — qu'ils entretiennent leur 
commerce avec l'autre monde. (Hadès, le Monde infer- 
nal.) Cette méthode est celle du vulgaire le plus illettré ; 
mais, dans tes classes supérieures, c'est au moyen de récri- 
ture que ces relations s'établissent et suivent leur cours. 

Le meuble écrivaiit est un panier * de q^e^tte huit pouces 

1 L'Europe a mis à profit ce progrès d*origine chinoise : 

« Ici,ie magoétiame animal est. aussi connu. d^;Mis bien des Hèele$, 

ce qui montre que Mesmer n'en a pas été Tinventeur. Il en est ainsi 

des tables toornantes. Ces tabfes savent même écrire, soit avec^une 

I^unie, 8oitau.naoyeD.d'\in eraj^ qu'on attaobd p^pendJculairemeirt 



CHAPITRE PREMIER. «3 

de diamètre, ««qu«l s'adapta un crayon, ou , 8Î mieux on 
aime, une baguette. Tel est Vinstrument qui tracera des 
caractères sur une surface couverte de sable ou de peiis«» 
sière. 

Le docteur à qui nous deyons le récit de ces expériences, 
les interprète avec F illogisme naturel à la plupart de ses 
modernes confrères aussitôt que les faits s'écartent du monde 
purement organique et matériel. Aussi , ses malheureuses 
tentatives de raisonnement placent^elles, dur ce point, son 
iatelligence fort au-dessous de ces autres intelligeuces que» 
par une illusion d^optique assez fréquente , il se figure coih- 
templer de haut en bas. 

Cependant, ajoute->t-il avec son habituelle droiture de 
cœur, Texplication que je donne' n'a rien de satisfaisant 
pour un Chinois. Vous ne rencontrerez probablement pas un 
seul indigène, idolâtre ou chrétien , juif ou musulman , 
chez lequel ne subsiste la oonmction religieuse que ces phé- 
nomènes ont pour auteurs des agents surnaturels. H est 
même rare que chacun d'eux ne justifie point sa foi par 
quelque récit dont le moindrc mérite est d'être sînguliè- 

à l'un de ses pieds. Je penserais donc que tontes ces* sorcelleries ont 
passé d'C^ent en. Evrope. » 

Lettre du missionnaire Yinchot à un professeur du séminaire de 
Saint-Brieuc, publiée par la Bretagne et V Univers, du H avril 1857. 

Mais à Paris, «n 4859, nous faisons bien mieux encore. Le paniei\ le 
meuble écrivant s'est métamorphosé e^ un oiseau posé sur des roulettes 
dont l'exquise mobilité leur permet de virer en tous sens à la moindre im- 
pulsion. Un crayvn arme le bec de cet oiseau, qui, sous la forme profanée 
du Saintr-Ësprit, nous dicte la parole de l'Esprit de révolte. Cinq mille de 
ces oiseaux de bois, du prix de quinze francs, viennent d'être exécutés , 
en 4859, à Tusàge du monde spirite. Ce qui prouve qu'en France on a 
tout à. fait cessé de s'occuper d'Sspiits et d'évocations, ainsi que le 
répètent chaque jour tant d'hommes pour lesquels il est si difficile ou 
si* pénible de voirf les yaux ouverts, ce qui se passe sous leur grise 
barbe î 

^ Elle est tout juste celle que donnèrent quelques-uns dernos savants, 
et que réduisit à néant M. de Gaspario lin^méme. Il dit : 2^ wiU 
follmv the motion thet^ mcons^ionsly oommvmioate^ etc. 
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rement curieux. « Et, vous affirmeront-ils, si vous évoquez 
un Esprit avec les formalités religieuses conve- 
nables ^, vous obtiendrez presque infailliblement en réponse 
la révélation de choses secrètes, de faits mystérieux, » — 
you util almost irtvariably hâve caracters traced by 
the spirit, which generally reveals something occult 
and mysteriouB. 

Le démon, ou T Esprit invoqué, sera quelquefois inca- 
pable d'écrire , ou bien vous le trouverez d'une humeur et 
d'une disposition maligne; peut-être aussi se bornera-t-il à 
tracer quelques traits et à griffonner quelque sentence vide 
de sens, ou calculée pour vous induire en erreur : calcu- 
lated to mùlead. Mais il arrive souvent aussi que ces carac- 
tères tracés d'une cotirse rapide , — traced in the cursive 
form, — donnent une prose du meilleur style, et commu- 
niquent umo une singulière exactitude y aux opérateurs , 
des choses qui leur sont entièrement inconnues , — accu^ 
rately commtmicating things altogether unknown to the 
operators. 

Il est , en outre , dans la canaille des dieux chinois ^ un 
Esprit du nom de Fao-Kang, répondant sous quelques rap- 
ports à Cloacina ,h déesse des égouts de l'ancienne Rome- 
On le consulte surtout aux approches de la nouvelle année, 
afin d'apprendre de lui quel bonheur il nous tient en réserve ; 
et voici le procédé dont on use pour le ramasser : 

Une jeune fille se rend dans un égout pour l'adorer. Elle 
porte avec un cierge allumé un bâton d'encens, et tient en 
main un panier à riz. Dans cet état, elle invoque l'immonde 
lutin , tue filfhy elf ; et la croyance générale est que 

* Ce qui justifie mon chapitre des Sacrements^ du diable, SoGramenta, 
aut sacramentalta, dans Mœurs et pratiquas des démons, 

2 Voir une même canaille des dieux> dans l'antiquité gréco-ro- 
maine, etc. La magie en tire parti : Quos appellant plebem sttperûm, dit 
Cornélius Agrippa , De occulta philosophia^ p. 289. 
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jamais celui-ci ne se refuse à pareille invitation ! L'Esprit 
saute donc dans le panier, et c'est dans ce récipient — lors- 
qu'il y a fait sentir sa présence, — qu'elle Teniporle à son 
domicile, (/rf., ib.) 

. a En 1843, avant Fépoque où le port de Ning-Po fut ou- 
vert au commerce , ces pratiques reçurent tout à coup une 
impulsion si merveilleuse qu'il seraîl difficile de ne point en 
comparer la propagation à celle d'une épidémie, k peine so 
trouvait-il une maison où, chaque jour, et pendant la saison 
tout entière, on ne s'en fit un passe-temps. Nulle cause, 
cependant, ne put être attribuée'à la reprise de cet ancien 
usage : revivalofan old custom. » 

Mais cette fureur se calma; puis, au bout de fort peu de 
temps, chacun se trouva d'accord sur la raison pour laquelle 
on s'en était dégoûté; on se rappela que tout on déluge de 
maux , — amount of mùchiefs, — s'était répandu sur ceux 
dont la coopération ou la confiance avait favorisé ces 
communications avec le monde infernal. Les médium et 
leur clientèle avaient payé bien cher en ce pays, ainsi qu'en 
tant d'autres lieux, une curiosité funeste! 

Plusr récemment encore, un cercle de savants officiels, — 
a club of litterary graduâtes y — fixa ses assemblées 
dans un temple Taniste où l'on pouvait se livrer tout à 
l'aise a ces mystérieuses opérations, c'est-à-dire pratiquer 
le Ki, 

Les prodigieuses manifestations qui furent alors obtenues 
de la part des Esprits eurent un énorme retentissement, et 
leurs séances se prolongèrent pendant un temps considé- 
rable, jusqu'à l'arrivée d'un intendant qui censura ces actes 
de démonoifttrie. Son langage fut cependant celui d'un ami, 
qui ne les engageait à s'abstenir de pareils rapports que par 
une fort simple raison : c'est qu'il en avait toujours vu 
résulter de grands mauat, sans que jamais il en sortît le 

5 
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moindre bien. — He had neyer known any good , but 
CONSIDERABLE EViL to result from them. 

Les savants déférèrent à son conseil ; et , depuis lors, ce 
genre de divination ne fut plus pratiqué que dans de rares 
circonstances, et par des individus épars. 

Ne nous étonnons point d'ailleurs si les Esprits, qui , par 
le canal des médium, se mettent en rapport avec les consnl- 
tants, se sont conformés à Thabitude de se donner en Chine, 
ainsi que dans notre Europe, et chez les idolâtres de Tanti- 
quité, pour les esprits des morts; — esprits que leur ma- 
lice n'abandonne jamais sous ce masque. C'est ainsi qu'un 
pauvre savant ayant naguère évoqué l'âme de son aïeul, et 
candidement exécuté les instructions transmises à l'aide du 
crayon par cet ascendant, il en résulta pour lui les plus affreux 
malheurs : tchdch proved disastrous to the scholar. 

Aussi la règle générale du gouvernement e st -elle de 
décourag er ces pratiques, que rexpérience a cont^ amnées. 
!/ he gov£rnment comm4)nly discourages the practice. Il a 
lo grand sens de comprendre qu'elles feraient bientôt passer 
tous les pouvoirs sociaux du côté de ces conseillers perfides. 
(Tiré du Overland 4(7/ima mm'/^Hong-kong, 6**^ of june, 
1854. D-^ Mac-Gowan.) 

Le gouvernement idolâtre du Céleste Empire eut certes 
les yeux d'une clairvoyance remarquable dans cette grave 
question, qui fit au milieu des Européens les plus éclairés 
tant d'aveugles;... ou du moins, qui nous en fit voir et 
reconnaître un si grand nombre ! Nos magnétistes transcen- 
dants, c'est-à-dire nos spiritistes, ayant en tête MM. Allan- 
Kerdec et Piérart, devraient donc aller solliciter da bon 
sçns chinois quelque utile leçon... 

Quoi qu'il en soit, les médium, tables^ les médium^ cor- 
beilles et les médium, cmimés ne sont pas en Chine on 
fait plus extraordinaire et plus nouveau que celui des forma- 



CHAPITRE PREMIEB. «7 

lités s«criunaeiit elles primUiveDieiit requises pour la tné* 
dtaiion^ 

£u CiÛBe donc, eu ce pays où ni les traditious ni les 
usages ne sont d'hier^ leslettrés, c est*à*dîre les savants et 
la oation tout entière, les chrétiens et les juifs, ainsi que les 
idolâtres et les infidèles, se trouvent être à T unisson avec 
les vrais savants de l'Europe, avec les s.avants de TAmé* 
rique, avec les savants de toutes les religions et de tous les 
siècles qui sondèrent les profondeurs de la question du sur** 
naturel y et qui poursuivirent cette étude jusque sous ses 
aspects les plus futiles! Peut-être se ferà^t*il un pi^u plus 
tard que la Chine ait encore sur cet intéressant sujet quelque 
mot utile il nous dire, quelque tribut important à nous payer. 

§ "i. 

Prédispositions physiologiques à Tëtat de mélium. — Prédispositions 
originelles ou acquises. -*-^ Fautes des parents. — Passions, éducaticn, 
hygiène, régime. — Comment se garantir de ce dangereux état. 

Maintenant, nous croyous que nos regards se sont asaei 
fermement arrêtés sur les actes et la profession de médium 
pour que nous puissions aborder avec avantage la question, 
singulièrement utile à notre régime vital, des prédispositions 
naturelles qui conduisent et ravalent Thomme k ce triste étaU 

Et d'abord, le lepteur nous permettra quelques observa* 
tions relatives à ce mot que prononçait tout à l'heure 
M. Home : a Ou doit à la nature d'être médium! » 

Si peu que l'on donne à cette proposition la valeur d'uuQ 
vérité générale, linduction ne veut-elle point que, lorsque 
.la nature nous rend médium ^ cette prédisposition, ou, 
disons mieux , oe vice originel, provienne de ceux à qui 
nous devons notre sang ? nos pères en sont donc les cou- 
pables ! 

Quoi de plus clair? çt quel médecin refuserait d'admettre 
en nous une nature que la paternité fonde, qu'elle nous 

5. 
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transmet, et qui porte gravé dans les intimités de sa pro- 
fondeur le sceau dk son ORlGINIil bonne ou mauvaise? 

Mais aussi gardons-nous bien de ne point observer que, 
sur cette profonde empreinte, se surajoute, en la modifiant, 
quelquefois môme en la transformant, une secov de empreinte 
que forme en notre personne, et au jour le jour, Thabitude 
ou la lente action, de noire régime matériel et moral! 

En d'autres termes, ce régime corrobore, modifie ou 
détruit en nous le tempérament originel bon qu mauvais. 

A ce double point de vue, non-seulement Thomme natt^ 
en quelque sorte, non-seulement il est conçu médium., 
mais on le rend, mais lui-même il se rend médium! Or, être 
médium y — et les bouches les plus dissidentes sont una- 
nimes à nous le redire, — c'est devoir au grand agent du 
magnétisme, de la magie ou du spiritisme, qu'importe le 
nom, une série de facultés exceptionnelles. . Et c'est ici le 
lieu d'écouter une indication précieuse que l'art médical nous 
répète, au sujet de ces prédispositions organiques ! 

Dans un ouvrage intitulé De la cause du sommeil 
lucide (1819), ou du Voyantisme de la spécialité de mé- 
dium que nous appelons somnambules, M. l'abbé Faria, cet 
effrayant magnétiste, nous dénonce la liquidité du sang 
comme la cause de cette prédisposition ' . Il nous est dit , en 
outre, que cette pauvreté du sang , que cette prédominance 
de la lymphe ou de l'eau dans le sang, produit ce que la 
médecine appelle te bruit de souffle, ou de diable, dans les 
vaisseaux du col. 

Or, M. le D' Bouillaud, antagoniste du magnétisme, for-, 
roulant son opinion à la suite de milliers d'exemples, a con- 

1 J'ai lu (quelque part, et je jette en courant cet indice, mais sans 
ravoir vérifié, que les Pythonisses des temples ancilsns ne fonction- 
naient qu'avant ou après les deux époques critiques de la femine : celle 
où la femme n'a point acquis^ celle où elle a perdu la force de se 
reproduire. 

i 
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stamment reconnu ces bruits chez les personnes à pAles cou- 
leurs, chez les individus dont le sang contient en eicès le 
fluide aqueux , tandis que les globules et le fer y sont en 
quantité trop minime. 

Et le même observateur fit encore cette autre remarque : 
c^est que, dans notre espèce, la pflleur chlorétique, le bruit 
de soufQe et In sensibilité magnétique^ qui est un achemi- 
nement vers Tétat de médium, forment un ensemble de phé- 
nomènes qui se recherchent et s'enchaînent naturellement 
Tun à l'autre! 

Une alimentation chétive et rare, les saignées, dont 
l'effet est d'augmenter la liquidité, la pauvreté du sang, et 
de développer les dispositions nerveuses de l'individu, — 
ainsi qu'une vie d'excès ou de débauches, — telles sont les 
voies, disait M. l'abbé Faria, par où s&nt conduites à la 
sensibilité magnétique des organisations qui ^ jusque-là, 
s'y montraient rebelles. Mais, au contraire, l'alimentation 
dont la richesse rend au sang sa ténacité ; le régime — phy- 
sique et moral, — qui fait sortir le corps de l'état nerveux, 
pour le rapprocher de la constitution sanguine, voilà de 
véritables moyens d'effacer graduellement les prédisposi- 
tions ou la sensibilité magnétique. (Appuyé des D>" Léger 
et Planty. Journal du magnét.^ n® 483, p. d31 à 140, 
art. du D*^ Louyet.) 

En d'autres termes, et s'il m'est permis, par amour pour 
la brièveté, de renfermer cette observation dans une formule 
approximative : vivre d'unefvie d'excès, réduire par des vices 
ou des calculs de régime physique ou M ORAL la somme des 
forces de son corps au-dessous d'une certaine moyenne nor- 
male, et provoquer les phases dangereuses de l'état nerveux, 
c'est diminuer en nous l'empire du libre arbitre, ou de la vo- 
lonté, par laquelle nous conservons la POSSESSION de nous- 
mêmes. C'est, d'après les paroles expresses des docteurs du 
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magnétisme et ^e l'art médical, prédisp^iser s^ ôrgtines k 
Vuvtion des tnfluenoes magnétiques; c'est les désarmer 
sous Tassant des agents e^iLlémurs, parmi lesquels le spiri- 
tualiste doit nommer ceuiK du monde des Esprits. 

L'histoire de l'ascétisme religieux, et celle èe la magie 
ou du magnétisme , we donneraienl , ce me semble , que 
d'arsset rares démentis * In ffénémUté de cette remarque * . 

Je ne songe toutefois * y attacher d*autre importance e« 
ce chapitre que cette de prémnnir les familles contre ces 
régimes, contre ces irrégularités d'habitudes physiques 
et momies^ contre cette vie fébrile dont battent les artères 
des gens que tourmente, que surexcite, que détore la soif 
de l'or, des honneurs, de la volupté ; la pente du mal a de 
S! nombreux , elle a de si glissants degrés ! Et la consé- 
quence naturelle de te vie que les passions surexcitent et 
dominent, — écmitons-4e donc, puisque tant d'autorités 
tKW» le crient^ — c'est d'exposer les êtres d'une origine 
vicieuse ou d'une faibieese nvalndite ficquise au malheur 
de la prédispositioti magnétique, dont ie cercle raste et fatal 
renferme Tétat de médium! 

L'fionime revit danss^ race; il s*y perpétue! LeT)î^ et 
le mal qu'il se foil l'y poursuivent el réagissent sur lui jus- 
qu^apnès sa mort. Chacun de nous subit d'^iiileurs, dans son 
corps, des douleurs vengeresses et des châtiments qui accom- 
pagnent te sang de génération en génération , s* attachant 
«ux fautes origin^es comme pour les flageller dans les der* 
nîères conséquences de notre chair ; chacun y souBrie pour 

^ Observons que, dans la vie reRgieuse asoétiquie, Hiemine usa de h 
plénitiÂde de sa voimité pour se donner à Dieu. L'Esprit divin, s'il le 
saisit alors , produit en lui une vie d'exception que le démon sait aussi 
développer sur vme tigne parallèle chez ses «^tatkfues. Mais combien 
est- il de ces tristes obsédés, ou possédés, qui jamais aieni *eu la voloBlé 
sérieuse et formelle de se donner à lui, comme on se donne à Dieu, sans 
esprit de relow? 
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des vices dont l'aïeul transmet à sa postérité le vims plus 
ou moins élaboré, plus ou moins mûri. Songeons, songeons 
donc aox mystérieuses nécessités de cette loi, lorsque, cédant 
à la fougue ou aux apathies de notre nature, nous l'aidons 
à se détériorer, qu que noos la laissons se corrompre! Nos 
fautes, ou notre insouciance, c'est-à-dire nos propres mains, 
préparent alors le supplice de nos enfants, ces êtres en qui 
nous nous aimons avec un si vif redoublement de tendresse ! 

En un mot , songeons , en nous rappelant le sujet de ce 
chapitre, que pour atteindre, que pour inspirer, que pour 
obséder, pour tourmenter et conquérir un jour ceux qui, 
sortis de la source de notre sang, auront puisé dans notre 
être une origine vicieuse, le mauvais Esprit ne saura que 
trop souvent se servir et se prévaloir du passage que nos 
fautes lui auront ouvert! Aussi l'apôtre, prêtant sa bouche 
à l'Esprit de Dieu, donnait-il à l'homme ce pressant conseil, 
et pour lui-même, et pour ceux qui doivent hériter de sa 
chair : « Gardez-vous bien de donner entrée au démon. » 
(Ephés., ch, IV, jC\ 27.) 

Le vice des institutions religieuses et sociales, et le mau- 
vais régime des États, aidant aux vices de régime des indi- 
vidus, nulle corruption n'égala celle du monde idolâtre. 
Aussi, ces constitutions physiques et morales que leur ori- 
gine prédisposait à la possession démoniaque s'y rencon- 
traient-elles à chaque pas. Le nombre des pythonisés et 
des possédés de cette longue période d'années en est une 
preuve eOrayante; et nous voyons ces malades fourmiller 
sous la main des exorcistes israélites, puis sous la main du 
Christ et des apôtres, dont la charitable compassion les gué- 
rissait de leur Esprit de maladie. 

Nous ne saurions assez remarquer cette expression de 
TÉvangile : Esprit de maladie, spiritus vnfirmitatis (mmi 
Luc, ch. xm , f. H), surtout après avoir observé que tous^ 
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les somnambules lucides se trouvent dans un état de ma- 
ladie, ou d'altération organique; et que l'immoralité se range 
au nombre des prédispositions capitales à la clairvoyance ^ 
En présence de cette pensée, que nous livrons avec con- 
fiance aux pères de famille , cessons de ^nous étonner s'il 
existe au milieu de nous tant d'êtres que le gouvernement 
moral et physique de leur personne rapproche si singulière- 
ment du monde des mauvais Esprits, les exposant à tant de 
souffrances et de déboires dès cette vie, à de si cruels mé- 
comptes un peu plus tard ! 



NOTE IMPORTANTE. 

Lettre d*un savant Religieux à Fauteur. — Gomment distinguer, chez 
l'individu que ces phénomènes attaquent, le naturel du merveilleux. 
— Signes et traitement. — Rapports entre la mystique divine et la 
diabolique. — Un mot sur Goerres. 

Nous faisons suivre ces pages de la lettre que voulut bien 
nous adresser un savant et vénérable Religieux, devant la 
science duquel nous nous inclinons. Nous nous permet- 
trons seulement , et selon son vœu, de la rédiger en l'abré- 
geant. — La lecture en exige* une forte tension d'esprit; 
nous la séparons donc du texte courant, et nous engageons 
à la franchir tout lecteur qui n'a point contracté l'habitude 
des lectures très-sérieuses; elle l'arrêterait peut-être ! 

(( Je crois qu'il y aura toujours une lacune importante 
dans les traités de mystique divine et diabolique, là où la 
part ne sera pas faite respectivement aux phénomènes subjec- 
tifs et objectifs. 

» Les phénomènes subjectifs sont ceux qui se passent dans 
Vesprit du sujet, ou de la personne affectée. Ils n'existent 
point ailleurs que dans son imagination, qu'elle se figure ou 

* Voir les autorités accumulées dans mon livre la Magie au dix- 
neuvième siècle, chap. xii, et celles que M. d'Orient met en si pleine 
lumière. 
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non les voir, les entendre ou les sentir au dehors d'elle-même. 
Les sens de nul autre que cette personne ne sauraient donc 
en être frappés. — Exemple : Je suis sous le coup d*un rêve, 
et, dans mon rêve, je sens et je vois un cheval qui m'em- 
porte ; nul autre que moi ne peut voir ce cheval , que le 
démon suscite en moi cette image ou qu'elle naisse tout na- 
turellement d'une excitation aidée de mes souvenirs. 

» Les phénomènes objectifs y au contraire, existent en 
dehors du sujet ou de la personne qu'ils affectent. — 
Exemple : Un cheval franchit à mes yeux l'espace. Tout le 
monde pourra voir ce cheval de la même manière que je le 
vois. On le verra, qu'il soit vivant ou bien que le démon se 
borne à en créer et à en manœuvrer le fantôme ; car il est 
iun ^6;^^ indépendant de ma personne. 

» Cette distinction des phénomènes subjectifs ou objectifs 
correspond aux modes d'action ordinaires ou extraordinaires 
des agents du surnaturel. 

» Par suite de l'union de l'esprit et du corps dans la per- 
sonne humaine, l'action la plus ordinaire de ces agents sur 
les âmes, — l'inspiration ou la tentation, — peut occasion- 
ner dans certains systèmes nerveux plus ou moins excitables 
un retentissement correspondant, et duquel naissent des per- 
ceptions subjectives. Celles-ci, chez la personne qui en est 
affectée, imiteront peut-être les perceptions objectives, et 
participeront à quelques-uns de leurs effets : clairvoyance, 
prévoyance, visions, extases... à raison du principe surna- 
turel commun aux unes et aux autres. En se rendant compte 
de cette analogie d'effets, qui ont dans le surnaturel une 
cause réelle, commune/agissant d*uoe manière ordinaire ou 
extraordinaire, on arrive à distinguer la perception objective 
de la subjective, comme on distingue la vue directe d'un 
objet de sa vue réfléchie dans un miroir, un son direct d'un 
son répen'cuté, le système nerveux tenant ici lieu de réflec- 
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teor ott d'écho. £t ceci nous eiptique comment les phéno- 
mènes objectifs peuvent aisément sucoMer ou venir se 
mêler aux subjectifs, le rapport direct s'établissent aisé- 
ment entre deux personnes qui s'entrevoient dans un miroir 
ou qui s'entendent par un écho. 

)) Malgré le rapport de causalité et celui de quelques effets 
qui existent entre le merveilleux objectif et subjectif, leur 
distinction n'est pas moins profonde que celle des deux 
termes qui les spécifient. Celte distinction est nécessaire 
pour classer et expliquer les faits historiques qui se rapportent 
a ces deux ordres dans l'une et Tautre mystique. 

» Elle est également nécessaire au point de vue des règles 
du discernement <!es Esprits, qui, bien qu'applicable aux 
faits objectifs et subjectifs, ne le sont pas toujours des deux 
côtés, de la même manière ni dans la même mesure. Elle est 
indispensable dans la direction et la médication spirituelle 
pour juger, par exemple, si, contre tels accidents, il y a lieu 
de recourir au moyens directs ou indirects; si l'on doit user 
de l'eau bénite ou bien du bouillon et des autres forlifiaols 
du* système nerveux, lorsque T excitabilité des nerfs fait 
prendre à la tentation simple les formes de la diablerie. 

I) Il faudrait toute une dissertation pour montrer les ap- 
plications de cette très-simple distinction aux points les plus 
compliqués de Tune et Tautre mptique. Et cette distinction 
explique pourquoi sainte Thérèse regardait V extase comme 
ua effet de faiblesse dans les persoiuies encore peu accou- 
tumées à l'éclat de la lumière mystique ; pourquoi elle mettait 
les visions corporelles au dernier rang , et les vues intel- 
lectuelles au premier, comme venant plus immédiatemeot 
du bon Esprit, et étant moins sujettes à tromperie '. EHe 
donne lieu de faire, dans les phénomènes divers de cet 

^ Voir plus bas, au chapitre Hallucinations, ces merveilleuses 
visions. 
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ordre, la part da surnfUurel ordinaire et ceUe du Mérna- 
turel mertei/ieujt, ceHe du concours de la nature et de In 
grâce dans un même effet. {En êuppasant éliminé cê qui 
peut s'eœpliquer par limagmaiioH ou poi* le jeu de 
rorffaniême,) 

)) La mem€ diHmclton montre ce qui , dans le magné- 
tisme , dépend de. la nalmre ' et ce qui tient au surnaturel. 
Elle fiué comprendre cdMiient Tétat qui dispose à la 
clairvoyance peut être natif en certains sujets, artificiel 
sous k$ posées du magnétisme , d'autre fois aocidetutel par 
un effet de maladie, de saisissement^ de blessure, etc., «te., 
développant l'excitabilité nerveuse* Elle foil encore com- 
prendre que l'état magnétique, développé par une cause 
indifférente, n'est point intrinsèquement mauvais {Quel est 
cet état m^nétique^ et qui le définira?)^ mais simple- 
ment dangereux; qu'il peut manifester l'inspiration babitueile 
et normale des 6o9?« Esprits dans l'âme, comme celle des 
mauvais; qu'il ne doit pas être procuré ni employé pour 
établir avec les anges des rapports d'où résulte la clair* 
voyance, parce que la Providence ne nous ayant pas 
d^mné, dur.aut la vie présente, de critérium personnel 
pour distinguer ce qui doit être distingué dans cet ordre de 
choses, ce serait tenter. Dieu, et se livrer d'avance atup 
illusions du mauvais Esprit, que de chercher la lumière de 
ce côté, en négligeant ceUe de la foi et de la raison. 

» Goerres a touché, en passant, là distinction féconde 
dont je viens de parler, mais il n'a pas songé a prendre le fil 
qu'elle lui oib-ait pour le guider au sein du dédale où il est 
entré. (Disons phis» Goerres est un créateur de dédales, dans 
lesquels il se perd avec ceux qu'il y prétend guider). Il va 
chercher bien loin des explications scientifiques, inaooep^ 

* Magnétisme non transcendant, et réduit à bien peu de choses I — 
Voir la Magie au dix-neuvième siècle, diap. xii« 
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tables en maintes occasions (et fort souvent pseûdo-sctenti- 
figues), tandis qu'il en avait sous la main une aussi ration- 
nelle que simple dans la distinction mentionnée qui s'accorde 
avec les idées de la foi et Texpérience. 

» Du reste, c'est une erreur qui peut être la source 
dune infinité d'autres, que de croire pouvoir traiter la 
double mystique, divine ou diabolique, comme on traite les 
sciences rationnelles ou physiques . Ces deux sphères dépassent 
toutes les catégories que peut imaginer notre esprit. Il y a 
égal danger, pour la raison et pour la foi, -à lancer son 
frêle esquif, sans la boussole de l'Église, sur cet océan sans 
rivages, où abondent les écueils aussi bien que les pirates. 

» Je ne veux point terminer ces réflexions sans y ajouter 
une observation qui les complète : c'est que si l'excitabilité 
nerveuse favoris(^ la production des phénomènes du merveil- 
leux subjectif sous la moindre action surnaturelle, divine 
ou diabolique de l'ordre commun, elle n'en est pas la con- 
dition indispensable, les mêmes phénomènes pouvant avoir 
lieu dans les tempéraments les plus fermes quand l'âme est 
travaillée par une grâce ou une tentation plus forte, toujours 
supposée de l'ordre commun; de sorte que ces. phénomènes 
se produisent en raison composée de l'excitabilité nerveuse 
et de l'intensité de l'action surnaturelle ordinaire. 

)> Une autre observation d'expérience propre h confirmer 
les précédentes, c'est que les personnes qui ont des visions 
angéliques sensibles en ont d'ordinaire, et par suite, de dia- 
boliques, et vice versa. Ainsi, les sorciers qui voient, Satan 
voient-ils aussi assez* fréquemment leur bon ange, qui leur 
donne des avis contraires à ceux de l'ange des ténèbres. La 
distinction du merveilleux subjectif et objectif peut aussi 
faire comprendre la succession des scènes de sabbat objec* 
tives et subjectives : Intel ligenti, pauca. (Je traiterai 
cette question des sabbats.) 
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» Les apparitions subjectives et objectives ont d ailleurs 
cela de commun qu'elles se font en images; les premières, 
en quelque sorte négatives, se forment accidentellement 
dans le Voyant, à l'occasion d'une influence quelconque 
surnaturelle; les autres, positives, sont directement pro- 
duites, hors de lui, par l'agent extra-naturel, au moyen 
d'espèces qui peuvent être fiuidiques. Les images du premier 
ordre sont comparables à l'eflet d'une illusion d'optique, 
qui fait rapporter au dehors ce qui est au dedans ; les secondes 
partagent les conditions de la vision directe ordinaire. Le 
Voyant, pour distinguer les unes des autres, a besoin d'un 
critérium particulier. Il peut constater le merveilleux 
objectif par les traces ou les effets permanents qu'il laisse 
après lui , et par le témoignage de ceux qui ont vu comme 
lui. Quand rien ne constate \ objectivité , le jugement s'ar- 
rête au subjectif j qui a lui-même son importance, étant 
supposé le résultat d'une cause surnaturelle bonne ou mau- 
vaise, dont il faut tenir le compte qu'elle comporte dans 
l'ordre ordinaire. 

» Je ne croyais pas , en commençant cette lettre, aborder 
d'aussi près ces matières ; il faudrait plus de loisir que je 
n'en ai pour les traiter dans un ordre et d'une manière con- 
venables. Je ne vous présente qu'un germe dans son premier 
développement.. •• » 



FIN DE LA GRANDE NOTE. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

TEMPS ANCIENS. 



Les médium de Tantiquilë. — Rapports entre la religion et la magie. 
-— Les dieux sont médecins. — Leur forme privilégiée est celle du 
serpent, du bouc... — Rapports entre le prêtre, le magicien et le 
médecin. — Tous trois sont médium. — Le mal caduc, ou Tépilep- 
sie, est un signe d'élection pour ce triple personnage. — Tout aci, 
toute science, et la philosophie jusque dans sa morale, ont chez les 
idolâtres un rapport direct et intime avec la magie. — Les magi- 
ciens de Pharaon refleurissent dans les théurges. — La médecine 
magique n'était pas seulement celle du peuple, elle était médecine 
d'Etat. -— Le clou des dictateurs. — Caton , dont la formule est 
celle des sorciers de nos campagnes. ^ Nos médiateurs magiques 
feront- ils revivre ces époques? 

Le mot démon, ou daïmône y sîgm6ant Esprit, le cha- 
pitre qui précède offre une étude assez complète du Média- 
teur spirite ou démoniaque , envisagé par nous à son point 
de vue moderne , et sous le nom fraicbement éclos de mé- 
dium. Mais une seconde étape nous reste a fournir si nous 
voulons parcourir d'un bout à l'autre la carrière du Média- 
teur, et reconnaître ce personnage dans ses rôles antiques. 
Nous devons alors tourner nos regards vers la religion 
des peuples idolâtres, c'est-à-<dire la considérer dans son 
essence et son principe, qui sont la révolte, et dans sa forme 
originaire, qui fut la forme même de la magie ; car le culte 
de la pluralité des dieux et la magie sont une seule et même 
chose. Or, il est d'expérience historique que Terreur et la 
vérité religieuse pénètrent de leur influence tous les rameaux 
de la science et des connaissances humaines, Tune ou l'autre 
mêlant sa saveur à leur sève. La magie s'inBltra donc promp- 
tement, par ses principes erronés et ses dogmes menteurs , 
dans les chants du poète, qui fut d*abord chantre des dieux 
ou théologien ; la philosophie en respira la vénéneuse atmo- 
sphère, elle s'enivra de ses parfums homicides, et, dans 
ses pages transcendantes les plus divines, elle osa s'appro- 
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prier la morale magique dans ses doctrines contre natare 
les plus éhontées. (Celle des sabbats; lire le Banquet de 
Platon, etc., etc.) La médecine en6n lai emprunta ses prin- 
cipes et ses moyens curatifs. Elle se lit magie pratique, en se 
livrant aux exercices connus de nos jours sous le nom de 
magnétisme; et Tart magnétique^ — « que ses maîtres nous 
donnent enfin comme la base du spiritualisme » — {Revue 
spirit,, t. IV, n° 10, p. 364), étant un des rameaux de 
la magie, et se confondant par là même avec le culte, le 
médecin se confondit d'abord et longtemps avec le pontife. 
Or, le pontife magique étant médium ou médiateur, tel fut 
aussi le médecin ! 

Voilà donc le double personnage, ou plutôt le person- 
nage dédoublé, sur lequel il nous importe de jeter un Instant 
les yeux, si nous tenons à savoir quels rapports existent 
entre le médium de l'antiquité et le médium moderne, quelles 
affinités entre la religion des idolâtres et la magie ou le ma- 
gnétisme; si nous voulons, enfin, parcourir avec intérêt et 
profit l'ensemble des moyens dont usa l'art magique lancé vers 
son but, et dirigeant ses efforts vers la conquête de l'homme. 

Ce que le bout de notre plume vient d'indiquer, nous 
allons le répéter et le dire sans longueurs, mais en dévelop- 
pant assez nos prémisses pour qu'aucun doute raisonnable 
ne survive à nos paroles. 

Anges ou démons, âmes de morts, ftmes de vivants ou 
force fluidique universelle {mimdane force ^ of Bogers)^ 
voilà les producteurs des faits que le monde inscrit sous le 
titre de surnaturel, et (^e^ dans le livre de la Magie au dix- 
neuvième siècle, nous venons de jeter au creuset de l'ana- 
lyse. Ces agents ont captivé trop fortement nos regards pour 
que ^ous laissions planer au-dessus du domaine qu'ils occu- 
pent des ténèbres que nos efforts sauraient vaincre. Plaçons 
donc sous le jour de l'histoire cette première question : 
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*QaeIs sont les excitateurs de ces êtres, de ces forces 
étranges ? A quelles mains, à quelles volontés, à quels per- 
sonnages appartient-il en ce monde de mettre en jeu les 
multiples agents du surnaturel? Simple historien en ce mo- 
ment, et prenant le fleuve des âges à sa source, pour 
le descendre jusqu'à nos jours , voici quelle serait notre 
réponse : 

Les principaux moteurs de ces puissances extraordinaires, 
— lorsqu'une spontanéité que la providence de Dieu a ses 
raisons de permettre ne préside point à leurs actes , — ce 
furent et ce seront : les pontifes idolâtres, qui se confondent 
dans la haute antiquité avec les dieux médecins; ce furent 
et ce seront les magiciens et les sorciers, qui, par une de 
leurs faces, se confondent avec le prêtre de Tidolàtrie, 
et par l'autre avec nos magnétistes transcendants ou nos spi- 
ritistes; ce furent et ce seront enfin les pythonisés, c'est-à- 
dire ceux que le langage désigne sous le titre de somnam- 
bules et de lucides, de médium et de Voyants, d'obsédés, de 
possédés, ou que sais-je encore? car ies noms renouvelés se 
prêtent sans cesse aux formes changeantes de la chose. 

Déserteurs du culte de Dieu pour le culte des Esprits, qui 
les séduisirent comme ils avaient séduit nos premiers pa- 
rents dans le paradis d'Éden, les idolâtres virent la science 
sacerdotale et le sacerdoce de leurs divinités sortir du prin- 
cipe de la magie, tandis que sous la dictée des Espnts, dont 
elle acceptait la révélation , cette même magie devenait 
la source des principes capitauw de Vart médical et de 
la philosophie des païens ^ Il est vrai que, bientôt, de si 
grands scandales éclatèrent sous la verge du magicien que le 
sentiment moral des peuples, se soulevant contre ses crimes 
et ses impudences, le repoussa dans un isolement honteux. 

* Voir plus bas : Théologie et philosophie de la chair, substituées à 
la théologie et à la philosophie de Tesprit. 
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Mais cette séparation de la science sacerdotale et de la 
magie, utile à l'existence et aux progrès de Tidolâtrie, fut 
plutôt partielle et nominative que complète, que réelle et 
durable. 

Raifienés par le temps Tun vers l'autre , les rameaux les 
plus importants dû tronc de Tarbre de la science du bien et 
du mal se greffèrent naturellement par approche, et se réu- 
nirent. La science sacerdotale, qui vivait de la table des 
dieux; la philosophie, habile à puiser dans le dogme reli* 
ffieuœ les monstruosités morales qui peripettaient aux appé- 
tits sensuels de s'assouvir en paix ' ; Tart médical, qui livrait 
Thomme, par le corps, aux pratiques de l'art magique^ et la 
haute magie, qui, mêlant l'insolence aux respects, prenait les 
maîtres du ciel à son service , voilà donc autant de choses 
qui ne furent, à Tune des époques les moins difficiles à scruter, 
je veux dire à l'époque des théurges, que des branches 
entre-soudées dont les canaux- se partageaient une même 
sève. Mais jetons d'abord sur les origines un rapide coup 
d'œil. 

Sans remonter aussi haut que l'époque de Trismégiste, 
cité par nous en cet ouvrage , \q poète théologien et philo-* 
sophe , Homère, nous expose la doctrine religieuse desévo- 
cations.,. Plus tard, le divin Platon, nous dictant philosophi- 
quement la doctrine morale des sabbats magiques, nous 
conduit en droite ligne aux philosophes-pontifes et magi- 
ciens : aux Plutarque, aux Apulée, aux Porphyre, aux 
Proclus, aux Jambiique, aux Julien l'Apostat. Enfin la magie, 
la science sacerdotale et la philosophie, confondues dans les 
doctrines et les pratiques des grands initiateurs, des prêtres 
telchines, curetés, dactyles, corybantes, etc., etc., firent- 
elles jamais une plus étroite conjuration de forces qu'au 

^ Banquet de Platon ; Lucien, Sur les phiL, Plutarque, et autres do- 
cuments que je produirai plus tard. 

6 
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temps où eHes se ligoèrent duos la théurgie néo^pUU<h 
niènne cmitre le chnstianisme triomphaat ' ? 

Mais doQOons-iious modestemeot carrière, et laîssoas un 
membre de Tlnstitut, un de nos antagonistes, établir de sa 
main Tidentité qu'il découvre, et que nous avons signalée 
nous-môme, entre les religions des peuples anciens et la 
magie : Sa science est indigeste et courte, parce qu'il la 
sèvre de propos délibéré des lumières du catholicisme, contre 
lequel il se brise la tète; mats son érudition. est immense. 
Dieu créa pour notre service ceuK qui militent contre son 
Christ ; allons donc aux sources qu'ils ont creusées en 

^ Observons chemin faisant que chez les Grecs , élèves dû fnmdê 
oriental ou primitif, Moey^; sipifiaitlemâ^, c'est-à-dire celui qui pos- 
sède les hautes sciences magiques. Or, chez les Perses, qui les avaient 
devancés, le mage, prêtre et guérisseur, était le sage; il était le phi- 
losophe par excellence, ce que le gynnosophiste était lui-même dans les 
Indes. De là, lorsque la science du mage se développe et, par conséquent, 
descend le long de l'abîme de la dégradation , en laissant découvrir 
celui qui est son principe et son but, de là le mot Mayave^Ki) , je fais le 
mage, c'est-à-dire je machine, j'use de fourberies, d'enchantements, 
de sortilège, de prestiges ; de là le mot Mayeipo;, mageiros , cuisinier 
préparateur, mais à la façon du (papjjLaxeuç pharmakeus, du veneficus, 
ou du maUficus , c'est^àndire de 1 empoisonneur, du malé6cier ou du 
malfaiteur par excellence ! car^ ces noms sont, en grec et en latin, c'est- 
à-dire dans l'ancien Orient et dans le monde occidental, de même que 
dans la langue primitive ou hébraïque [champh) , les dënominaticos 
vulgaires et légales du sorcier. Plus d'un lecteur me remerciera du pas-^ 
sage suivant que j'emprunte à Ennemoser. Le mot et la chose nous 
seront ainsi montrés dans leur grandeur et leur avilissement. 

« Magiusah , Madschusie , signiOed the office and knowledge of the 
priest, who was called mag, magius, magiusi and afterwards magi 
and magician. 

»The Word mag, was used by Jeremias to indicate a Babylonian priest. 
In the modem Persian , the word mag , and magbed , signifies high 
priest. Among the Parsees, the Medes, and Egyptians, a higher know- 
ledge of nature was understood by the term magie, with which 
religion y and particularly astronomy (sabeism) were associàted. The 
initiated, and their disciples, were called magician, that is the Ww; 
which wasalso the case among the Greek. It is thus, that Plato praises 
the Aeoêeêfiia. Lucian calls them genus ^avxixov xai Aeo^oyov; an<J 
Gicero : Sapientium et doctorum genus magorum habebaitur a Persis.» 
(Ennemoser, Hist, of Magic, v. I, p. 4. Londoo, 4S54. By HowU*) 
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aveugles, etpmons, sans ooos y noyer, les eaux où s'étandie 
notre soif de savoir. 

« La nouvelle école, de Platon, dît M. Alfred Mauiy^ 
imagina une hiérarchie complète de dénions, où ik firent en- 
trer une partie des divinités de l'ancienne religion belle- 
nicpie, conçue d'nne manière nouitf e et pins philosophique. » 
{Magie et AtUrelogie^ p. 89.) C'était proclamer le.motde 
rÉcritnre : que les dieui des nations ne sont point néant, 
mais cpi'ils sont démons. {Pêaume 95, f. 5.) C'était recon* 
naître, comme conséqaence, que leurs prêtres et leurs mi- 
nistres, que ceux qui répandent leur enseignement et pra* 
tiquent les rites de leur cnlte, eiercent sur eux un empire 
ou une action sensible, sont ou magiciens ou s<Mrciers. 

» Quoi qu'il en soit, ces philosophes distinguèrent de 
bons et de méchants démons , selon le caractère plus ou 
moins moral des fables débitées sur le compte des divinités, 
abaissées par eux au rang de génies secondaires ; et ils adap- 
tèrent à cette théogonie la liturgie hellénique, mêlée de riieg 
orphiques et orientaux. (P. 89, ib,) 

9 De cette façon , la religion de la Grèce , celle de TÉ* 
gypte, de la Phénicie et de l'Asie Mineure, celle de l'As- 
syrie et de la Perse , qui tendaient à se confondre et à se 
mêler avec elles, devinrent de ùmplei démonologies. » 
(/6., p. 89 à 9i .) En d'autres termes, les lumières du chris- 
tianisme obligeaient les philosophes eux-mêmes à rendre 
aux dieux à qni les attachaient leors passions leurs noms 
primitifs et une partie de leur ignoble rôle. 

Déjà chez le philosophe théurge ou magicien Porphyre, 
<( la pro()ension aux rites démonologtques est assez marquée ; 
elle devient manifeste chez Proclus. Le culte consista dès 
lors en hommages , en actions de grâces rendus aux bons 
démons , en conjurations , en exorcismes , en purifications 
contre les mauvais, v — « Autrement dit, la religion a re^ 

6. 
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prenant son caractère primitif chez les idolâtres, « devint 
de la niagie; ce que Voîi appela de la théurgieh} — « Tel 
est le caractère des derniers représentants de Técole néo- 
platonicienne. Des rites, dont la fusion s'opérait sous Vin- 
fluence unitaire de feropire romain , servirent à composer 
une liturgie nouvelle et dfen caractère éminemment super- 
stitieux ; toutes les vieilles pratiques de la magie furent donc 
reprises et accommodées à la démonologie platonicienne. » 
(P. 90-91. — Porph., Deabstin., II, 38, 39, 43-47. 
— ProcL in Alcib.^ p. 9. — Amm. Marcell., ch. xxi, 
p. 3. — Eunâp., Vit. Max., p. 90.) 

« Les philosophes distinguèrent cette magie divine , — 
qui se nomma théurgie, — de celle qui procède des démons 
inférieurs, et dans laquelle ils ne voyaient que mensonge et 
prestige. — Novateurs à la fois et entêtés du passé, les néo- 
platoniciens conservaient religieusiiement les anciennes pra- 
tiques et les rites traditionnels. » (/t., p. 91, etc.) « Sans 
doute, ainsi que Ta observé M. Yacherot, la théurgie avait 
un certain fond rationnel *. La magie, telle que la con- 
cevait Técole néo-platonicienne, était fondée sur ce qu'on 
prenait pour les lois de la nature. Mais cette physique, ou 
des êtres spirituels étaient sans cesse substitués aux forces 
mécaniques et physiologiques, aboutissait en tin de compte 
à d'étroites superstitions; de la l'impuissance de la réforme 
qu'ils tentèrent*. » (/ftirf., p. 92.) 

a Aussi lorsque la rigueur des lois poursuivait les mdgi- 

^ Ei^t, de Vécole ^Alexandrie, t. II, p. \ 45. 

^ Ce passage montre beaucoup à qui sail y voir! La théurgie avait 
un certain fond rationnel, nous dit-on, parce qu'elle était fondée sur les 
lois de la nature. Mais l'erreur, d'après M. Maury, est précisément ce 
qui, dans cette croyance , constitue selon nous la vérité catholique ou 
universelle ; vérité plus ou moins faussée. L'erreur, dit M. Maury, est 
de voir partout des démons, des êtres spirituels, au lieu de forces mé- 
caniques et physiologiques. — M. Maury conçoit donc des forces réelles^ 
des forces motrices, des causes premières qui ne soient point spiri- 
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ciens, ceux-ci alléguaient-ils, comme Apulée, que ce que 
Ton appelail la magie n'était autre que le culte grec lui- 
même, et que les enchantements qu'on redoutait se rédtti* 
saient au commerce saint et légitime établi par les rites 
sacrés entre l'homme et les dieux. » (Jbid,^ p. 93). 

Quoi qu'il en soit, les liens qui rapprochaient, de manière 
è les confondre, les pratiques magiques, que nous regardons 
aujourd'hui comme particulières au magnétisme, et celles de 
la religion ou delà magie sacerdotale, se relâchèrent quel- 
quefois. Jamais cependant la rupture n'en fut complète. 
Mais le rapprochement de ces deux faces du même art, pa- 
raissant tantôt^profane et tantôt sacré, se manifeste dans son 
évidence à Tépoque où le sacerdoce, irrité de l'humiliation 

t «elles, qui soient matérielles , mécaniques ? — Nous essayerons de 
donner place à un chapitre écrit sur cette question. 

Quant à la réforme tentée par les philosophes de l'idolâtrie , elle fut 
reprise par d'autres philosophes, quelques siècles plus tard, à l'époque 
qualifiée du nom de Renaissance. M. Maury, qui devrait pour le quart 
d'heure se nommer Mgr Gaume, nous démontre par quelle voie cette 
révolution s'accomplit. Mais nous ferons précéder son jugement du 
jugement de Jésus-Christ sur saint Jérôme, émerveillé que nous sommes 
de trouver un pareil accord, et sur un tel point, entre le Sauveur des 
hommes et M. Maury, de l'Institut. — « Saint Hiérôme estant encore 
ieune, fut en vision mis deuant Nostre-Seigneur et ses anges et, là, 
chastié pour ce qu'il s'adoQnoit outre mesuré à des Hures Gentils. » 
{Vie de sainte Tércse, du P. de Ribera, jésuite. Lyon. 1620.) 

En effet, nous dit M. Maury, « la Renaissance avait réveillé le goût 
des anciens, qui s'était comme évanoui dans le vide fait par la scolas- 
tique en Italie, en France, en Allemagne, en Angleterre. On courut s'a- 
breuver à la lecture des philosophes païens; et la beauté du langage 
d'Homère, de Virgile, de Platon , de Cicéron et de Plutarque, ramena 
naturellement pour leurs opinions religieuses un penchant qui, un siècle 
auparavant, aurait été traité d'hérésie. On se plut à retrouver chez ces 
auteurs les opinions que le christianisme avait consacrées; et,. sous 
le prestige de V admiration , on se laissa aller sur la pente du paga- 
nisme. Aussi vit-on plusieurs érudits de ce temps revenir aux théories 
philosophiques condamnées par l'Église ; et, à Vahri du commentaire, 
reprendre et développer les doctrines de la philosophie polythéiste! » 
(Alfred Maury, ibid., p. 211, 212.) 

D'autres allèrent moins loin dans le principe, et se contentèrent de 
se séparer de l'Église en répudiant au gré du caprice , décoré du nom 
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de ses dieux, éprouve le besoin de réunir contre le chrisCia* 
nisme jusqu'au moindre de ses éléments de pBiss<ince. Voîtà 
ce*qne 'nous sarsissons clairement dans les pages des pios 
illustres philosophes de la tbéurgie; voilé ce que déjà noos 
avons cru reconnaître dans Apulée; que Von en jfige à ce 
passage : 

Une esclave le prémunit contre la magicienne doni il est 
devenu Tbôte; feimne redoutable, et qui opère une partie 
de ses enchantements d'après tes procédés du magnétisme, 
c'est-à-dire tsditôt par le buffle de la bouche, tantôt à 
l'aide descAereu^ de la victime, dont eUe ordonne à celte 
esclave de s'emparer d'une mainfurtive... {AnecTffr, liv. II, 
p. 278-298, édit. Niz.) Vins tard, Apulée cherche le port 
du salut, et veut comiaitre la lumière des imitations. Le 
pontife le conduit dans le temple , offre le sacrifice et 

d'inspiration, une partie de la foi chrétiemie. Leur religion devini celle 
de la négation ad lihitufn, c'est-à-dire sans autre règle que celle du boa 
plaiar» 

Aujourd'hui, dans la plus graiiâe partie du monde, le courant reli- 
gieux de la Renaissance et son courant philosophique se soat réunis et 
£c»)dtts dans lu seul ; et la révélation s'y est noyée... On n'y reconnaît 
plus pour souverain que la raison; mais toujours, bien entendu, k 
raison individuelle , c'est-à-dire celle qui enseigne, par la bouche de 
tel individu, le contraire de ce qu'elle enseigne par la bouche de U^ 
autre. 

Quiconque sait Xétat vrai du protestantisme, en Allemagne et ailleurs, 
ne demandera point la preuve de ces paroles. La plus énorme et la 
pins incroyable serait celle que ncMfô offre au sein de la religieuse 
ÀD^eterre le livre tout récent de MM. Temple, Povrall , etc. , Essafs 
and reviews. M. Temple est, en sa qualité de chapelain de la reine, le 
présomptif héritier de l'évéque protestant de Londres. Or, se^ pages, 
où il énonce c ne publier que ce que chacun dans l'Église — angli- 
cane. — professe dîiepuis vingt ans, » réduisent à néant l'autorité de )a 
Kble. La l^le, si nous en croyons ce faux savant, et ses trisies œl- 
lahorateurs, n'est qu'un tissu d'erreurs» Cependant, pour le protestan- 
tisme, les saintes Ecritures sont la religion tout erUière. Et voici que, 
d'après sa philosophie révolutionnaire, ces écritures ne sont plus rien! 
On jugera du succès de ces idées par le succès du livre , dont la 
douzième édition inondait l'Angleterre et l'Amérique quelques mois 
après sa publication. — J'ignore où il en est, je ne 1 ai point suivi. 
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tire de Tabri le pins mystérieux du saoetiiaire les caraoUreê 
Mcrameniel$ da grimoire» combinés de romière à rester 
ininteUîgiUes M vulgaire. Les uus imitent des figures d'ani- 
maux -, les autres s'enchevêtrent en nœuds, s'arrondissent en 
roue, ou se contournent en spirales sembidies aux vriUes d# 
la vigne. ...Enfin, les pratiques de l'initiation s'accomplis-» 
sent... Obi je dirais bien ce qui se passe, s'écrie Apulée, 
s'il était permis de le dire ; mais il y a crime égal pour les 
oreilles confidentes et pour la bouche révélatrice. 

dépendant, il nous révèle les «eta$e9 où le plenge le pon- 
tife doué de cette science pratique. Il a subi la mort ma- 
gnétique, c'est-à-dire la léthargie du sommeil artificiel qui, 
dans les temples surtout , ouvre bos yeux a la lumière. — 
J'ai touché les portes du trépas, s'écrie-t-il; j'ai posé le pied 
sur le seuil de Proserptne; j'ai traversé tous les éléments 
dans la profondeur de la nuit^ et j'ai vu rayonner le ndieux 
àe Teufer; les dieux de l'empyrée ont été vus par moi face à 
face, et adorés de près!... 

Cette scène n'est-elle pas une de celles où se rapprochent 
et se rejoignent avec évidence le magnétisme et la magie, 
dont le prêtre laissait entrevoir l'éclat prestigieux dans les 
rkes de l'initiation et dans la révélation des mystères ? Elle est 
une des scènes de ce magnétisme spiritualiste que nos adeptes 
considèrent comme aôgéliqpie o« divin. (Lire, par exemple, bi 
Revue spiritualiste de Piérarl, n® 40, t. IV, etc., etc.) 

Mais nous n'étonnerons point le monde savant en répé- 
tant ce mot, que nous ont dit elles-mêmes les plus haute» 
autorités du mesmérisme : le magnétisme c'est la magie; 
car l'un des chefs de l'école médicale les plus hostiles auspi-* 
ritualisme uous le redit en termes bien positifs : « Plus nous 
avançons vers notre époque , et plus les sciences occultes 
qoi surgissent se mêlent aux sciences qui, désormais, ont 
acquis un empire incontesté. )> Le magnétisme est de ee 
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genre; et si, par certains faits irrécusables qui lui appar- 
tiennent, il rentre dans le domaine de la biologie et de la 
médecine, il rentre par une foule de points dans celui 
de la magie. « Qu'a jamais promis la magie de plus merveil- 
leux que ce qu'il promet? Et s'est^elle jouée plu^ qu'il ne 
LE FAIT des lois naturelles? » (P. xxxii. Iniroi.^ Sciences 
occultes, à' Eus. Salverle, 3'édit. D' E. Littré, Paris, 1856). 

Tel est le langage de M. le D" Littré, de l'Institut. Après 
lui avoir prêté notre complaisante oreille, embrassons les 
enseignements inattendus de l'histoire, et ne nous préoccu- 
pons, pour le moment , que des rapports de l'art médical 
avec le dogme religieux, mais surtout avec le sacerdoce ido- 
lâtre exerçant les fonctions de médium , c'est-à-dire évo- 
quant et mettant en jeu, dans un intérêt curatif, les agents 
suprêmes de la magie, les Esprits mêmes pour lesquels sa 
religion nous demande lin culte. 

Un médecin rationaliste et célèbre, se pénétrant du vaste 
sujet qu'il s'est proposé de traiter ', recueille, rassemble les 
précieux éléments de la science et nous, dit : L'homme re- 
garde la maladie comme un fléau que déchaînent contre lui 
les dieux courroucés. Les dieux envoient donc le mal; mais, 
par contre, ils Je guérissent et, sous leur aspect consolateur, 
ils sont médecins. Les plus grandes divinités de ce monde, 
celles qui représentent les attributs principaux du Dieu su- 
prême, ont porté ce titre. 

Instruite par la Ghaldée et par les peuples asiatiques, dont 
elle adopte et façonne à son gré les dieux avant de lés trans- 
mettre à la Grèce y l Egypte , par exemple, nous dira les 
services que lui rendit dans Tart de guérir la grande déesse 

* Histoire de ta médecine depuis son origine jusqu'au dix-neuvième 
siècle, par Knot Sprengel, trad. de l'allemand sur la deuxième édition, 
par Bosquiilon, D^* II. de la faculté de médecine de Paris, censeur hono- 
raire, etc. -r- Sprengel, né le 3 août 1776, professeur de médecine à 
Halle en 4789, vol. I. . 
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» 

Isîs. Le fait est de rauthentîcité la plus historique, et le 
témoignage de toutes les nations de la terre est unanime sur 
le pouvoir curatif de cette déesse. Sa main sème dans le 
rêve des malades les remèdes appropriés à leurs maux, et 
des malheureux que tous les médecins semblent avoir re* 
connus pour inguérissables sont guéris contre l'attente uni* 
verselle ! Une seule condition les oblige : celle d'une scrupu- 
leuse obéissance aux paroles que la déesse a dictées ' . 

Le plus ancien des dieux de l'Egypte , selon la parole 
d'Hérodote, c'est le Phénicien Esmun/ ou Schemin, c'est- 
à-dire le dieu-soleil^ Pan-Mendès, appelé \e génie de la 
médecine et adoré sous la figure du bouc^l Or, ce dieu^ 
génie de la médecine antique y est celui de la magie; il 
est Baphomet, c'est-à-dire le bouc du sabbat des templiers 
et du sabbat de nos sorcières ! Astronoé , divinité des Ty*- 
riens, le nomme Païan-Esculape ; et, dans le temple romain 
d'Apollon, dieu de la médecine, les Vestales invoquaient au 
cri de Pœan^cette divinité à mille noms, représentée en ce 
lieu sous les attributs et sous la forme de ce même Esculape, 
celui que nous voyons si souvent se dépouiller de toute ap- 
parence humaine et s'enrouler autour de son bâton noueux. 
Car, c'est en revêtant la figure du reptile que le dieu vul- 
gaire de la médecine aime surtout à se révéler aux hommes'. 

^ Diodore de Sicile, 1. I, Strabon, 1. XVII. Strabon tient un même 
langage sur le dieu Sérapis^ et Gallien sur le dieu du temple d'Hëphes- 
tium, à Memphis. L. I, de Méd,, sect. Genès., c. i, Vulcain-Soleil, feu 
créateur. 

2 Strabon, 1. XIV, p. 1004. — Dornedeus phasmenophis , in -8°, 
Gott.,i792, p. 32H.-- Hérodote, 1. Il, c. XLvi,p. 452. C.cxlv, p. 209^ 
Sprengel , v. I, p. 43.) 

3 Tous ces dieux médecins ou guérisseurs, et toutes ces déesses 
sont des dieux Lumière'ei- Nature. En les poussant du côté de leur ori- 
gine, ils rentrent l'un dans Vautre, et disparaissent en ne laissant plus 
apercevoir qu'un dieu unique ! 

Le culte du soleil et du serpent représente , dans un symbole direct, 
le dieu vainqueur de l'homme dans le jardin d'Éden. Ces deux cultes, 
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Les livres sibyllins^ religieusenefit interrogés, envoyèrent 
les Romains à Épiëaore cbereber le cKeu devant lecfiiel de- 
vait cesser le fléau de la peste; ce trait d'bistoire est dans 
tous les souvenirs! Et le dieu cherché,. — «pt ne se le rap- 
pelle, — ce fat un serpent! Il sauta de lui-métne scnr le fats- 
seau d'Ogulonus, et vint marquer dans Ttle da Tibre la 
place oà Rome devait lui élever un temple * ! Enfin, de tons 
temps, et presque ehez toutes les nations, le serpent a été 
honoré comme le symbole de la ruse et de lé» nrngte ; et 
dans les mystères d'Éleasis son rôle était d'une hante 
importance. 

O^e si le serpent figurait, à la fois, la tonte-puissanee nf-é- 
dicale, la toute-puissance magique et \aclii)iniié; que si les 
dieux, encore, étaient médecms, gardons-nous bien d'oublier, 
devant ce fait primitif, que les prêtres représentaient leurs 
dieux, jouaient le rôle des dieux, mimaient leurs dieux au be- 
soin (lire Dieu ei les dieMx)\ et que, de temps en temps 
adorés après teur mort, ils étaient identifiés eux-mêmes avec 
la dWinitë qu'ils avaient servie, ce qui causa dans l'histoire 
d'inextricables confusions^ ! Souvent encore, ces prêtres divi- 
nisés laissaient en mourant des fils o^ des disciples ^ tenant 
à honneur de porter et de perpétuer leurs noms : autres 
sources d'erreurs po»r la postérité, qui , trop peu soucieuse 

dis^je, se sont combattus et fondus dès la haute antiquité (lire dans 
Dmu h les dieux). On les rencontre fondus Fundans l'autre à Delphes? 
à Babylone, dans les temples druidiques duSoteil^ etc. Les Épidauriens 
ont leur Esculape serpent, ils ont um race de serpents sacrés, dont leurs 
colonies emportent avec elles > un individu qu'elles installent dans 
chacun de leurs nouveaux temples. (Pausanias, 1. II, c. xxvm; l. III, 
c. XXIII. — Valer. Max., id. — Worst, in-8«. — Bévol, 467S, L I> 
c. viu, § 2, p. 33, Sprengel.) 

^ Souvenirs du paradis terrestre et des prodiges qui s'opéraient 
dans les temples, où quelquefois le serpent, ainsi que sous le trépied 
de la pythonisse de Delphes, rendait des oracles 1 

^ Le système d'Evehmère voulait que les dieux ne fussent que des 
hommes divinisés. 
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de Tordre chronologique des faits , lia plus d'une fois ces 
existences diverses en une seule et les confondit dans une 
télé unique! C'e^t ainsi que, par exemple, Mélampecbeiles 
Argiens, Orphée chez les Thraces, Tirésias chez les Thé- 
bain», et Baeis chez les Athéniens , sont les noms collectifs 
d'antant de famiUes de prophètes qoi avaieiii exercé chez 
ces peuples les fonctions du sacerdoce et de la tnédecifie ma- 
gique, (Lire Sprengel, v. 1, p. 85, 92, 97. — Jacobi, 
art. Mélampe^ etc.) 

Or, les dieux étant à la fois médecina et représentés par 
leur sacerdoce, une assioailation fréquente eut lieu tout na- 
turellensent entre les fonctions médicales 'et celles du mi- 

r 

nistre des temples. Aussi, lorsque nous prenons les choses à 
\emt origine, nous commençons par voir que quiconque est 
prêtre eH médecin; que, par conséquent ^ le médecin an- 
tique doit être compté parmi les grands médium de la magie, 
ou de la religion. Tel est encore le spectacle que répètent 
de nos jomrs ei les jongleurs de l'Amérique et les scbamans 
de la Sibérie. (Sprengel , v. 1 , p. 49.) Tel était le spec- 
tacle <fue répétaient, aux yeux des Grecs déjà policée, les 
prétendus savants de la Scythie, quils nommaient anan- 
dries : (ccvavdpçet;), savants qui cumulaient à la fois les fonctions 
du pontife, celtes du mettre de Tart de guérir, et du magi- 
cien; savants encore que Ton voyait tomber dans les aflreuses 
et caractéristiques convulsions des pythonisses lorsque, rem- 
plis de leurs dieux, ils se livraient à leurs mystiques et su- 
perstitieuses pratiques. (Sprengel, v. I, p. 207. 208. Hé- 
rodote, I. IV, cbap. Lxvii, p. 355.) 

D'où les peuples avaient jugé qu'uR homme était, en 
quelque sorte, marqué du ciel pour les privilèges de la dignité 
sacerdotale et de la fonction de médium lorsqu'il était atteint 
de maladies convulsives, lorsqu'il tombait dans certains accès 
de démence ou d'épilepsie; c'est-à-dire, en un mot, lorsqu'il 
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souffrait du mal nommé par eux le mal d'Hercule, ce grand 
dieu de la médecine! {Vide suprà^ et th., v. I, p. 19 
et 440.) 

Car ce désordre , s'il est quelquefois naturel , a souvent 
aussi son caractère surnaturel et divin. — Tantôt les peuples 
accueillent avec respect ceux qu'ils en voient agités, tantôt 
avec une curiosité à laquelle se mêlent le dégoût et la crainte. 
(( Ils estimoient , dit Hippocrate , que les épileptiques et 
furieux étoient saisis des démons et malins Esprits qui les 
tourmentoient , ce qui faisoit cracher au sein ceux qui les 
voyoient, de peur que quelque inconvénient ne leur en print*.)) 
Le mal démoniaque, ou divin, — car ces deux termes, chez 
les idolâtres, se donnèrent longtemps l'un pour l'autre, — 
se manifeste lorsque fléchissent les faibles organes de l'homme 
sous l'empire d'un dieu prenant possession de son corps. Dans 
le monde idolâtre et magique, ce mal est celui de l'inspiration 
prophétique, le mal qui tord et qui tue la pythonisse sur son 
trépied. Il est donc le mal qui caractérise le vrai médecin sa- 
cerdotal , celui qu'inspire V Esprit de la science divine et 
magique. Aussi, par une conséquence de cette foi que légi- 
timait l'expérience, « la haute médecine y qui paraissait 
compter bien plus sur les formules magiques et sur l'assis- 
tance des démons que sur la vertu des médicaments, était- 
elle réservée aitx prêtres supérieurs I » L'histoire, — entre 
ces derniers, que nous sommes loin de vouloir représenter 
comme étant nécessairement épileptiques, — nous signalera 
comme types a les devins et les sages qui figurent dans les 
livres de Moïse ». Ces hauts initiés « se vantaient de pro- 
duire une foule d'effets surnaturels, et possédaient à eux seuls 
toute l'érudition » du pays. (Sprengel, v. I, p. 50.) Mais 
ils ne se vantaient pas en vain, car l'Egypte entière et le 

^ De sacro morbo, et de morbis virginura... Despuit in molles et sibi 
quisque sinus... (Leloyer, p. 257. Spect., 1586.) 
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peuple d' Israël virent les œavres de ces hommes s'élever au 
niveau de leur orgueilleuse parole. (Exode, ch. viii. — ^Pa- 
pyrus égyptiens ^ traduits par F. Lenormant. — Corres-- 
pondantj février, 1858.) 

Cependant, Tart de guérir se confondant avec la magie, 
et c( faisant partie essentielle du culte divin entre les mains 
des prêtres » (Sprengel, v. 1, p. 6i), Tétat de cet art dut 
être à peu près aussi stationnaire que la pratique en était 
dangereuse. — Ne nous figurons point d'ailleurs que l'Egypte 
eût le privilège exclusif de la médecine sacrée , de celle qui 
se laissait conduire au pas, sous les inspirations de la magie 
sacerdotale. En Béotie, Bacis ramenait à la santé les ma- 
lades en les soumettant à des cérémonies mystérieuses. Les 
hymnes , c'est-à-dire les charmes ou les incantations des 
Orphées, multipliaient autour d'eux les guérisons; et, la pa- 
role , le chant magique et religieux des Ësculapes, semait, 
en tombant dans l'oreille, des cures qui faisaient crier au 
miracle! (Théopompe, Arist.^ p. 963. — Sprengel, Hist. 
delà Médec., v. I, p. 97, 92, 87.) Mais ne soyons point 
sobre d'exemples; prenons de l'espace, afin de montrer jus- 
qu'où s'étend l'autorité de notre parole ; et pour le moment 
allons frapper jusqu'aux portes de Rome. 

Un peuple d'origine orientale , « les Étrusques ou les 
Tyrrhéniens, prête à la religion romaine ses bases an- 
tiques ». {Ib.y i77.) Rome semble en grande partie former 
sa foi sous la dictée de l'Étrurie. C'est pourquoi « les Ro- 
mains ne cessent de reconnaître les Étrusques pour maîtres 
dans Fart divinatoire^ et dans Vart de guérir les mala- 
dies par des chants magiques. Nous voyons même , dès 
les temps les plus reculés, les aruspices de l'Étrurie exercer 
la médecine à Rome en compagnie des augures romains 
adorateurs d'Esculaf es j prêtres qui tenaient le haut bout du 
sacerdoce et dupatriciat. » (Denys d'Halic, I. I, p. 2i, 21 ; 
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1. II, p. 93: Cicero, De legib,, \. II, ch. viii. Spreng., 180.) 
Lt)rsqu*îl s'agissait, dons cette même cité, d'arrêter le 
fléau des épidémies, utie imposante cérémonie de médecioe 
magique devait être accomplie par le cher exceptionnel et 
redoutable de la république. « Cérémonie à laqoelle les 
Horoains attachaient In plus grande importance y et qui 
consistait à 6cher un cbu dans la muraille droite du temple 
de Jupiter Capitolin. Cette cérémonie, la plies solennelle 
qui fût pratiquée, ne pouvait être accomplie que par un 
DICTATEUR, et Rome était persuadée que la fixation du 
clou mettait à T instant même un terme au mal épidémique. » 
(T. L,l. VII, ch. m, — Htst, delaméd., p. 189.) Devant 
ces solennels exemples rfe religion et e/e fm magique ^ re- 
poussons donc loin de nous la pensée que, dans les occasions 
de la vie commune , la médecine , qui se pratiquait sous les 
auspices des dieux et par les procédés de la magie, fat 
seulement la médecine des gens du peuple et des remroes 
dont l'âge faisait branler U tête ! 

Non, non, loin de là! les hommes même les plus savants 
et de Tesprit le plus fortement trempé s'empressaient d'y 
recourir en cas de souffrance. C'est ainsi que Tune des 
grandes figures de Rome, Caton le Censeur lui-même, cet 
intraitable ennemi des Grecs, «< prétendait guérir les luxations 
à la manière des Étrusques et des pythagoriciens^ ^ en usant 
d'expressions barbares et de chants magiques ». (Sprenger, 
p. 492.) Et , qui le croirait? les formules médicinales sacrées 
de Caton, importées à Rome du fond de V Asie y sont 
encore aujourd'hui celles des guérisseurs- sorciers de nos 
campagnes ^ ! 

^ Pythagore tenait sa science des prêtres médecins de l'Egypte, et 
des gymnosophistes , c'est-à-dire des prêtres philosophes et magiciens 
derindel 

2 Voyez jusqu'où doit remonter quiconque veut découvrir les sources 
de la sorcellerie I Luxum si quod est, hac cantatione sanum fiât... Ha- 
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{kifio , la poésie prêtait et métaît ses charmes ' naturels 
wnx charmes merYeîHevix de la magie, qoi laissait poor occu- 
pation caractéristique aux philosophes le soin d' interpréter ^ 
selon la religion des. temples, ses mystérieuses pratiques*. 

Religion, médecine, poésie, — philosophie tout à l'heure, 
— et magie, tout ce qu'il y a de divin, d'exceHeht et 
d'abominable dans les hautes régions de TinteMigence, se mêle 
donc et se confond sous le régime de l'idolfltrie, qui est celui 
de l'interversion des choses ^u de la révolution la plus uni- 
verselle, c'est-à-dire de la révokition contre le ciel, et par 
cela même de rassojettissemeot de l'homme hébété par 
r orgueil, aux anges de la révolte et des ténèbres! Et ce 
même avilissement, ces mêmes phénomènes de théurgie 
vont revivre avec un redoublement d'éclat sons le règne et 
grâce à la religion rajeunie de nos médium ! 

Voyez! le venin que distille le serpent, animé par l'esprit 
du mal et de la mort, pénètre et infecte la religion de 
l'homme ; à l'aide de cette religion , il pénètre et infecte la 
science humaine; il oorrompt donc sa croyance dans ce 
qu'elle a de plus saint, sa raison dans ce qu'elle a de plus 
haat et de plus journellement pratique! Sous l'ifispiration 
qui sort de ses temples, le prêtre tombe au niveau de l'em- 
pirique et du sorcier guérisseur. Le voilà devenu médecin 

nindinem prende.... incipe cantare : Daries, dardaries, astaturies : die 
una paries usque dum coeant... vel hoc modo : Huât, hanal, huât ista 
pista, sista, etc. Nous nous afostraons de transcrire ia formule 
entière. — Cato, De re r^tica, c. clx, p. 412. Aus. Popmœ, Annot. 
inCatonem, p. 163. Comparez Pline, XVII, 47, Spreng., p. 192, et la 
formule usitée dans nos campagnes. Thiers, c. xxxii, p. 352. Paris, 
4679. Suiperst. 

^ ETtwSoi , carmina, de là les noms de vers et de charme se confon- 
dirent. 

2 S^rengel, Eût, de lamêd,, p. 22-145. L'autorité de ce niionaliste, 
qui interprète la Bible dans le sens le plus anticatholique , m'est pré- 
cieuse. Plus nos opinions religieuses diflTèrent, plus il importe de mul- 
tiplier les tëmoigiMiges qu'il prodigue. 
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sacré, médium ou instrument du surnaturel démoniaque., et 
s'efTorçant, aveugle qu'il est, de rendre au corps la vigueur 
et la santé qu'il ôte à la raison, en Tassujeltissant au sinistre 
empire des maîtres de sa foi. Et voilà ce que le progrès nous 
réserve! mais nous dépasserons Tantiquité si le médiateur 
magique l'emporte par ses œuvres prestigieuses sur la parole 
du prêtre chrétien... 
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Moyens de la magie. Ceux du prêtre, médecin magique. — Prêtres ou 
médium. — Telgines, c'est-à-dire magnétistes ou charmeurs. Ils 
dérivent des Pros-^ooï, ou des génies de l'Aurore, reliés par les fils 
de Cham à la magie antédiluvienne. — Procédés , précautions des 
prêtres guérisseurs. — Régime sacré, eaux sacrées, lit sacré, peaux 
de victimes ou sépulcres. — Langage ou apparitions du dieu ; nature 
des cures. — Menaces de Dieu contre le sommeil divinatoire en 
Israël. — Grande, note. — Parallélisme du sommeil magique : le 
sommeil des chrétiens au tombeau des saints. — Différence. 

Mais ne nous écartons point de notre sujet; et, puisque 
déjà la médecine se montre h nous pervertie par l'art des ma- 
giciens; puisque le merveilleux magique se mêle à ses cures 
sous la main du sacerdoce, voyons sur quel rameau de la 
magie foisonnent le plus hstbituellement les guérisons entre- 
prises à r ombre des autels I A Uaide de quels moye?is 
seront obtenus ces bienfaits? 

Dans les temples, les excitateurs, les manipulateurs sacrés 
de la. puissance curative et magique, ce sont des prêtres 
magnétistes; voilà le fait. Car, ainsi devrions-nous nommer, 
dans les temples antiques, le praticien sacerdotal qui lie, 
sous les auspices de ses dieux , l'accomplissement de certaines 
cures merveilleuses à l'intervention de forces occultes, dont 
la physionomie, lorsqu'elle se révèle, est le plus souvent 
décevante. Nous rappellerons d'ailleurs que l'antiquité con- . 
naissait, ou plutôt qu'elle admettait une force fluidique douée 
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d'une vertu merveilleuse, et à laquelle les "Esprits, qui 
étaient les dieuœ — (mr ci-dessus)^ — afTectaieiit de se 
mêler et de s'identiGer. La tradition démoniaque des pre- 
miers jours avait transmis à Thomme le mgde sacré de 
gouverner celte force réelle» mais si trompeuse dans ses 
aspects ' . 

Que si nous interrogeons, sur les merveilles auxquelles 
elle donne naissance^ les peuples les plus anciens de la terre , 
tr^is ordres de prêtres se lèvent aussitôt pour nous répondre 
et s'échelonnent chez les Cbaldéens^ ces premiers adorateurs 
du feu SPIRITUEL et mMériel, ces adorateurs des astres on 
des corps^ célestes, que manœuvrent d'invisibles Esprits. Ce 
sont les Aschapim, ou les chanteurs exorcistes ^ les cbar<^ 
meurs; ce sont les magiciens ou les sages; ce sont enfin 
les observateurs des astres. Doués de la puissance de guérir 
les maladies, ces prêtres médium opèrent de nombreux pro- 
diges, et leurs principaux moyens de succès sont les joro- 
cédés mêmes de notre magnétisme : lé sommeil magné- 
tique, les insufflations, les attouchements et les passes; ce 
sont encore l'imposition des mains et la parole. Ou plutôt ce 
n'est, en définitive, que^ volonté de l'opérateur, trans- 
mettant ses ordres à d invisibles agents. Et ces Invisibles 
n'obéissent, en général, qu'à des signes sacramentels im- 
posés paj eux, mais n'ayant pour raison d'être et d'opérer 
que leur volonté propre et perverse. Un vulgaire de demi- 
savants confond ce pacte virtuel avec des moyens secrets, 
quoique naturels, d'action curative. 

« La tradition nous apprend que ces^arts faisaient partie du 
système magique des Chaldéens,*et que, de leur sacerdoce, 

^ Plutarcpie, Traité des or odes, vapeurs èraculaires, force insigni- 
fiante dans la personne humaine , mais dont l'intensité s'accroît avec 
la masse, dans la nature «^et qui probablement est tout imaginaire si 
on la considère comme spéciale et sui generis. Lire la Magie au dix- 
neuvième siècle. 

M 7 
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les autres nations reçurent ces enseignements primordiaux ^ 
Nul étonnement donc si nous apprenons que les* premiers 
hôpitaux de l'Egypte sont des temples; si ses pontifes, 
renommés an loin , y traitent les maux du corps , et si les 
malades eux-mêmes y révèlent la volonté des dieux sous la 
main du sacerdoce. De savants investigateurs signalent , à 
titre d'arguments décisifs, les poses de quelques divinités 
représentées par leurs statues. Tels sont^ par exemple, 
Ânubis et Osiris, que Ton voit pratiquer l'art du magné- 
tisme sur des malades qui , les yeux ouverts , se soumettent 
humblement à leurs procédés. C'est dans ces temples que le 
prêtre savait éveiller dans le sein de l' homme^tine voùr 
qu'il ignorait lui-même, et que l'on disait être un don direct 
des dieux. Cette voix, cette parole, — qui constitue deux 
intelligences ou deiiiv moi^ dans la même personne, — 
était universellement consultée pour la cure des maladies et 
pour les affaires de la vie (purposes) ! Mais on dérobait 
jalousement au vulgaire le procédé consultatif, dans la sage 
intention de le soustraire à un usage joro/bne ou criminel. >> 
(Ennemoser, v. I, p. 232.) 

Que si des rives du Nil nous nous tournions vers les plages 
de l'Inde orientale, Reimer, d'accord avec Origène et Phî- 
lostrate, nous décrirait les prodiges du magnétisme sacré, 
les moyens et les manipulations de cet art, tel que le prati- 
quaient les prêtres de Brahma. Or, ces fonctions, ajoute 
Reimer, étaient celles que remplissaient, dans le monde grec, 
les telgines, ces prêtres magiciens , et d^ origine m^ientale, 
dont le nom même dérive du verbe te/go, et signifie à la fois 
je flatte, je sonhge ^ f assoupis , je charme, f enchante^. 

1 Ennemoser, v. I, p. 225, etc., efc. Lire le Peuple primitif, ouvr. 
protestant, v. I, p. 49. Montfaucon nous cite des doigts et des mains 
de bronze, en attitude de passes : ex-voto offerts à Isis et à Sërapis à 
la suite de cures magnétiques. Ant, expL, v. II. — Ann, de magnét,, 
n^ 35, 37, etc. 

2 D'où ôeXx-nqpioç, flatteur, caressant, trompeur, comme s'il s'agis- 
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D'antiques légendes nous montrent^ sous leur double face, 
ces prêtres mirants et venus de loin. Tantôt ce sont des 
législateurs divins et des institutears de religion {mages)^ 
tantôt ce sont des êtres malfaisants et de redoutables vaga«- 
bonds. Serviteurs des dieux, dont ib sont les représentants, 
qu'ils figurent , qu'ils miment et dont ils portent le nom, ils 
colportent les arts et la médecine. Mais si leur science, à 
son sommet , s'éclaire des rayons qui tombent des hauteurs 
du ciel, elle dégénère et se dégrade rapidement; bientôt 
même elle n'est plus qoe celle de l'enchanteur on du goéte> 
ce plus détestable sbrcier des temps antiques ! 

Butman use des ressources de son érqdition pour dériver 
de Tubal-Caln le nom de ces (ils errants de Gafki, bien 
connus des Rhodiens, qui a savaient que ces êtres mysië* 
rieux avaient vécu avant le déluge ». Dieu le père, c'est-k- 
dire « Jupiter, les avait précipités dans la mer diluvienne ; 
mais Neptune », voyant en eux ses fils, a les avait cachés 
sous la terre x>, et ils en étaient sortis m^ee leur science sa^ 
criléffe, à la suite du grand cataclysme! « Aussi les nom- 
n»ait-on, dès lors, les Génies de l'aurore on des temps 
primitifs», — proséom^ — indiquant par le même mot, 
dans la langue grecque, et l'antiquité de leur date et leur 
origine orientale^ \ Or, ces prêtres forgerons, ces preuiers 

sait d'exprimer d'un seul mot et les pratiques et les effets du magné- 
tÎHne. — Baldinger et Grosse, Ennemoser, v. I, p. 240. -«- Voir mon 
livre — Dieu et les dieux, eh. Cabires, — Les telchines s'identifiaient, 
par un de leurs côtés, avec les cabires et les corybantes, avec les 
dactyles et les curetés. Aussi, ces anciens noms s'adaptaient-ils asaes 
indistinctement aux prêtres de Phrygie, de.Lemnos, de Samothrace et 
de Crète. 

1 Genèse, Caïn, Tnbalcam, c. iv, i, 46-t9; —et F. de Bougemont, 
auteur protestant et fort riche en traditions; Peuple primitif, v. II, 
p. 445, 538. Les traditions du vieux monde veulent que les crimes des 
antédiluviens aient été surtout des crimes de magie ; et que, par les 
fils de Gbam, eomervatewr de Vart ostmle, les postdiluviens aient 
recouvré les éléments de la -science maudite. 

7. 
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SOUFFLEURS, ces pères de la magie magnétique, dignes de 
Gain, leur aïeul, le premier homicide, « sont méchants, en- 
vieux, calomniateurs, furieux et intraitables, insidieux et 
maudits. /)*tin seul regard ils sèment p ar tout la mort ^i le 
désordre », et leur forme se change en formes variables 



d^hommes ou de bétes ' ! Ces sorciers donc , ces médium 
demi-prétres ou demi-sages, possèdent , grâce à leur art, un 
moyen de nuire, de satisfaire des vengeances coupables, d as- 
surer des desseins criminels ; vous les voyez , tantôt, en se 
croisant les mains, empêcher la délivrance d'une femipe; 
tantôt, par une parole, provoquer Tavortement. La santé de 
ce malheureux déclipe, sa mort suit de près sa maladie ou la 
lésion de ses organes. Pourquoi? parce que l'homme anx 
moyens magiques , courbant son sourcil comme un arc , lui 
aura lancé comme un trait venimeux son sinistre regard. 
(Lire Maury, Hùt. des rel. de la Grèce, p. 503, etc., v. 11.) 
Il est vrai que, parmi ces gens sacrés, si les uns savent 
donner le mal, les autres n'ignorent point comment le gué- 
rir ; car le tort et le redressement de ce tort font partie du 
même art. Aussi, Phérécyde nomme-t-il comme enchanteurs 



1 On verra plus tard des faits de lycanthropîe, ou d'apparentes méta- 
morphoses, dont je crois démontrer la réalité et bs actes des tempes- 
tarii, etcl, etc. La par ole de ces prêtres fait tomber la oréle et déchaîne 
]a tempête ; d'un mot ils ravagent les moissons , d'un signe ils font 
périr les troupeaux;. on les consulte, on les adule, et cependant on les 
couvre fle malédictions ; ils sont infâmes , mais ils sont sacrés. Cette 
malice et cette puissance forment encore le caractère du magicien 
sauvage. Voir ailleurs les documents de visu que me donna le mission- 
naire Bonduel, etc., etc. — Jacobi, Myth., p. 463. — Ib,, Peuple pri- 
mitif, V. II, p. 445-6; v. I, p. 49, etc. — Ces faits rappellent les actes 
des druidesses de l'ile de Sena. Voir Dieu et les dieux. Ils concor- 
dent avec les croyances de tous les démonologue&anciens, P. Thyrée, 
Delrio, Bodin, Delancre, etc. Cette croyance est partagée par des expé- 
rimenâOteurs modernes du magnétisme transcendant, qui répètent 
ces faits devant témoins. Enfin, elle a pour garant les bulles d'une mul- 
titude de papes que je cite en plus d'un endroit, et que nos beaux 
esprits trouvaient révoltantes d'absurdités. 
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OU goëies les dactyles de la gauche, et comme délieurs d'en- 
chantements — dvakùovx&i — ou exorcistes, les dactyles de 
la droite. {Id.^ v. I, p. 203.) Delancre, % prppos de ces 
guérisseurs magiques ou magnétistes, qui opéraient de son 
temps SQus le titre de saludadorès, nous rappelle la manière 
de procéder a des corybantes , lequels estoient cinquante- 
deux , dont les trente-deux , qui formoient le plus grand 
nombre, donnoyent les maléfices, et les Jt^ingt, qui estoient 
le plus petit , fesoyent semblant de les guérir » et souvent les 
guérissaient. {Inconstance, p. 358'.) Ainsi se justifiait sans 
cesse le mot de Tertullien sur les guérisons démoniaques : 
i< Ils mettent en train le mal; et, lorsqu'ils l'arrêtent, yous 
vous figurer qu ils Tont guéri! » (Apolog.^ p. 22.) 

Quoi qu'il en soit, la Grèce reçut sa science religieuse de 
l'Egypte et de la Phénicie, instruites elles-mêmes par la 
Chaldée, où le sommeil divinatoire avait , dans le temple 
de Bel, ses prêtres et sa pythonisse somnambule, que 
le dieu visitait sur* un lit sacré. (Hérodote, 1. I, 
ch. CLXxxi-CLXXXii.) La religion, la magie magnétique et la 
médecine furent donc, entre les mains de ces praticiens 
sacrés, une seule et même science, un seul et même art. 
Les passes, la divination et les rêves inspirés avaient été le 
principe et devinrent comme le fond et le dernier mot de ce 
moyen tout surnaturel de guérir. 

Nous apprenons, en effet, des histoires locales que l'en- 
ceinte d'un grand nombre de temples, outre ceux d'Escu- 
lape et d'Apollon, se divisait en chambres à coucher, d'où 
sortaient les oracles , ayant pour organe la bouche des ma* 
lades endormis! Et ce sommeil fatidique, ce sommeil tradi- 
tionnel y enseigné par la Chaldée aux Égyptiens, initiateurs 
des Grecs, ceux-ci l'appelaient lyy.6[iwi<;j et les Latins incu- 
batte. Une des fonctions (f^/ prêtre endormeur était de 
recueillir les paroles qui s'échappaient des lèvres du malade 
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pendant ce wmnamhulùme tnaffique, car le somnambole 
est sans mémoire pour les mots que sa bouche a proférés. Il 
les leur répétait au réveil comme une révélation divine; et 
rîen ne les aidait plus puissamment dans Teierctce de l'art 
sacerdotal que Vinviolable secret de leur ministère, trans- 
mis de père en fils, et dans un nombre étroitement limité de 
familles, selon la coutume égyptienne. Nous devons aux 
Latins la description de ces masseraents et de ces passes 
magnétiques usités pour obtenir le sommeil divin ' . 

Fléchissant sous le poids de ce sommeil artificiel , les ma- 
lades révélaient à haute voix les médicaments propres à les 
guérir, et .on les entendait annoncer tantôt leur guérîson , 
tantôt leur mort, ou celle de l'étranger pour lequel on les 
avait mis eri séance. Leurs prédictions, souvent marquées 
au sceau du merveilleux , et quelquefois dictées dans le lan- 
gage de la poésie, n'étaient cependant point infaillibles. Et 
d'ailleurs, les dieux de ces temples, qui se savaient inhn^ 
hiles à produire de véritables miracles ^ avaient discipliné 
leurs prêtres à ne point admettre au sommeil divin les con- 
sultants atteints d'un mal organique et incurable. Cependant, 
si par hasard un malade frappé de quelqu'un de ces maux 
. qui ne pardonnent point s'était introduit dans les asiles sacrés, 
on avait soin d'attribuer sa mort aux défaillances de sa foi, 
à ses méfaits ou au Destin, ce dieu suprême que, dans leur 
aveuglement, les païens se représentaient comme aveugle ! . . . 
Plaute et Ariiobe insistent sur cette circonstance que tes poi- 
trinaires , entre autres ( Contra t/entes. Infectos tabificis 
^norbis)^ ne découvraient dans les temples aucun remède qui 

* Percurrit agiti corpus arte tratftatrix 

Manumque dociam «{largit oiimihug niembrit. 

(m. Martial, éfdgn 81^) 
Quid si eço illum tractim tangam ut dormiat. ' 

Oui, dit Mercure, je vais lui faire des passes très-lentes, jusqu'à ce 
qu'il tombe endormi. (Lire Plaute, V Amphitryon,) 
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leur, convint ; et que vaineœeni ils faUguaient Esculape de 
leurs prières et de lears vœnx ! 

Le sommeil prophétique eiigeait d'ailleurs un certain 
nombre de dispositions préliminaires: ainsi, le malade devait 
s'absteoir de vin pendant un temps déterminé (Pausanias, 
1. 1 ^ eh. xx^iv), dans la crainte que Téther — ce qui équi- 
vaut à dire les forces fluidiques de son âme — ne fut souillé 
par les fumées de cette liqueur. A Pergame, cette absti- 
nence durait pendant quinze journées; et, dit Gallien, le 
médecin ordinaire de ces malades n'eût jamais obtenu d'eu^f 
ni Tobéiasance indispensable à ces cures, ni la résignation né* 
cessaire au régime des sources sacrées et fatidiques de ces 
temples! Eaui vénérées et dont la vertu surnaturelle venait 
en aide au sommeil curatif ; car, observons-le bien , il était 
notoire — et de là le culte des sources divines — que , sem- 
blables aux vapeurs oraculaires, elles communiquaient de 
temps en temps aux buveurs le don de prophétie. Quelque- 
fois même elles rendaient la parole aux muets, et leur effet 
le plus minime était de faire perdre à jamais toute saveur à 
toute eau profane que buvaient par la suite ceux *qui leur 
avaient demandé la santé ^. 

....Des fumigations, des roassements , des manipulations , 
des passes , et l'emploi de certains onguants qui tiennent le 
milieu entre ceux de la médecine et ceux de la magie : voilà 
quels sont, en définitive, les principaux moyens de prépara- 

^ Spr^igel, traduisant Aristide et Pausanias, p. 457, sur la source 
sacrée de Pergame, etc. — Voir, dans mon livre Dieu et les dieux, 
les sources orœulaires qui sont des sources à Esprits, près de V arbre 
et de la pierre-dieux ! Quelques-^nes de ces eaux avaient sans doute 
des qualités minérales; mais leur vertu générale était magique! Elles 
prenaient les saveurs très-diverses de Teau que Ton magnétise à telle 
ou telle intention. — Voir la Magie au dix-neuvième siècle. L'usage de 
ces ablutions et de ces boissons était d'ailleurs accompagné d'un trai- 
tement magnético*magique , dont le but semblait être de facilitera 
notre nature des rapports avec une nature supérieure. 
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lion curative , el quelques-uns ont un caractère tout sacra- 
mentel. Le nnalade étant une bonne fois disposé pour le 
soMMEfL DtviN, le prêtre Tétend sur la peau d'an bélier Trai- 
chemeot offert en sacrifice^ ou sur des lits splendides 
dressés dans les lieux sacrés, et destinés k recevoir la con- 
sultation des immortels. (Pausanias, I. Vil, ch. xxi; I. 1, 
ch. XXXIV ; I. X, ch. xxxii.) Quelquefois, alors, on entend 
la divinité parler à ceux que le sommeil accable non moins 
divinement que dans le temple chaldéen de Babylone; que 
clans le temple deThèbes, en Egypte, ou quà Patare de 
Lycie. D'autres fois même le dieu de la santé apparaît, ac- 
compagné d'autres divinités (Aristoph. Plut., v. 701) , ou 
bien il emprunte, pour se manifester, la forme du serpent. On 
dit que Vénus apparut* sous celle d'une colombe à la célèbre 
Aspasie, et la guérit d*un ulcère qui lui rongeait le menton, 
(iflliari Var., I. XII, ch. i, p. 54.) Un dieu fit connattre en 
songe à Alexandre le Grand une racine qui devait guérir un^ 
de ses généraux. (Curt., I. IX, ch. viii; Strabon, I. XV, , 
p. iOS-2.) Mais souvent aussi rien ne se révèle au malade, 
si ce n'est le remède '. 

* Knot Sprengel , Histoire de la médecine j p. 160. On trouvera la 
peinture des pratiques magnético-magiqiies réunies dans un seul pas- 
sage de l'Enéide. 11 s'agit des habitants primitifs du Latium , dont le 
culte se confond singulièrement avec celui des druides ; voir Dieu et 
les dieux ou Un voyageur chrétien, etc., chap. xxxvi : 

lucosque sub atta 

Consalit Àlbunea : neroorum quac maxiina sacro 

Fonte sonat (ciille de la pierre, de Tarbre et de la source), s»Tainqii<^ 

exhalât opaca mephitim (vapeurs oraculaires, oa fluides de De]phey^ 

de l'antre de Troplionios, etu) . 
Hinc Italœ génie» , omnisque OEnotria ietlus. 
In dubiis responsa petunt : hue dona sacerdos 
Quuni lulit, et cœsarum ovinm sub nocle silenti 
PelUhus incubuit s^lrntis, say^vicsque petîuit : 
Multa uiodis siiiiiilacra vidci voUtantia mir'iSf 
Va varias audit voccSy fruiturqfte dcoriiin 
ColloquiOf aique irnis Acheronta aPfatur Avernis. 

(ÉneiV/eJ. VU, V. 81.) 

Je me rappelle que l'on me fît voir dans les souterrains , ou enfers, 
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Mais dans T histoire de ce magnétisme religieux, on de 
cette magie médicale, dont les prêtres sont les excilateurgy 
une série d'observations capitales se présente sans cesse à 
l'esprit. Ainsi, selonja parole même de Porphyre {Des sa^ 
orifices, chapitre Des espèces de démons) j tonte cure pro- 
duite par les bons démons est d'une nature lente! Ainsi, les 
procédés ou moyens qui la provoquent doivent se répéter 
pendant un nombre indéterminé de séances! Ainsi, le pre- 
mier venu n'obtient point le privilège de ce sommeil! Ainsi, 
parmi ceux dont il dompte et possède les organes, le chiffre 
des lucides est-il un chiffre essentiellement limité ^ ! Le fluide 
sacré de notre magnétisme moderne ne nous a-t-il point fa- 
miliarisés avec ces phénomènes , joù se mêlent , avec art et 
caprice, le monde des Esprits et le monde des corps, les 
forces de la nature et celles des intelligences qui la gou- 
vernent, l'illusion et la réalité, le prodige et le néant? 

Dans les saintes Écritures, Dieu ne cesse de prémunir son 
peuple contre les Esprits de Python (Deutéron. ^ch. xviii, 
jf. ii] Lévit.^ ch. XX, f. 27), dont les prestiges et les ar- 
tifices sont Tappftt et TAme de la divination. Ces dieux des 
nations (Ps. 95, f. 5), consultés tantôt par le recours aux 
évocations directes, et tantôt dans le sommeil sacré du ma- 
gnétisme, que provoquent , à l'aide de leurs moyens sacra- 
mentels, les ministres des temples, lui sont en horreur. 
« Et vous, 61s de l'homme, s'écrie le prophète Ézéchiel, 

qui sont entre TAverne et la grotte de la sibylle de Gumes, le réduit 
obscur où la pythonisse goûtait ce sommeil magnétique ou divin, a Le 
magnétisme à deux est sans doute une magnifique découverte ; mais le 
magnétisme d'un seul, se rendant lucide à volonté, et se dirigeant lui- 
même , c'est LA PERFECTION DE l'art MAGIQUE ! » {Man, , p. 4 i 4 .) On 
voit que la découverte .et la perfection dataient déjà de loin du temps 
de Virgile ! Et nous nous prenons en magie pour les inventeurs d'un 
nouveau monde! 

i Lire Ennemoser, v. I, p. 366 à 368. — IsaTe, c. lxv, etc. — Pbi- 
lostrate, Vie d'Apollonius^ 1. IV, c. xi, etc., etc. — /d., plusieurs 
chapitres précédents de cet ouvrage et de magie. 
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ioarnez votre visage contre les filles de votre peuple qui se 
mêlent de prophétiser dans la malice de leur cœur. Propbé- 
tisez contre elles; voici ce que dit le Seigneur Dieu : 
Malheur à celles qui préparent des coussinets pour les mettre 
sous les coudes, et qui font des oreillers pour en appuyer la 
tète des personnes de tout ftge, afin de surprendre les ftmes! 
Malheur à celles qui , après avoir surpris les âmes de mon 
peuple, les assurent qu'elles sont pleines de vie ! Je viens à vos 
coussinets, à Taide desquels vous surprenez les âmes canmie 
des oiseaux qu on prend dans leur vol; je détruirai vos cous- 
sinets entre vos bras, et je laisserai aller les ftmes que vous 
avez prises; je délivrerai mon peuple de votre puissance; it 
ne sera plus à l'avenir exposé comme une proie entre vos 
mains, et vous saurez que je suis le Seigneur* G*est pourquoi 
vous n'aurez plus àTavenir ces visions qui vous séduisent. » 
(ÉzéchieK ch. xiii, ^. 18, etc.) 

« J'ai étendu mes mains vers un peuple incrédule, mar- 
chant dans une voie qui n'est pas la bonne; vers un peuple... 
qui immole des hosties dans les jardins... qui habite dans 
les sépulcres, — qui interroge les morts pour apprendre 
d'eux la vérité {Deutéron.^ ch. xviii, f. H), — et qui 
dort dans les temples des idoles, — afin que l'avenir lui 
soit révélé. » Qui habitant in sepulchris, et m delubris 
idolorum dormiunt. (Isaïe, cap. lxy, y^. 2, 3, 4, etc.) 

CONCLUSION. 

Quoi de plus? L'histoire et l'expérience des peuples ont 
assez abondamment répandu leurs lumières, et sous le pleifi 
jour dont elles ont inondé notre route, que voyons-nous? — 
Nous voyons, dès l'origine des temps, le pontife idolâtre 
devenir l'un des principaux excitateurs des agents du sur- 
naturel, mais surtout en sa qualité de médecin médium et 
diviniteur. Et les premiers moyens, les moyens les plus 
vulgaires dont usent dans leurs temples ces ministres, devant 
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lesquels s'inclinent les peuples les plus policés du monde 
ancien, ce sont ceux dont la vertu sacramentelle verse en 
nous le sommeil du magnétisme, que les idolâtres appelaient 
sacré, c'est-à-dire le sommeil divinatoire ou magique. Mais 
procédons avec rapidité dans ces recherches, car il s'en faut 
de beaucoup encore que nous en ayons atteint le terme. 



NOTES CONFIRMATIYES. 

Nonnumquam nihil petenti Deus somniuro inopinato im- 
mitlât, ut (k plerumque et accidit in pr^dictisS. S.-exem- 
pUs, nonnumquam vero, petentibus revelationem eamque 
sperantibns, ut Danieli (ch. ii, f. 18). Consuefactos enim 
H^âBos... ut per somnia futorum illis eventum pandere 
dignaretur, manifestius est ex S. S. quiun ut quis debeat 
dubîtare. 

Soliti id ipsum GENTiLEs/ooer^ in templa Ser^pidis^ seu 
Phitonis, ut discerent qua raiione a morhù liberarentur 
vel ad rél^olutionem dubiorum habendam, etc., etc., et 
Spartani magistratus in teoiplo Pasiphaes (Cicero, i TuscuL, 
et lib. I, De divinat,), taie fuit templum Amphiaraï 
{Pausemia^ in Beoiia)y et GaUiœàpfSÊà montem Garganum 
(Strabo, 1. VI), et hujuê modi templa vocabantur Psyco^ 
mantea. Gonatus ad boc crimen Apostata Julîanus, per 
calumniam, detorquere vigilias chHstianùrum ad gepul- 
chra martyrum, sed retudit illum vaKdè B. Cyrillus {in 
Julian.^ L X). Judœos nonnumquam eo superstitionis de-- 
(apsos, ut ad captanda somoia in gentiiium tempiis incuba^ 
rent docet Esal propheta (cap, lxv, ^. 4; Deirio, I. IV, 

quest. 2^secL2^p.260). 

^■^"^^"^"""^ 

GRANDE NOTE 

Sur le sommeil prophétique et curatif des Israélites et des chré- 
tiens. — Parallélisme du sommeil magique. 

Le sommeil magique , mettant les tdolâtl*es en présence 
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» 

de leurs dieux, ouvrait dotic leurs oreilles aux révélations 
fortement assaisonnées de vanités et d'erreurs, mais assez 
souvent véridiques, de ces divinités 'aux quelles le vrai sert 
dé moyen pour trooiper Thomme et faire prévaloir le 
mensonge ! 

On venait dormir dans le temple des dieux \ mais que si- 
gnifiait ce sommeil sacramentel goûté sur des lits ou sur des 
sépulcres? N'était-il point le signe d'une ferme volonté de 
faire descendre d'en haut les dieux, ou de faire monter sur 
tiprre les mânes? On les évoquait donc soit par la parole, 
soit du fond de l'fime. Puis apparaissaient ces dieux , qui se 
complaisent à figurer sur une ligne parallèle à celle du Dieu 
d'Abraham s'écriant : « S'il se trouve parmi vous un pro- 
phète du Seigneur, je lui apparaîtrai en vision, ou je lui 

parlerai en songe Mais il n'en est pas ainsi de Moïse, 

car je lui parle bouche à bouche. » {Nombres, eh. xii, 
f. 7, 8; ch. XVII, f, 4; — Rois, ch. vi, f.i&] ch. viii; 
f. 6'^ — Joby ch. XXXIII, f. 44, 15, 17, etc., etc.) 

Le sommeil magnétique des idolâtres, dans les temples 
et sur les tonibeaux , était donc une imitation , un plagiat du 
sommeil où, dès l'origine des temps, Dieu plongeait, non 
point ceux qui se mettaient en posture de le contraindre à 
leur parler y mais les privilégiés dont il lui plaisait de visiter 
l'esprit et le cœur. Ce fut donc en toute injustice que plus 
tard on accusa les chrétiens d'imiter les idolâtres lorsque, 
par V entremise et les ?nérites des saints, ils priaient Dieu 
de leur révéler des vérités utiles à l'âme et à son Église, ou 
de leur accorder les grâces qui sont l'objet de légitimes 
prières! C'était, il est vrai, plutôt en tel lieu qu'en -tel 
autre que ces chrétiens priaient; car il y a des lieux qui sont 
saints {Rirode^ ch. m, f. 5, etc., etc.), et parallèlement il y 
a des lieux qui sont impurs. (Thyrée, Loca infesta.) Le sé- 
pulcre des saints fut donc comme l'autel sur lequel ils offraient 
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leors prières , et les choses se passaient à pea près de même 
qu'aujourd'hui lorsque la prière prend son vol vers le eid 
aux pieds de leurs reliques. Les chrétiens attendaient alors 
et sollicitaient dans \e9 jeûne» et dan^ les veillée^ plus sou- 
vent que dans un sommeil volontaire , une réponse à leurs 
vœux, ils soumettaient leur supplique , de la manière la 
ping humble, au bon plaisir de leur Dieu. Guidés par le 
Saint-Esprit, tes saints,* les pontifes ou les conciles eux» 
mêmes pouvaient, sans innovniion, et surtout sans imiter 
les païens, consulter Dieu par cette voie, car elle avait été 
celle du catholicisme primitif. {Fide supra.) 

Un jour que Samuel dort dans le tempif , le Seigneur 
appelle Samuel et lui parle. {l.RoiSy ch. m, f. 3, 4.) Un 
autre jour, David consulté Dieu : Dieu lui répond. (1. Bms^ 
ch. xxiîi. ) Safil irrité Tait comparaître le grand prêtre Achi- 
melech et lui dit : « Pourquoi donc avez*vous consulté Dieu 
pour David? d (i. Rois, ch. xxii, i3.) Et le grand prêtre : 
« Est-ce d'aujourd'hui que j'ai commencé à consulter le 
Seigneur pour lui? » (/(/., f,\^.) Il suffira de pénétrer au 
delà des premiers dehors pour voir quel abtme sépare les 
coupables évocations des idolâtres des invocations filiales et 
résignées où se peignaient la foi , l'amour et V obéissance des 
Israélites fidèles, des premiers chrétiens et de leurs pasteurs. 

Du côté des idolâtres se manifeste le dessein d'extorquer 
du ciel des réponses à grand renfort de volonté, d'y con- 
traindre même et les dieux et les âmes a Taide de formules 
sacramentelles. De la part des fidèles, c'est une prière sou- 
mise, dirigée selon le dogme et les formes régulières du 
catholicisme judaïque et chrétien, toujours immuable 
ennemi de tout appel évocatoire aux Esprits ou aux âmes 
des morts ! 

Mais je laisse la parole à un savant et modeste religieux , 
vieillard que couronne une longue expérience. 11 n'est point 
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celoi dont j'ai ra^perté les observations touchant les phéno- 
mènes subjectifs de la magie ; je ne l'ai jamais vu, mais de 
temps en temps il y eut bien m'écrir,e. 

Ce qui constitue le véritable moyen de solution entre 
l'usage des idoifttres et teehii des chrétiens , nous dit-il, ic'est 
de considérer la pratique païenne comme une évocation 
des morts, tandis que, chez les chrétiens , au contraire, il j 
avait INVOCATION. Cette invocation ne s'adressait point à la 
première âme venue, mais à des saints reconnus comme 
tels, et dans le but d'obtenir du Seigneur j par les suffrages 
de ces saintes ftmes, quelques faveurs en, harmnnie avec 
le earacière chrétien. (Dogme de la i^ommunion des 
êctints,) 

Quant aux Gentils , ils passaient les nuits dans les tom- 
beaux ou dans ies temples, espérant j obtenir, au moiils 
dans des rêves, F indication des choses cachées ou à venir. 
Ils pratiquaient donc un véritable genre de divination, soi- 
disant par l'entremise des morts, mais de fait par un véri- 
table commerce avec les anges de révolte. Et l'admirable 
interprète Cornélius a Lapide remarque , d'après saint 
Ohrysostome, Théophylacte et Euthymius, que les démons 
poussaientxces malheureux à de telles pratiques afin de leur 
persuader que les ftmes humaines, après la mort, devenaient 
ellfiS'mémes des démons, c'est-à-dire des dieux d'un cer- 
tain degré. Il cite un trait de saint Chrysostome d'une ana- 
logie frappante avec ceuac qui se passent de noire temps : 
Dœmoniaci clamant : Anima illius ego sum! Tout juste 
comme aujourd'hui, les Esprits interrogés déclarent, par 
Tentremise d'un somnambule, d'une table ou d'un crayon: 
Je suis l'Ame de tel ou de tel. {Lire Cornélius sur baie, 

ch. LXV.) 

, Souvent, nous dit Cornélius à Lapide, des miracles 
Banctionnaioit cette dévotion des chrétiens, tels que visions, 
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paroles eotendaes, signatures apposées à des docoments 
écrits! La puissance divine accordait ainsi d'one manière 
prodigieuse l'objet de requêtes, singulières peut-être, maù 
humbles et chrétiennes. Et s'il y eut quelque chose de com- 
mun entrer la pratique chrétienne et la pratique païenne, 
c'est qu'il y avait quelque chose de commun entre les païens 
et les chrétiens : c'est-à-dire la, nature humaine! La religion 
des tombeaux est commune à tous les peuples civilisés ; on 
en tire un argument puissant en faveur de l'immortalité de 
l'âme. 

Que si donc les chrétiens écrivaient des lettres aux mar- 
tyrs, était-ce dans te but d'interroger les morts? Non. On 
n'accuse point saint Stanislas de Koslka de superstition pour 
avoir un jour écrit à la sainte Vierge une lettre qu'il porta 
sur son cœur pendant la communion ! Ces pratiques, réglées 
par In discrétion, n'accusaient que la tendresse et la vivacité 
de la foi. Elles rentrent dans l'admirable système de la na- 
ture si bien compris dans le catliolicisme. Elles font parti- 
ciper le corps à l'action de l'âme; l'homme touf entier s'y 
emploie à rendre à Dieu et à ses saints, qui sont intimement 
uniSj l'honneur qui rejaillit de la prière. Que si l'Esprit de 
mensonge suggère quelque chose de semblable h ses victimes, 
rien d'étonnant à cela! M'est-il point le singe de Dieu? Mais 
le sceau de l'erreur est toujours là pour déceler les inten- 
tions perfides de Yange déchu. 

Laissons l'Église, avec respect, — si jamais l'Esprit qui 
la gouverne lui en inspire la pensée — consulter et interroger 
le Seigneur de la façon dont l'interrogeaient les hommes de 
Dieu parmi *nos ahiés en fsrael. Quant à nous, simples 
fidèles, ne rompons jamais la communion de prières qui, 
par les saints de l'Église triomphante , unissent à Dieu les 
soldats de l'Eglise militante. Mais ayons la prudence de 
suspendre les aet«s douteux vers lesquels nous emporte- 
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rmt notre zèle, lorsque des past&urs éclairés ^ lorsque nos 
pasteurs légitimes et suprêmes ne bannisseot point de nés 
esprits toute crainte raisonnable d'erreur. 

FIN DES NOTES DE CE CHAPITRE. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

■ 

MOVENS'(*mïe). — LE BATON SACERDOTAL. 



Le sceptre^ mot qui signifie le bâton, est, dès les temps les plus anciens, 
le signe du pouvoir naturel et surnaturel. — Exemples. — Ses ori- 
gines mytho-historiques. — Il est rayon, caducée, lituus, crosse, 
baguette de fée, manche à balai de sorcière , bâton de magicien, de 
magistrat, de commandement, canne de magnëtiste... ou canal à 
fluide. -*Tt.e bâton de saint Bernard. — Vertu naturelle ou non delà 
baguette. — M. Chevreul et le P. Lebrun ; M. le comte J. de Tristan. 
— Propriétés selon la science. — Exemples. — Conclusion. 

Gir6, tre vohe, a l'oriente il volto, 
Tre votie ai re<;iii ove* decbioa il sdie;, 
E tre scoMe la vcrgH ond' uoai sepoUo 
Trar da la tomba, e dar{;Ii moto suole. 

(Tasso, GtrusaLy liv« XIII, siao^a 6. ) 

Une lacune importante existerait dans ce travail si^ pro- 
menant nos regards sur les principaux moyens employés par 
les médiateurs de la magie, je me taisais sur la verge, sur 
sa toute-puissance, sur la vertu de la baguette-rayon ou du 
bâton sacerdotal... Je signalerai donc cette armature-sa^ 
cramentelle^ et je serai loin de m*étonner lors(|ue Thisto- 
torien d'Apollonius de Tyane, nous dit : Les brahmines 
de r Inde — ces pontifes sabéistes et magnétiseurs. — « por- 
tent un anneau et un bdton qui ont de grandes vertus, sur 
lesquelles ils gardent le secret ! » 

Oui, la verge ou le sceptre, le bâton de commandement 
<hk le bâton pastoral , tel est Tinsigne de la puissance natu- 
relle ou surnaturelle que nous rencontrons en tous lieux, et 
dans tous les temps, aux mains des hommes que consacre 
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le pouvoir ' ! Et ne le voyons-nous point de nos jours encore, 
à titre d'instrument conducteur, ou plutôt lalismanique et 
sacramentel, devenir le signe, l'auiiliaire et le moyen de la 
puissance que le magnétisme ou la magie continue de 
donner à ses adeptes? 

La main des plus grands opérateurs de prodiges s'est donc 
armée de la verge sacramentelle. Et depuis quelle époque? Je 
ne le sais! Ce que, toutefois, nul écolier chrétien n'ignore, 
c'est que, dès les jours de Moïse et d'Âaron, déjà la terre 
d'Egypte, défendue par la verge de ses magiciens, est par 
celle de l'homme de Dieu frappée de plaies terribles '. Par 
elle, les flots de la mer Rouge entr' ouverte restent pétriGés, 
tandis que la pierre du rocher verse de son flanc l'eau de la 
vie en source intarissable!... Mais je m'éloigne à grands pas 
d'Israël, et je cours puiser quelques souvenirs au milieu des 
vérités de l'histoire fabuleuse des dieux et des héros. 

Signe redouté de la puissance antique ; la verge a mille 
noms , mille formes. Le plus ancien des écrivains profanes 
et des initiés, Homère, la désigne par un mot qui signifie 
quelquefois rayon (rabdos). Et l'or pur a formé ce rayon, 
cette verge {kruséié)^ c'est-à-dire, observons-le bien, — car 
il s'agit de percer des mystères , — c'est-à-dire qu'elle a 
pour substance le métal que l'usage et la science astrono- 

* Ils ont sur-le-champ tout ce qu'ils veulent ; ils marchent en Tair ; 
ils ne sont point mouillés quand il pleut, etc., etc. li est chez eux une 
colline autour de laquelle règne un brouillard (vapeurs, fluides), dans 
lequel des Indiens se rendent visibles ou invisibles à volonté, etc. 
L. III, ch. XV, Philostrate. — Orietur Stella ex Jacob, et consurget 
virga de Israël. Num», c. xxiv, \, M. Virga tua et baculus tuus, ipsa 
me consolata sunt. Psa/m. xxii,i. 4. Virga directionis rir(/a regni tui. 
PsaJm. XLiv, \. 6. Quomodo confracta est virga fortis, baculus, etc. 
Jerem., ch. xuv, \, M. Jacob adoravit fastigium virgœ ejus (Joseph). 
Saint Paul, II, Hébr., ^.21. Virgam virtutis tuae emittet Dominus ex 
Sion. Psalm. cix, t. 2. 

2 Papyrus égyptiens traduits par M. F. Lenormant , n*> de février 
4 858, du Correspcmdant. — Exode, ch. vu, etc. 

8 
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inique ont donné pour symbole au soleil. Elle est, en eflet, 
la force, Tornement, le signe de pouvoir du dieu soleil 
Apollon, et, de ses mains, elle passe en celles du messager, 
du héraut des dieux, de Mercure, qui la nomme son caducée. 
Elle est, au mâme titre, le sceptre {sképtron, en grec, 
signifie bâton^ verge) des chefs de nations , le sceptre des 
princes qui, dans l'origine des temps, sont prêtres, rois^ 
pasteurs des peuples ^et qui, par leur qualité de pontifes, se 
confondent et s'identifient avec le dieu qu'ils représentent 
'{voir ci-dessus). Plus lard, a l'époque où ces pouvoirs se 
divisent, la verge devient la crosse du pontife, ministre du 
dieu suprême, et pasteur du troupeau des fidèles. 

En mille endroits différents et, par exemple, sur le 
sol du pays Chartrain, ou de notre noble Bretagne et des 
lies Armoricaines, le sceptre, le bâton, la verge sacerdotale 
se transforme en légère et souple baguette sous les doigts 
"gracieuxdela fée, qui succédait atix redoutables druidesses : 
(5ewr/, etc., etc.) Plus tard, le corps de cette baguette 
grossit, lorsque la fée s'éclipse derrière la sorcière , et la 
flexible houssine devient le manche à balai sur lequel les 
filles maudites du sabbat chevauchent dans les airs. Le ma-^ 
gicien, leur compère, rogne et raccourcit ce manche, le réduit 
à des dimensions plus exigu6s et le transmet, en disparaissant 
de la scène, au magnétiste de nos jours. Ce dernier le porte 
en guise d'instrument auxiliaire; il en use sous le nom vul- 
gaire mais significatif de canne ^ c'est-à-dire, selon le sens 
étymologique, en guise de bâton creux ou de canal, servant 
de conduit à son fluide. Ainsi figurait la canne magnétique 
aux mains de Mesmer '. Mais remontons vers la haute anti- 
quité d'où nous sommes descendu pour un instant, et ache- 

* Canna en latin , xavva en grec , et kaneh en hébreu , signifient 
roseau j c'est-à-dire plaDle qui forme un tube, un conduit, un canal 
naturel. Aussi le latin dérive- t-il canaiis, canal, de canna. 
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Yons d*y chercher la racine perdue de quelques vieux usages. 

Escuiape était le fils d'Apollon ; la verge marquait un de 
ses attributs; et naguère encore le représentant d* Escuiape, 
le médecin, ne se montrait point sans se donner pour main* 
tien caractérisitique ce symbole de la science et de la puis- 
sance curative , cette verge ou ce bflton magistral , 6acu* 
lus. Nos vieilles comédies, ne songeant guère pourtant à 
nous rappeler l'antique alliance de la science magnétique et 
sacerdotale avec celte de la médecine, nous ont rassasiés de 
la vue de ce sceptre médical ! Elles n'ont même point oublié 
de lui donner le nom de cet autre bâton d'armes, signe de 
puissance martiale et nobiliaire, dont nos rois armaient les 
bras d'un corps de gentilshommes d'élite formés pour leur 
garde; c'est-à-dire le nom de canne à bec de corbin ou de 
canne à forme de lituw. [Gentis homineg; on nommait 
ceux-ci genHlshonimes à beo de corbin.) Et le liiuuê, 
insigne du haut pouvoir sacerdotal , et portant aujourd'hui 
le nom de crosse, avait été, par imitation des temps primitifs, 
l'insigne de l'augure étrusque, prêtre et représentant d'Es- 
culape, ministre en6n du pouvoir médical et magique de ce 
dieu. (Virga brevis^ incurva j qua AugUruSj etc. Sam. 
Petiscus, art. Lituui). 

Ainsi donc, et pour expliquer clairement l'origine divine 
et l'usage magique de la verge, le dieu soleil Apollon, père 
d'Esculape, se dépouilla jadis» en faveur de Mercure de Tun 
de ses rayons {rabdon), ou de la verge devenue caducée, en 
doublant sa vertu de celle du serpent , vivante image du 
mauvais esprit, qui, promettant la vie, ne donne que la mort! 
Et c'était à l'aide de cette même baguette que Circé , pré- 
tresse ou fille du Soleil, semait autour d'elle les prodiges! 
{Odyssée, X.) 

Apollon chassé du ciel, avons-nous dit, portait ce rayon 
(rabdon), ou celte même verge recourbée en forme de 

8. 
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crosse, de houlette ou de lituus. Il la portait en qualité de 
dieu Lucifer devenu pasteur, et de devin ; car ce dieu, con- 
ducteur des troupeaux d'Adnnète , fut le chef des bergers, 
ces premiers possesseurs et ces derniers héritiers de la puis- 
sance magique, qui, tombée si bas, date de si loin. Mais 
puisque la verge ^e fait caducée, elle nous entraine à jeter 
un coup d'œil encore sur le dieu Mercure qui la reçoit des 
mains d'Apollon. 

Au point de vue de la mythologie transcendante. Mer- 
cure se confond, ainsi quEsculape, le dieu de la médecine 
magique, avec le dieu suprême soleil et nature. (Voir mon 
livre Dieu et les dieux,) Il est la même divinité, sous un 
autre nom. Représenté, figuré, mimé par son prêtre, il est, 
chez Tun des peuples les plus anciens de la terre, le divin 
Hermès, Tinterprète du ciel, le législateur, le prince de la 
magie antique, le ffrand maître de la mayie égyptienne : 
cette magie dont la puissance éclate devant Moïse par la 
VERGE , et que nous venons de voir se confondi^e en Egypte^ 
ainsi qu'en Chaldée, avec la science sacerdotale et l'art 
de guérir magnétique. C'est armé de cette verge qu'il 
conduit les âmes aux enfers, et qu'i7 les évoque ' ! 

(( C'est par elle qu'il chasse les vents, et qu'il fend les 
nuages. » (Jacobi, 87.) Mais il nous faudra remarquer que 
lorsqu'elle exerce sur les hommes son pouvoir magique et 
divin, c'est le plus souvent en laissant échapper de sa sub- 
stance une vertu toute magnétique !^ Homère , cet initié 
savant et qui avait reçu le dépôt de la science traditionnelle 
de la main des adeptes les plus rapprochés du déluge, l'ex- 
prime en termes .exprès : « Mercure, le conducteur des 

^ Les magiciens en héritèrent. Voir le Tasse, en tête de ce chapitre. 
Lire Mercure-Trismégiste, Pimander et Asclépias. — /d., le jugement 
qu'en portent les deux Champollion, Egypte, p. 439. — id., le passage 
de saint Augustin, Cité de Dieu, 1. CXXIV, sur cette puissance 
magique. 
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rêves, répand les douceurs du sommeil en charmant de sa 
baguette les yeux des hommes qu'il veut endormir; et c'est 
par la grâce du môme charme qu'il les tire de leur assou- 
pisseflépnt^ » 

Plus tard, entre les mains d'Esculape, fils d'Apollon, que 
l'aAtiquité identifiait avec son père, c'est-à-*dire qu'elle fai* 
sait dieu soleil, mais h la fois dieu serpent et dieu de la méde- 
cine , la verge magique et le serpent se rencontrent. Or, ce 
serpent est celui dont la gueule fit connaître a une herbe 
magique qui ressuscite les morts » ; et « la baguette ailée, 
le caducée, est une baguette dont la possession rend l'homme 
qui la manie maître de toute guérjson. » (Jacobi, p. 170. 

— Grimm., Mythologie allemande, citée par Ennemoser, 
p. 545.) 

A Faspect de certaines statues de prêtres égyptiens, dont 
la main porte un bûton, Ennemoser devine donc la vérité, 
sur laquelle il se questionne, lorsqu'il s'écrie : Mais n'est-ce 
point là le conducteur magnétique? et serait-il possible de 
Ty trouver? Car il est semblable à ces verges métalliques, 

— à cette verge d'or de Mercure, — dont le magnétiseur 

arme familièrement sa main! (Y. I, p. 267.) Et, pour 

notre part, ne serions-nous point reçus à penser, en rap- 
prochant les unes des autres ces nombi^euses et inaperçues 
vérités de l'histoire mythologique et profane que, dans cette 
verge d'Apollon, de Mercure et d'Esculape, que dans cette 

* VJY^TWp OVglp&>V U7CV0U 7rpO(JTaTY)Ç OVElpOrOfATTOÇ ^X^ ^* p7,€' 

Sov [X6Ta )ç^e^ffiv, xaXi^v, '/puTeïriv, — Trj T'avSpwv ^tx^ara ^eXyei, 
cov IOeXei, Touçô'auTYi — xai uTTvwvraç, éyEipsi. — Odyssée, ch. xxiv, 
V. 313. — Ch. V, V. 46, se rappeler le sens de ôéXfetv, charmer, flaitet, 
assoupir, magnétiser, d'où les Telgines ont tiré leur nom. — L'hélio- 
lâtrie et l'ophiolâtrie, c'est-à-dire le culte du soleil et le culte du serpent, 
avaient fini par se confondre , comme à Babylone dans le temple de 
Bel, et à Delphes, etc., etc., où l'on adorait à la fois le soleil et le ser- 
pent. Ils se confondaient en Mercure et en Esculape, tenant le caducée, 
ou la verge magique qui représente le rayon (rabdon) , et le serpent. 
(Voir mon livre Dieu et les dieux,) 
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verge doublée du serpent» que dans cette verge qui se change 
de toutes pièces en serpent aux mains des mages de Pharaon, 
la puissance curative magnétique se confond dès une anti- 
quité vraiment insondable^ avec la puissance magique et 
sacerdotale ? Enfin , cette même verge, primitivement mé- 
tallique, n'est*^Ue point redevenae, grâce aux traditions mys» 
térieuses par lesquelles se perpétue la magie, le bAton con- 
ducteur que nous vojons, que j'ai vu moi-même produire de 
si singuliers effets sous la main ées excitateurs de Tageot 
pseudo«-Quidique de notre magnétisme ? 

Aussi, ne craignons point de le redire, elle joua quelque-* 
fois sur la ligne parallèle^à celle de Tordre médico-démo- 
niaque un rôle sacré. Voyez : la femme de Sunam s'adresse 
au prophète Elisée pour la résurrection de son fils, et le pre- 
mier mot du prophète à son serviteur est celui-ci : Prenez 
mofi bâton en votre main y et le mettez sur le visage de 
l'enfant. Le serviteur obéit, mais la vertu qui devait sortir 
du bâton fut rétive; et le prophète s^' étonna de cette défail- 
lance insolite. Dieu, cette fois, attachait sa grâce à un autre 
signe, qui ne lui faillit point. {Rois, liv. IV, cfa. iv, y^. 29, 
31, 34, 35.) Moins indocile fut cette puissance entre les 
mains de saint Bernard : 

Une pécheresse se sentait poussée vers les abîmes du 
désespoir par les tortures amoureuses que lui inlligeait un 
démon ^. Esclave d'un pacte qui la lie, affligée dans son corps 
et dans son âme, et ne sachant plus à quel saint se vouer pour 
obtenir sa délivrance, elle apprend un beau jour l'arrivée et 
le passage de Bernard , le grand docteur et le grand saint. 
Empressée de lui porter l'aveu de sa faute et de ses tour- 

^ Quelle antiquité que celle de Moïse, narrateur des Mts reculés, ei 
même que celle d'Homère, décrivant des traditions et ùe& faits anciens 

DÉJÀ DE SON TEMPS 1 

^ On verra ailleurs que, soavent, œ phénomène démoniaque n'a aucun 
rapport avec le phénomène de ThaUudnation naturelle. 
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ments, elle court aossitAt vers T homme de Dieu. — «Prenez 
mon bâton, lui dit-il, posez-le sur votre lit, puis, attendez 
chez vous en paii celui qui vous obsède... » L'Esprit revient 
à son heure, apparaissant sous la forme humaine qu*il a cou- 
tume de revêtir chaque soir. H tente de s'approcher du lit; 
mais , vains efforts ! une vertu qui Farrète sort du bAton ;- 
devant elle il recule et disparaît, vomissant le blasphème et 
d'atroces menaces. 

Quelques jours après, officiant et figurant entre les évèques 
de Chartres et de Nantes, saint Bernard donnait dans le lieu 
saint tout Técjat et l'authenticité de sa parole à ce pouvoir 
actif et divin dont son bftton venait d'être comme le véhi- 
cule et le conducteur. En présence d'une immense assemblée 
de fidèles, il affranchissait solennellement cette femme de 
son démon, auquel il défendait de s'approcher de toute 
autre. (Lire Thyrée, Loca infesta, ch. xcii. — Binsfeld, 
JDeconf.j MaLj p. 230, etc.) 

A côté de la verge , qui fut entre les mains de Moïse un 
signe sacran^^ntel de la puissance divine, la vertu sacramen- 
telle et prodigieuse, mais subordonnée, de la verge des ma- 
giciens est un fait avéré dans Thistoire. Nul de ceux qui 
savent puiser à ses sources ne s'étonnera donc qu'une branche 
tout entière de la magie, — c'est-à-dire que Tart sacerdotal 
de la divination, — ait emprunté de la baguette l'un de ses 
noms principaux, ou le nom de rabdomancie. Et que de per- 
sonnes , dans les temps passés ou présents, se sont laissé 
prendre à quelqu'une des trompeuses apparences de cette 
baguette magiquement indicative ! 

Un mot donc, un mot sérieux et concluant nous reste 
à dire sur ce guide ancien et toujours nouveau de tant 
d'aveugles. 

L'une des gloires de nos académies, M. Chevreul, applique 
son esprit à Tétude de trois sujets qui, dans sa pensée, sont 
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solidaires : le pendale explorateur, les tables toamantes, et 
la baguette divinatoire ' . 

Poursuivant les œuvres de la baguette jusqu'à la fin du 
quatorzième siècle, M. Chevreul admet avec franchise que, 
a jusqu'alors, elle ne servait à reconnaître que les choses 
DU MONDE MORAL ». Mais, au moment où va sonner la clô- 
ture du dix-septième siècle, elle donne aux Esprits un mou- 
vement analogue à celui que viennent d'imprimer à notre 
monde les tables pythonisées. (P. 35-49; — de Mirv., p. 38.) 

Après avoir emprunté les éléments de la discussion au 
P. Lebrun , au philosophe Malebranche et au célèbre abbé 
de Rancé, M. Chevreul s'écrie donc: « Il est impossible de 
mieuœ raisonner que ne le fait le P. Lebrun quand il veut 
prouver qu aucune substance matè7*ielle n'agit sur la ba- 
guette, et que son mouvement dépend d'une cause libre et 
intelligente. » (P. 9; — de Mirv., p. 38-39.) Or, ce que le 
P. Lebrun déclare de prime abord, c'est que, pendant deux 
mille ans, on s'était servi de la baguette pour deviner Tave- 
nir et arriver à la connaissance des choses les dIus secrètes. 
Et, selon la juste remarque de M. Chevreul, a il raisonne 
à merveille » ; car, loin de se laisser déconcerter par les 
caprices et les insuccès de la baguette, il prouve aux physi- 
ciens qu'une cause physique agirait avec une régularité con- 
stante! 11 démontre aux partisans des corpuscules.... éma- 
nant des objets cachés que^ la baguette ne tournai^t ni sur 

1 Ouvrage publié en 4854, chez M. Mallet-Bachelier. — Brochure de 
M. de Mirvilie, Question des Esprits, ses progrès dans la science, 
p. 37, etc. — Voir, id. dans Gôrres, v. III, c. xi, la Rabdomancie, 
Lire les faits qu'il rapporte comme certains. Ses explications suralam- 
biquëes, selon sa maladive habitude, trouvent leur complète réfutation 
dans les quelques mots du savant M. de Tristan, en ce chapitre. — Le 
chapitre Dé la baguette divinatoire^ de M. le comte de Résie, Hist, et 
traité des sciences occultes, 4857, v. II, p. 459, contient des recherches 
curieuses et confirmatives de mon travail, que j'avais terminé long- 
temps avant d'avoir parcouru ce livre, animé de deux esprits assez 
contraires, mais riche en matériaux. 
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les sources y ni sur les métaux placés à découvert, tandis 
que souvent il lui arrive d'évoluer sur ceux dont on cherche 
à trouver le gîte, la théorie des effluves qui se dégagent des 
corps est une théorie creuse et mensongère! (Lebrun, 
p. 2-359; — deMirv., p. 42-) 

La baguette, ajoute le P. Lebrun, ne pouvait donc être 
animée, — de même que les tables médium, ou les médium 
de chair et d'os, — que par une cause obéissant à r inten- 
tion des chercheurs. Puis, surprenant cette cause en flagrant 
et continuel délit de mensonge, il en conclut qu'elle ne 
peut être ni Dieu ni un ange du ciel, et que, n'étant point 
l'esprit de l'homme, elle est forcément un de ces Esprits de 
mensonge et d'erreur que les saintes Écritures nous dé- 
noncent ù chaque ligne '. Mais l'autorité la plus compétente 
peut-être intervient dans la question de la baguette : c'est 
M. le comte Jules de Tristan, savant distingué, qui consacra 
quarante années de son existence à la recherche des fluides 
électriques. Dans un ouvrage intitulé Recherches sûr quel' 
ques effluves terrestres ^ M. de Tristan poursuivait une 
théorie qui se rattachait de fond et de forme à des idées 
exclusivement physiques. — Eh bien , nous dit-il avec cette 
simplicité de bon goût et de vrai courage qui marque au 
front le soldat de la vérfté , tout à coup mes idées changèrent. 
J'essayai, dès l'automne de d853, de faire tourner ces 
tables , -^ dont le savant académicien M. Chevreul rend à 
juste titre les évolutions solidaires de celles de la baguette 
divinatoire, leur donnant ainsi le même moteur! — Je ne vis 
d'abord dans leur mouvement qu'un phénomène de rotation 
électrique, jusqu'au moment où une table légère se mit ino- 
pinément à frapper.... Cette merveille attira mon attention 
pendant trois mois consécutifs; et, d'accord avec des prêtres 

* 2-518. — M. de Mirville, p. 42-43. Y lire les tergiversations de 
M. Chevreul et les réponses de M. de Tristan. 
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instruits, 'nouê primes toutes les précautions possibles 
peur mettre la cause de la religion à l'abri. Cependant, 
ajoute le sagace expérimentateur, que son amour pour la 
physique, quelque violeut qu'il soit, ne jette en aucun cas 
hors dQS voies de la raison; cependant, « malgré celaj il 
me devint impossible de douter que ce phénomène ne fût 
dû à des interventions ! » 

Un peu plus tard , les opinions des invisibles intervenants 
devinrent suspectes, et bientôt leurs mem^onges, leurs ca- 
lomnies, qui se multiplièrent, furent suivies de propositions 
de camaraderie et d'engagement, c'est-à-dire de propositions 
de pactes. Faisant dès lors une part considérable à la 
possibilité de certaines causes naturelles qui se seraient 
jusqu'à ce moment jouées de la science, M. de Tristan con- 
clut en ces termes : Il se peut que les tables tournent par 
suite d'un phénomène physique; mais les fluides répandus 
dessus, et siirtout les fluides nerveux , facilitent les inter- 
ventions DONT JE RESTE CONVAINCU! (Lire l'cxtrait de 
la lettre de M. de Tristan; M. de Mirville, p. 56-57-58; 
et M. Chevreul, p. 123.) 

Libre, à la suite de ces paroles, de suivre ma course, je 
me demande : Mais qu'était-ce donc que le caducée? qu'était- 
ce que cette baguette mère, ce type des baguettes divina- 
toires, que l'antiquité païenne place aux mains de Mercure, 
le grand devin, le grand évocateur^ le conducteur magné- 
tique des rêves et de l'âme des morts? Eh bien, cette ba- 
guette , dont les mouvements disent à nos rabdo-mantes la 
place des trésors cachés et des objets perdus, etc., etc.; 
cette baguette dont le signal arrête le pied de nos sor- 
ciers sur les sources souterraines et sur le gtte des miné- 
raux, etc., etc.; elle était, dans « les croyances de la haute 
antiquité, le mystérieux symbole des richesses minérales » 
(Jacebi, art. Caducée, p. 87), c'est-à-dire des richesses 
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inférieures ou ioferoales , si noos suivons i^étymologie de ce 
dernier mot; d'où leur nom de plutoniennes ! Et cette ba- 
guette ailée, volatilisa cette baguette serpent, Mans la- 
quelle s'incarnaient, aVeoledieu infernal {Mercure- Chiho- 
nios)^ les dieux devins et médecins que les dogmes de 
ridolâtrie identi6aient l'un a l'autre; cette baguette, en un 
mot , qui se tordait et qui se tord dans les mains de ses favo- 
ris comme un reptile, elle ne fut point une baguette de bois 
vert lorsqu'elle commença le cours de ses exploits. En elle 
donc point de sève alors, point de vertu, point d'ftme végé- 
tative, en un mot, qui pût répondre à la sollicitation de 
forces naturelles analogues! Elle était de métal, et non point 
de ces métaux qui tournent leur pôle vers le sud ou le nord, 
contrairement aux pôles magnétiques de l'aimant terrestre. 
Elle n'était point de fer, elle n'était point de nickel ou de 
cobalt... « symbole de la richesse minérale D y eWeéiëhd'oT y 
nous dit Homère : Rruséiê. Mais fût-elle du métal le plus 
chatouilleux aux sollicitations de l'électricité; fût-elle du 
bois desséché des cannes de nos magnétistes, ou du bois vert 
de nos chercheurs de sources et de choses secrètes, il reste- 
rait encore à faire la découverte d'un fluide qui , sans expli- 
quer jamais les prodiges exira^nalurels qu'elle opère , 
nous expliquerait du moins les plus simples de ses évolutions 
et de ses mouvements! 

CONCLUSION. 

La vertu dont s'anime la baguette et qui l'inspire dans 
ses actes, jugés devant le haut tribunal où siègent et /a 
physique et la raison, ne provient donc ni d'eUe, ni de la 
terre, ni de rhomme. Comment hésiter, dès lors, à lui res- 
tituer son caractère divin et sacré des premiers ftges? ce 
caractère spirituel qui la rendit si longtemps le principal in- 
signe et l'un des moyens sacramentels dont usaient les repré- 
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sentants de la puissance divine? Gomment ne point recon- 
naître en elle, sur une ligne parallèle, mais ténébreuse, Tun 
des premiers instruments et tun des moyens sacramentels 
de la puissance magique, ou démoniaque? 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

TROISIÈME MOYEN. 



Le contact, Tattouchement et rimposition des mains sont chez les 
idolâtres^ ou en Israël , un des plus antiques moyens usités par les 
médiateurs du surnaturel. — Langage de Dieu constituant Mofse 
dieu de Pharaon. — La main d'Aaron et des mages. — Transmis- 
sion de pouvoirs, d'Esprits, etc., par Timposition des mains, et gué- 
risons. — Naaman se croit joué. — Pourquoi. — Parole des Juifs 
au Christ. — Guérisons subites opérées par le pied de Yespasien. 
— Témoignage de Tacite. — Le pied de- Pyrrhus et de nos sorciers 
guérisseurs. — Les doigts d*Âdrien. — Mains des saludadorès, de 
Great-Rake. — Nos campagnes. — Towianski et Mickiewitz. — Le 
Theel, ou roi des Esprits, et l'imposition des mains. — Effets. — 
Le prophète Elisée. — Les miracles évangëliques devant ceux de la 
magie ou du magnétisme. — Conclusion. 

Le sommeil et la verge magiques viennent, par nos soins, 
de prendre rang en tête des moyens d'action surnaturels 
employés par les membres du. sacerdoce idolâtre et par les 
médium de la médecine sacrée. Cette tftche accomplie, 
comment nous taire sur lantique et solennel usage de Tim* 
position des mains, et, par extension, de Tattouchement et 
du contact sacramentel, dont le rôle se lie si fortement, à 
toutes les époques et dans tous les lieux, à l'histoire des 
prodiges ? 

Parmi les peuples les plus célèbres de l'antiquité, les 
Indiens et les Égyptiens pratiquèrent ouvertement cet art 
sacré qui , domptant la nature par un acte de la volonté , la 
contraint d'obéir au signe de la main. Le récit des mission- 
naires nous enseigne que cet acte mystique n'est nullement 
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étranger aux routiniers habitants de la Chine ; nous savons 
qu'il avait été florissant en Israël; et le D^ EnnemoseTy 
entre autres savants, après nous avoir rappelé ces nom- 
breuses leçons de Thi^loire, ajoute : Les hommes du monde 
primitif ont admis a que toute guérison procède de Dieu, et 
que toute vertu curative opère en nous /}ar h ministère àe 
ses serviteurs! Aussi considéra-t-on la foi comme le pré- 
lude nécessaire de la cure, et fut-il de croyance que les pou- 
voirs magiques étaient transmis ou opéraient par le moyen 
de la parole, de la prière eVdes rites sacramentels. Or, 
les guérisons opérées par V attouchement y par l'imposition 
DES MAINS et par le souffle de la bouche se rattachaient 
à cette mystérieuse influence. d (Lire Ennem., v. I, p. 108. 
Nous n étudions que les principaux moyens. \ 

Examinons, cherchons à savoir quelle mesure de vérité 
renferment ces paroles ; jetons sur Israël notre premier coup 
d'oeil; voyons enfin quel ordre de pouvoir miraculeux ou 
magique est contré par l'imposition des mains, et se mani- 
feste à la suite de ce signe antique et sacramentel. 

Dieu, prêtant sa puissance à Moïse, lui dit : a Je vous ai 
établi lé dieu de Pharaon, Deum, et, comme Pharaon ne 
vous écoutera point, j étendrai ma main sur l'Egypte; 
puis, après y avoir fait éclater la sévérité de mes jugements, 
j'en ferai sortir mon peuple. » {E£ode, ch. vu, f. 1, 4.) 
n Les Égyptiens apprendront que je suis le Seigneur, après 
que f aurai étendu ma main #wr l'Egypte! » (76., f.5.) 
Le langage divin nous l'enseigne donc jusque dans ses figu- 
res : la main qui s'étend est le signe de la j)uissance qui agit. 
Et, lorsque Moïse usera de ce signe, la puissance divine 
opérera; Moïse sera, par la volonté du Très-Haut, non plus 
l'homme, mais le Dieu devant lequel fléchira, sans se 
rendre , l'orgueil aveugle de Pharaon ! 

Le Seigneur dit à Moïse : Dites à Aaron : Étendez 
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votre main sur les fleuTes , sur les ruisseaui et les marais , 
et faites venir des grenouilles sur toute la terre d'Egypte. 
Âaron étendit sa main , et les grenouilles couvrirent la terre 
d'Egypte; mais les représentants des divinités de l'Egypte, 
leurs plénipotentiaires, les magiciens, opérèrent le même 
prodige et d'autres encore. Cependant la vertu des enchan-- 
tements ayant, autant quMI le fallait pour démontrer la 
puissance réelle de la magie ^ éclaté à la face des peuples. 
Moïse, en frappant la poussière, couvrit M'Égypte de mou- 
cherons. Et les magiciens, s^eiïorçant d'imiter ce nouvel 
acte de pouvoir surnaturel , se sentirent vaincus ! Dans la 
terreur de leur impuissance , ils s'écrièrent : « Le doigt de 
Dieu est ici! » {Ea:ode, ch. viii, f. 5, etc., et Papyrus 
Égypt., C^rrc^p., 25 février 1858.) 

Pharaon continuant de s^endurcir, le Seigneur dit encore 
è Moïse : a Allez le trouver, et lui dites : Si vous refusez 
de m'obéir, je vais étendre la main, et tous vos animaux 
utiles seront frappés de la peste. » (Gh. hc, f. i.) « Et le 
Seigneur, épargnant les animaux d'Israël, déchaîna le fléau 
terrible auquel venait de donner le signal la main de son 
serviteur, » (76.*, f. 6, etc.) 

Moïse, à qui Dieu vient d'annoncer qu'il allait le réunir à ses 
pères, lui dit : « Que le Seigneur, que le Dieu des Esprits 
de toute chair \ choisisse lui-même un homme qui veille sur 
le peuple. Et Dieu lui répond : Prenez Josué, cet homme 
en qui l'Esprit réside, etimposez-lui les mains. Donnez- 
lui des préceptes à la vue de tous, et une partie de votre 
gloire. Moïse, apfès lui. avoir imposé les mains sur la 
tête, lui déclara ce que le Seigneur avait commandé, » 
{Nombre, xxvii, f. 16, etc.) 

Neaman, le général du roi de Syrie, se rendant anprès 
du prophète Elisée, le prie d'user de sa vertu miraculeuse 

^ Spirituum omnis carnis. — Voir plus bas Tâme des bêtes. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 4t7 

et de le guérir de la lèpre. Le prophète commence par 
déconcerter la pensée de cet idolâtre en lui disant : Allez et 
laveZ'Vous sept fois dans les eaux du Jourdain. Naaroan, tout 
aus&itôt, de se courroucer et de s'écrier : Je croyais que, se 
tenant debout, il invoquerait le nom du Seigneur son Dieu, 
et que touchant de sa main ma lèpre, elle serait guérie. 
(IM^jReges^ ch. y, jl\ 1 1 .) Il ne s'agit que d'obéir au prophète 
qui parle au nom de son Dieu , lui disent des voix amies. 
Naaman obéit , et sa lèpre disparaît. Le contact , l'imposi* 
tiôn des mains, dont Yopinion générale lui faisait considérer 
la vertu comme souveraine et nécessaire, sera cette fois 
inutile..... 

Les Juifs amènent à Jésus-Christ un homme dont ils lui 
demandent la guérison; et par quels termes se figurent -ils 
donner à leur requête un sens intelligible et complet? — 
« Seigneur, imposez-lutlesmatng! » (Saint Marc, c. vu, 
f. 22.) Un autre jour, ils présentent un aveugle au Fils de 
Dieu, et le supplient de le toucher. Jésus lui met de la salive 
sur les yeux, et lui impose les mains. A l'instant même, la 
vue de cet homme lui revient; mais elle est faussée! Jésus, 
qui voulait mesurer la marche du miracle à celle de la foi de 
l'aveugle, lai met de nouveau la main sur les yeux, et la 
guérison est complète. (Saint Marc, c. viii, f. 22.) // touche 
les yeux d'autres aveugles, et la lumière leur est aussitôt 
rendue. (Saint Matthieu, c. xx, f. 34.) 

Le persécuteur de la foi, que T Esprit-Saint foudroie et 
aveugle sur la route de Damas, en le remplissant de sa grâce, 
l'apôtre futur des Gentils, saint Paul, voit en vision un homme 
du nom d'Ananie qui, pour guérir sa vue, lui impose les 
mains. {Act. aposL^c. iXjf. 3, 12.) Et plus tard, le père de 
Publius étant malade, saint Paul, après avoir fait sa prière, 
lui imposa les mains et le guérit. {Ibid.y c. xxviii, f-S.) 
EnGo, dit saint Marc, comme pour étendre aux siècles à 
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veoiroette merveillease puissance, ceux qui croiront impo- 
seront les mains sur les malades , et ces malades seront 
guéris. (Ch. xvi, }?. 47.) 

La main, comme la baguette, est donc, dans Tordre divin, 
un signe sacramentel et un moyen d'exercer la puissance. 
Mais cette vertu vient de Dieu ou émane du démon; et la foi 
surtout, chez l'opérateur ou celui sur lequel il opère, la met 
en mouvement. Ainsi Tombre de saint Pierre, en tombant sur 
les malades, en fait des gens valides (Act. , ch. v, f. 15); 
ainsi le linge qui a touché le corps des apôtres chasse les 
démons, et rend aux inGrmes la santé. (Jbid.^ c. xix, f. 12.) 
Il en sort donc une vertu semblable ù celle que Jésus sentit 
sortir de lui lorsque, dans la foule , une femme rapprochant 
par derrière toucha la frange de son vêtement. (Saint Luc, 
c. Yiii, f. 46.) Cette même vertu surnaturelle, éniianant de 
l'Esprit-Saint, s'échappait des ossements du prophète Elisée, 
dont le contact ressuscitait un mort. (I Y, Reges^c. xiii, f.2l .) 
Elle sort des reliques des saints, qui vécurent ou qui 
succombèrent en combattant pour la foi ^ Les évocateurs, 
comptant sur le secours des Esprits qui les servent, agissent 
d'après le même principe. Ainsi se procurent-ils une relique, 
un débris des corps dont ils veulent évoquer les âmes!... 
Et cette main, ées saintes reliques ou ces débris impurs, sont 
des signes, des moyens, et comme des canaux que se plaît 
a traverser la grâce divine ou diabolique, avant d'opérer 
ses effets! (Lire Porphyre, Des sacrifices^ ch. Du vrai 
culte, — Dupotet, Magie dév: — Voir les citations plus 
bas en cet ouvrage. ) 

...Ne négligez point la grâce qui est en vous, et qui vous 

a été donnée, suivant une révélation prophétique, par rim- 

^ Sanctorum martyrum... ossa deponantur in ecclesiis... ut émanent 
ex eis sanciitates et utilitates œgrotis, infirmis, paralyticis et indigen- 
tibus aliis. Ex antiq. constitutionib. Ecclesiarum orientalium, c. lxii. 
Offmde la Saint-Denys. 
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pogitiùn de9 mains, dit saint Paul à Timothée , eonme 
pour témoî^er 4e lu visrta de ce signe. (Timotb«, eh. iv, 
-f. 14.) Et lorsque, de nos jours eucore, les saceessenrs des 
apôtres, dépositaires des pouvoirs du Christ, appellent à des* 
cendre sur les fidèles l'Esprit de Dieu, dans le sacrement de 
Confirmation ; lorsqu'ils transmettent à d'autres hommes^ 
par. le sacrement de F Ordre, les pouvoirs spirituels do sac^- 
docoj à quel acte les vayons-nooi recourir pour verser l'Esprit 
et les dons de Dieu sur ces têtes courbées? Invoquant Dieu 
d'abord, ih imposent le» mains; le Saint-Esprit descend 
et opère à ce signe! 

Déjàdone, tout un côté de ce moyen merveilleux se révèle 
à nous • et. répand une lumière qui s'étendra sur quelques- 
unes de nos pages Futures; mais il nous reste à jeter un coup 
d'oiil sur la ligne parallèle et inférieure, ou démoniaque. Là, 
nous nous contenterons d'un petit nombre d'exemples con- 
tras, et dont les premiers nous seront offerts par le monde 
graeco-oriental. Ce sont des prodiges bien vulgaires, mais 
ils sont opérés par d*iHustres personnages et racontés par 
des historiens philosophes; Tacite lui-même va porter la 
parole, écoutons : 

Le peuple d'Alexandrie se presse autour de l'empereur 
.Vespasien, et le conjure de guérir deux malades. L'un aies 
yeux couverts de taies invétérées , la main de l'autre est un 
membre tordu, — ocuhntm tabe notus... Alius manum 
teger^,. elapsos in pravum artus. — Le dieu diMecin Sé- 
rapis veut que l'empereur lui-même opère à l'instant ces 
deux prodiges : le premier, en se mettant en rapport par 
k salive de sa bouche avec le malade ; le second , en teo* 
chant non plus de la main, mais du pied, le mal ^ à guérir^ 
Vaincu par ies raisonoements des médecins et par les 

* Pratique continuée avec succès, de temps ea temps, par nos rebou- 
teurs sorciers de village. 

9 
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ÎQSiaiiçes d« celte muititade qui sait par ewpérimc$ quelle 
est le puisaence de ses dieux , Yespesien cède* Or, devant 
tout un peuple» aUmtif à ce double prodige, il guérit 
tualanteuAmeut les deux infirmei* 

Non-seulemeot le grave et sévère Tacite rapporte ce fait, 
mais il le couGrine par ces paroles : a L'homme estrepié 
recouvra subitement l'usage de sou membre » et la vue fut 
é l*iMtant mime rendue I l'aveugle. Les témoins de ce 
double prodige l'attesteut encore aujourd'hui; et, certei| 
s'ils s'écartaient de la vérité , leur mensonge serait par trop 
gratuit! » STATIM conversa ad usum numue , ae owco 
relwfit dm. Utuuuquk» QUI UNTËRFUEBË mumc quo- 
QUE memarant , poetguam nullum mendado pr^um! 
(^«tor., liv. lV,n*81.) 

Telle avait été longtemps avant celte époque la faeulté 
curative du pied de Pyrrhus, égalée de nos jours par celle 
des sorciers guérisseurs. Car l'histoire affirme de m redou* 
table tueur d'homm^es que rattouehement de son orteil opé* 
rait la cure des maux, lorsqu'il le promenait sur des malades 
renversés et couchés la face en l'air. Il y avait quelque chose 
de divin dans cet orteil, dit Plujlarque, et le feu ne put le 
réduire en cendres lorsque le héros ne fut plus qu'un cadtvre ! 
(Plut., Fie de Pyrrhus.) 

Adrien, marchant sur les traces de Vespasten, rendait mt 
hydropiques la santé et se guérissait lui-^méme de fièvres 
violentes, en touchant le ma/ du bout de ses doigts. (Ënne- 
moser, v. I, p. lli*) Pline rapporte que des vertus nsiédi* 
cales sortent du corps entier de certains hommes, ids que 
les Marses et les Psylle$« Les voyageurs moderne» ont eon« 
firme le fait de ces cures opérées par le simple eontaet ^ ; ei, 

< J*enlendis le savani M. Mariette , conservateur du mnsée égyp- 
tien, etc., raconter qu'en Egypte un de ces Psylles était son domes- 
tique^ et qu'il le surprit capturant en pleûi champ des serpents de 
Tespèce la plus dangereuse I 



CHAPITRE CINQUIÈME. 434 

dans ees derniers temps, les saludadoreê de l'Espagne se 
sont rendus célèbres par le don dé guérir la plupart dea ma- 
ladies au moyen de la prière , de VimpoiUion ée$ mmin$ 
et du souffle. L'un des précurseurs de Cagliostro, l'irlan- 
data Yalenttn Gréai ^rake, né l'an 4628^ guérissait me 
foule de malades è l'aide de la seule imposition des mains. 
(Pechlki, Observ. phyiitthmédio.^ etc., I. III, etc. — Lire 
Delancre, Incomt.^ p. 350, etc.) 

Mais, après tout, de tels faits ont aujourd'hui même, et 
dhiffi les campagnes et dans les villes , une fréquence plus 
grande que ne se l'imaginent le^ hommes qui, par état, de* 
traient le mieux connaître les aecrètes allures du publie. Le 
célèbre Towiancki rencontre un jour, h Paris , le grand 
poète de la Pologne , Mickiewitz , s' acheminant tout ré-* 
vear vers le coMége de France , où l'appelait l'heure ^e 
son cours. C'était avant février i848. Frappé de la figure 
du poète, et fort probablement inspiré, — car sob iilumi* 
nisme hii prétait de temps en temps de tristes, mats de bien 
^sitives hmiîèred, il l'arrête : Vous êtes bien malheureux, 
mon ami? — Miekiewilz, dans son mattieur, était d'une 
fierté regrettable; il se figure qu'on le raille, et sa réponse 
équivaut presque è Tinsutte. — Je vous pardonne, reprend 
son tHustre compatriote, et la singularité de mon abord vans 
excuse; mais nous ne pouvons plus être deux inconnus l'un 
pour l'autre, vous êtes bien malheureux, et vous ne refuserez 
pas d'en convenir! n'est-ce pas? Mickiewitz est frappé de 
l-'aspect de Towiancki ; son air de bonté le pénètre. — Eh 
bien, oui! je suis très-malheureux ! et mon plus grand malheur 
est la folie d'une personne à laquelle je porte le plus tendre 
et le plus légitime intérêt. — Sachez, sachez, mon ami, 
que ces désordres du cerveau sont l'œuvre d'un démon'. 

^ Id. saint Luc, ch« xm, \. ii, et sainte Tërèse> sa vie écrite par 
elle-même. Il y est parlé de diverses maladies « ayant le démon pour 

9. 
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Il faut prier pour les guérir. Priez-vous? — Non! — 
Mickiewitz ne priait point ; et Towiancki était rhomme de la 
prière, malgré les écarts et les vices de sa foi. 

On se rend auprès de la personne affectée de folie ; on se 
met en prières, et Towianicki lui impose les mains sur la 
tête. Elle se sent aussitôt soulagée; bientôt même le mal a 
disparu, cédant au sommeil sacramentel ^ ! 

Enfin, et je termine ce chapitre par une relation que j'ai 
voulu recueillir en Amérique, ce pays où les faits analogues 
fourmillent et sont, lorsqu'on sait les choisir, marqués d'un 
caractère qui lève toute hésitation sur leur source, a on 
m'assura, dit un incrédule de cette nation, que j'avais uu 
Iheel, c'est-à-dire un roi des Esprits, et que j'étais ëes- 
tiné Q devenir un médium écrivain. Bientôt, en effet, ma 
niain fut, à ma grande surprise, mise en mouvement, et 
j'écrivis des pages entières sur des sujets dont je n avais 
pas la moindre idée. Déjà j'étais tout abasourdi de ce fait, 
lorsque X écriture de cette m^me-main m'apprit que j'allai« 
être un bon médium, et guérissant par /'imposition des 
MAINS, si je voulais essayer avec persévérance. Je fis cet 
essai sur un malade, abandonné par les meilleurs médecins 
de l'Angleterre, et je le réitérai sur une multitude de maladies, 
sur- des maux d'yeui, des érysipèles, des maux de cceur, de 

auteur. » Bouix, p. 138, etc., etc. Se rappeler le curé Gasner; etc. Ter- 
tul., Apol. XXII. 

1 Ce fait n'est point du nombre de ceux que Mickiewitz m*a lui- 
même racontés, comme lui ayant donné pour le surnaturel une foi rai-- 
sonnée et complète ; mais je le tiens d'une seconde main très-sûre ; il 
a son minime intérêt entre des faits historiquement certains. 

Ces guérisons rentrent d'ailleurs dans les cures magiques ou magné- 
tiques. Mais il faut se rappeler quelle est l'issue générale de ces cures, 
de temps en temps prodigieuses. (Voir mon livre la Magie au dix-neu- 
vième siècle.) Le sagace Delancre, prenant les devants sur le savant 
pseudonyme d'Orient, écrivait : « Il y a toujours quelque chose qui va 
de travers en la guérison que font les magiciens et sorciers , dont le 
médecin, le philosophe, ni homme du monde ne sauraient rendre rai- 
son. » — Incomt.j p. 350. 
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foie, de poumons, d'estomac, de reins, d'épine dorsale, etc. 
Le succès le plus étonnant 'Couronna toutes mes tentatives, 
et je fus obligé de reconnaître qu'il y avait en moi un agent 
coratif supra-mondatn ^ d 

L'histoire surabonde à toute époque en récits de sem- 
blables prodiges. Ils sont accomplis tantôt par de saints et 
d*illttstres personnages , et tantôt par des gens obscurs ou 
voués à la vie d'intrigue et d'aventure; par un Cagliostro, 
par un Mesmer ! . • . Mais , de nos jours , ils naissent sous la 
main tantôt des doctes et rusés professeurs de l'art occulte, 
tantôt des ignorants et loyaux adeptes de la fausse science 
du magnétisme. Voilà comment, vaincus par l'évidence his- 
torique et par le témoignage de leurs yeux, un si grand 
nombre de rationalistes nous ont dit : 

Quoi d'étonnant! et pourquoi désormais nous effaroucher 
des miracles qui s'accumulent dans les pages de vos saintes 
Écritures? N'eurent-ils donc point, en vérité^ la plus simple 
des causes, c'est-à-dire la vertu naturelle d'un fluide, opé- 
rant soit à l'aide de Yimpositton des mains, soit par le 
regard ou le contact ? 

Mon fils est mort, prophète Élie, accourez vite, accourez ! 
Le prophète accourt; il « se met sur l'enfant par trois fois, 
en se mesurant à son petit corps : Seigneur mon Dieu, 
faites, je vous prie, que l'Ame de cet enfant rentre dans son 
corps. Ft le Seigneur exauce la voix d'Élie. x) (III, Re- 
gesy c. XVII, :)(^. 21, 22.)Quelque temps s'écoule, etieméme 
miracle se répète par l'entremise d'Elisée , opérant sur le fils 
de la Sunamite. (IV, Reges, c. iv, f. 33 à 36.) Voilà bien là 
le fait du contact magnétique ; et selon les apôtres et les 
enthousiastes de cet art, rien de plus naturel que ces guéri- 

« 

^ Journal du magnétisme, n» 498, p. 639, 640. Je n'ai choisi ce fait, 
entre ceux dont je me suis assuré, que parce que les magnëtistes l'ont 
adopté. 
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sons. Elles leur appartiennent et sont de leur ressort. Écoh- 
teilles, eroyez-les, et le Christ, ses apôtres, les thauma* 
tnrges postérieurs, tous ces semeurs de miracles ne furent 
que les heureux et brillants ancêtres d'un Mesmer I lis firent 
de leur vivant ce que leurs successeurs recommencent à 
faire aujourd'hui, sans avoir accompli rien de plus exlraordi* 
naire que de renouer Tun à l'autre les fils brisés de la science 
occulte. •••Ori nous autres simples catholiques, allons-nous 
renoncer, et les yeux baissés de honte, aux francs miradea 
dont ces bouches plaisantes veulent déférer l'honneur au 
fluide nerveu^i ou odyle des mains du Christ, au fluide de 
la main des apôtres ou des saints vivants, au fluide des 
reliques des morts ou des linges touchés par les saints? 
Cesserons-nous même de croire aux prestiges qu'accom* 
plissent par la main de leurs fidèles le^ Esprits qui, dans 
les ténèbres de leurs voies, cheminent parallèlement a l'Es* 
prit de Dieu?.<— Ohl non. Nous nous rappelons ce que, 
du fond des Indes et de T Egypte, l'antiquité nouç criait 
tout à Theure : c'est-à-dire que d'abord cette vertu cura- 
tive procède de la foi. Nous nous souvenons, d'un autre 
côté, qu'il est écrit dans le texte de la Bible que la vie 
rendue aux fils des deux veuves fut un miracle obtenu 
chaque fois par la prière! (III, Âeges, c. xvu, f. 21, 22. 
lY, cap. iv^ 33.) Et si( laissant de côté la prière et la foi, 
notre raison , toute seule , devait nous éclairer de son jour 
et nous guider devant l'historique authenticité de ces faits, 
aurions-nous as$ez de simplicité pour les attribuer à la nature ? 
Oserions^nous nous oublier assez pour reconnaître et pro- 
noncer qu'un fluide échappé de nos pores opère naturelle- 
ment ce tissu de miracles ^ ? 

Pensons-y bien ! En un clin d'oeil, l'usage des plus simples 

^ Nous avons fait justice du fluide à prodigies dans Botre livre la 

Magie ave dix-neuvième siècle. 
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moyens êooramenteh, un »ttouoheinent , un sonffle , une 
simple impoiiiion des mains, auront redressé les ossements 
tankés des bùiteuœ et rendu» la vue aux aveuglefl! (Tacîto. 
— Évangiles ci-dessus, etc., etc.) Que dis-je ? un linge par son 
oontaet, une timbra à son passage ^ auront oomme éleotrù 
qiismeni tranaroia aiMP malades iNcuRARLEa la vertu cura* 
iiVE 1 Un aciOi un mot de la Yolonté du Christ^ auront fait vo- 
ler cette force latente à travers lea eham^ de Teapace pour 
porter et rendre la santé au fila du Centenier (saint Mattb., 
ch. viii, )^. 5)) une parole lui aura fait réveiller et recomposer 
le cadavre à demi putréfié do Laxare (saint Jean, cb. ii, y. i4» 
30, 43); une prière « une bénédiction, aura multiplié lea 
cinq pains de la montagne dont les restes surpassent en quan- 
tité la mesure première (saint Marc, ch. vi, f, 41); et ces 
'faits ne seront que naturels! 

En vérité, ceux qui voudraient porter sur les miracles 
d'ordre divin et sur les prodiges d'ordre démoniaque une 
main violente , et les faire si doctement rentrer dafns l'ordre 
de la nature , ont une simplietté de science qui ne peut ^tre 
surpassée que par celle de leur esprit!... 

CONCLUSION. 

Le plus simple et )e plus haut bon sens du lecteur ne lui 
permettent donc point de reculer devant ces paroles , par 
lesquelles ma condusion se formule ; 

L'imposition des mains, le sommeil mystique, — dirigé 
jadis jpins leai temples par le prêtre médecin , — la verge 
sacrée des pontifes d'Israél, ou la verge divinatoire et ma«- 
gnétique qui {ùt dans le principe un rayon du dieu Lucifer 
banni de l'Olympe; voilii certes autant de moyens d'action 
extranaturelle que nul ne saurait nier. Les excitateurs de 
la puissance qui opère les miracles divins, ou de celle qui 
noufii éblouit parles prestiges d'ordre démoniaque, en usèrent 
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avec UNE EFFICACITÉ dont les preuves appartiennent à rhts*- 
toire. Une puissance supérieure h pe\\e de la nature obéissait 
donc au prêtre , elle obéissait à Tinitié faisant usage volon- 
taire de ces moyens. 

Et devant les prodigieux eSets obtenus par le concours 
de ce» signes sacramentels, on vit s'incliner sans cesse, 
dans le cours des siècles, le témoignage des sens et le témoi- 
gnage de la raison : celle-ci représentée par des myriades 
d'hommes doftt un certain nombre était delà valeur de Pla« 
ton, dcf Plutarque et de Tacite, sinon d'une val^r autrement 
grande encore; car nous nous abstenons de rappeler ceux qui 
furent les serviteurs et les représentants du Dieu de vérité. 

CHAPITRE SIXIÈME. 

SAINT HUBERT ET LA RAGE, 



Médiateurs de Tordre divin en permanence, et leur moyen» — Ëchan- 
tillon de médecine chrétienne dans les temples. — La rage. — Gué- 
rison assurée. — Enquête, lettres. — La sainte étole. — Infaillibi- 
lité de sa vertu curative. — La taille ; comment elle se pratique, et 
comment se donne le répit. — Variétés de répits. — Ces pratiques 
sont-elles superstitieuses? — Les précautions médicales. —« Exemple 
semblable dans l'antiquité. — Différence entre le pèlerinage de Saint- 
. Hubert et les autres pèlerinages connus. 

Jusqu'ici, nous n'avons jeté les yeux que sur des média- 
teurs du monde que repousse et combat le ' catholicisme ; 
tournons pour le moment nos regards vers l'ordre supérieur 
et parallèle. Sur cette ligne toute divine, nous verrons surgir, 
et quelquefois subsister en permanence, des intermédiaires 
de la faveur céleste qui ne sont redevables de leur puissance 
qu'à la sainteté de leurs fonctions, et auxquelles il répu- 
gnerait à une bouche chrétienne de donner le nom profané 
de médium. Un de ces exemples est si puéril en apparence, 
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mais d'uD intérêt si considérable po^t le public que nous 
devons avoir le courage de le rapporter. Attirons donc on 
instant les yeux da lecteur sur le ministre même des autels 
de Téglise de Saint-Hubert, dans la province de Luxem- 
bourg, au royaume de Belgique. 

Agissant au nom de Dieu, et sous Tinvocation de son 
saint, ce médiateur sacré se prête d'une manière perma- 
nente à la délivrance de malheureux qui , depuis des siècles 
et du fond des plus lointains pays, viennent en toute sécurité 
demander à ce sanctuaire la guérison du mal partout ailleurs 
inguérissable de la rage ' . 

Eh quoi! que dites-vous? Des guérisons de par saint 
Hubert ? la bonne parade foraine ! Assurément vous plai- 
santez, se récriera plus d'un lecteur; oui, vous prêtez à 
rire, c'est le moins; et que d'épaules se lèveront h votre 
récit! — Je me garderai certes d'en douter; mais, 6 bizar- 
rerie ! j''ai cent fois observé que les épaules les plus assou- 
plies à cette évolution du dédain sont celles que charge le 
plus lourd fardeau de superstitions ou de préjugés. A ces 
épaules prêtes à se lever, mon dos ne pourrait-il fort logi- 
quement répondre en se tournant?... Et s'il y avait lieu, 
par hasard , de ranimer sur un point la foi chrétienne , ce 
principe de la joie et du salut de nos âmes, tout en livrant 
d'u& coup de plume à mes lecteurs le moyen de guérir l'une 
des plaies inguérissables du corps humain, est-ce que reculer 
devant la crainte du ridicule serait le fait d'un loyal chas- 

^ Les cautérisations profondes et immédiates préviennent quelque- 
fois la rage. Quant aux autres moyens curatifs, il ne faut point les 
Dégager, mais l'expérience n'enjégitime et n'en peut garantir un seul; 
voilà qui est de notoriété publique. Ainsi me l'affirme encore l'un des 
grands médecins de Paris, de mon intimité. Ce savant occupe une haute 
position officielle et se livre à des recherches sur la rage. Il m sa voie 
toute distincte. Gomme il me demandait si j'avais quelques documents 
sur ce sujet, je lui nommai mon saint. — Lire id,, l'excellent Journal 
de Bruxelles, n<> 323. — 4849. 
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seur? car je suis da métier, je dois donc justioe à moa 
saint patron ! — Mais commençons par jeter quelques mots 
d'histoire sur on moyen de guérison d'apparence si saranné, 
81 gothique, je n'ose dire au delà; puis, il nous sera permis 
de devenir questionneur à notre tour. 

M. Tabbé C. A. Bertrand, ancien vicaire de Saint-Hu- 
bert, dédie à Mgr Dehessèlle, son évéque, évdque de 
Namur et assistant au trône pontifical, la vie du saint dont il 
s'agit, — dans Tintérét de nos morsures à venir, — d'étu-* 
dier l'action surnaturelle et bienfaisante. Son livre porte 
l'approbation du chanoine théologal et la signature de mon«< 
seigneur de Namur : Autoine-Joaepb, appliquée le 37 février 
4855. (1 voL tn*13. *- Farts, Lêikiellmix^ rue Bona-* 
parie, n" 66; prix : 1 /r. 60.) Ouvrez et lises; ce livre est 
digne de toute confiance, me disent des, lettres que je reçois 
les i7 et 27 mars, et le iO mai 4862, de M. l'abbé SchmidI, 
euré«doyen de Saint*Hubert, et de M. l'abbé François. 
Avant de renvoyer le lecteur à ce trés-curieui ouvrage» 
appuyé sur de fortes et de nombreuses autorités, j'eitrais le 
passage qui va suivre d'une réponse que m'adresse M. TaUïé 
François, curé de Herbemont : 
a Monsieur, 

» Ayant exercé la fonction d'aumdnier h Saint-Hubert 
pendant plus de sept ans, je me crois à même de vous donner 
quelques renseignements. On vient honorer saint Hubert de 
toutes les parties de l'Europe. On l'invoque surtout pour être 
•préservé ou pour étr/B guéri de Thydrophobie, de la folie, de 
la fièvre , du mal de dents , du mal caduc , de toute espèce 
de maladie incurable. Jai oongtaté une infinité de gnérisons 
radicales, faivu des aliénés de naissance obtenir leur gué- 
rison par l'invocation de saint Hubert, et des personnes 
atteintes du chancre obtenir leur parfait rétablissement. 

» Yenons-en è la rage. Toute personne qui a eu peur de 
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quelque animal atteint de rage vient demander répit pour 
quatre-vingt-dix ans. On le lui donne, et la voilà préservée 
pour jamais. C'est au point qu'on ne s'est jamais vu dans le 
cas de tailler une personne qui avait un répit, » — que cette 
personne ait été mordue ou effrayée ; ainsi que nous le ver- 
rons tout à l'heure. 

» La personne taillée doit suivre un régime pendant nenf 
jours consécutifs. Elle est guérie radicalement de son mal, 
et qui plus est , elle peut donner répit pour quarante jours. 
Quant avix animaux, on les préserve de la rage en les roar* 
quant au front de la clef de saint Hubert. Ce préservatif 
n'est pourtant pas infaillible, l'animal marqué de la clef 
pouvant être mordu par un autre animal enragé ; mais il est 
d'expérience qu'il meurt sous peu , et sans transmettre son 
mal à d'autres. Ce sont là* des faits irréousable$. Qu'on les 
explique humainement 1 

» Comme vous vous proposes d'insérer dans votre ouvrage 
un article concernant saint Hubert, je vous conseille de voup 
procurer l'ouvrage de M. l'abbé Bertrand; il est digne de 
foi; l'auteur l'a écrit sur les lieux, et Ta soumis à la correc- 
tion de la faculté de théologie de Louvain; ainsi qu'à l'ap* 
probation de l'évéqne diocésain. » 

Retournons donc à M. l'abbé Bertrand, dont le livre, 
entouré d'un si juste crédit, s'explique avee autorité sur des 
points qu'efflefire à peine une lettre excellente, mais trop 
brève. . 

L'étole de saint 'Hubert est considérée , nous y est-il dit, 
par un nombreux public et par de fort remarquables cri- 
tiques , comme miraculeusement apportée par les anges. 
Que le fait soit ou non douteux , on attribue au bienheu-« 
reux Thierry I^, moine de l'an 4055, un écrit où T usage , 
à cette date, était ancien déjà de recourir à la sainte étole 
pour le traitement des personnes atteintes par le venin de la 
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rage. — Bertholez, dans le troisième volume de la Belgique 
monumentale, et le judicieux Roberti rapportent à la 
translation du corps de saint Hubert, en Tan 825, la série 
des événements miraculeux de ce pèlerinage. 

Quoi qu'il en soit, la vertu curative de la sainte étole est 
infaillible; et nous croyons à cette infaillibilité, de même 
qu'y croyaient au loin les ancêtres de nos pères. Mais une 
condition est indispensable pour assurer le succès de la cure : 
c'est que le patient y ait une foi respectueuse et qu'il observe 
humblement, et de point en point , les prescriptions répétées 
d'ftge en flge par les ministres ou médiateurs de cette gué- 
rison. (P. d45. Lire p. i63 ces invariables conditions.) 

Personne aujourd'hui n'ignore que la blessure ouverte 
sous la dent d'un animal enragé se ferme d'elle-même, ainsi 
que les plaies ordinaires. Ce n'est qu'au bout d'un temps 
plus ou moins long , et rarement au delà du laps de trente à 
quarante jours, que se déclarent les premiers symptômes, et 
qui se vantera de les arrêter? (P. 150.) 

La science médicale, sommée d'agir, se borne, à bien 
peu de choses près, à l'indication de quelques moyens pré-r 
ventifs, ayant pour but d'arrêter l'absorption du virus... 
Mais quiconque se donne la peine de visiter la célèbre et 
très-remarquable église du saint patron des chasseurs y voit 
le prêtre opérateur procéder avec la simplicité hi plus par- 
faite ; et, de quelque manière que le malade qui implore ses 
secours ait gagné son mal, sa cure y est assurée s'il a. recours 
à l'opération de la taille. (P. 148, 149, etc.) 

Et quel est donc le mode de cette singulière opération ? 
— le voici. — Nous ne voulons point dire le médium^ mais 
nous dirons le médiateur sacré, l'aumônier de Sabt-Hubert, 
opère au front du patient une incision légère. Il le taille donc; 
puis , s'aidant d'un poinçon pour soulever l'épiderme , il 
introduit en dessous une parcelle exiguë de la sainte étole 
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et Vj maintient à l'aide d'un étroit bandeau. Ce léger appa- 
reil doit être conservé pendant la dnrée complète d'une nea- 
vaine , et cette neuvaine a ses conditions précises. Nous ne 
considérons point l'insertion de cette relique au front comme 
une opération chirurgicale y ni les précautions prescrites 
dans la neuvaine comme la cause de la guérison miracu- 
leuse. {Ibid., p. 156.) Car, entre les mains du médiateur, 
c'est-à-dire du prêtre en eiercice de fonctions à Saint-Hu* 
bert, cette parcelle de Tétole n'est qu'un signe sacramentel. 
Mais Dieu, récompensant la foi des fidèles et des humbles, 
attache à^e signe d'abord une grflce sensible , celle de la 
guérison ; puis, autre prodige , il y attache le droit de faire 
sortir une grâce analogue de la bouche du patient, devenu 
lui-même un merveilleux médiateur par le fait de la taille 
qu'il a subie. Car le taillé , — chose aussi facile à vérifier 
que prodigieuse, — peut ainsi que l'aumônier de Saint-Hu- 
bert suspendre, par le répit qu'il accorde, les effets les plus 
violents du virus de la rage dans la période dinoubaiion. 

Au prêtre le privilège de donner le répit à terme ou à 
vie ; tandis que le droit du taillé se borne à le concéder pour 
un laps de quarante jours. Il est vrai que celui-ci peut tn</ë- 
/SmmeTi^ renouveler la mesure de ce délai. {Ibid., p. d69.) 
Le prêtre, par la simple conséquence de ses fonctions, et le 
taillé, grâce à l'acte de^oi qui lui fait accepter dans sa chair 
la relique du saint, sont devenus comme ses représentants et 
le canal de ses faveurs. {Ibid.y p. 169.) Mais ce serait une 
grossière erreur que d'attribuer ce pouvoir soit aux membres 
de la confrérie, soit aux chevaliers de Saint-Hubert, soit 
aux charlatans forains ou de toute autre variété qui profanent 
avec une impudence plus ou moins aafve et discréditent des 
choses saintes et dignes de respect. 

L'effet du répit est d'assurer contre les effets du venin 
les personnes naordues ou infectées par les animaux atteints 
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de la rage. Sa vertu, toute prodigieuse, suspend done la 
marche et Vattton du virus jusqu'à ce qu il soit loisible au 
malade de se rendre en personne à Saint -Hubert et de 
s'y faire guérir et assurer à tout jamais. {Ibid., p. 461, 468.) 
Car, il est à savoir que les gens taillés dans ce sanctuaire, ou 
que les possesseurs du répit, n'ont plus dans l'avrair rien i 
redouter des atteintes de ce mal implacable; il appartient 
même aux taillés d'arrêter impunément un animal hydro- 
phobe, de calmer ses accès pour un temps, et de le charmer, 
si l'on me permet ce terme, de telle sorte que vous le voyez 
mourir d'une mort tranquille et douce. {Ibid.^p. 160, etc.) 

Le livre de M. l'abbé Bertrand énonce les conditions de la 
tteuvaine, dont quelques-unes sembleraient bizarres si nous ne 
devions y voir de simples et naïves pratiques de pénitence, de 
soumission et d'humilité. Leur date antique en explique le 
caractère; et d'ailleurs, elles se trouvent entremêlées de 
précautions purement hygiéniques; telle est cependant leur 
nature, que les médecins les déclarent impuissantes par elles* 
mômes à opérer une guérison, et rien ne nous semble d'une 
plus samêâante évidence. Mais quiconque les supposerait 
efficaces dans leur isolement, peut à ses risques et périls, en 
tenter l'expérience. (Ibid.j p. 456, 460.) Ce qu'il y a de 
positif, c'est que toute superstition est étrangère à ces pra- 
tiques, qui réclament en leur faveur l'approbation de l'Église... 
{Jbid. , p. 457.) Elles s'accomplirent dans tous les temps, 
sous les yeux d'un nombre immense d'évêques qui firent le 
pèlerinage de Saint-Hubert, et sans que jamais ces juges 
naturels de la foi, témoins des usages et des cérémonies de 
la taille , aient eu la pensée de faire entendre la plus légère 
parole de doute ou d'objection. {Ibid., p. 458.) 

En l'an 1671, quelques docteurs de TUniversité de Pa* 
ris semblèrent, il est vrai, se prononcer contre cet immémo- 
rial usage {Md.^ p. 456, 458, 481); mais que sont dans 
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rÉglifte quelques voix perdues, et quelle fot leur mOuenee 
êur leê faiii, qui ne cessèrent de se répéter eo dépit de leur 
décision? (Am/*, p. 456.) Ce qu'il importe un peu plusaut 
honuBes sérieux de satoir, c'est que le 23 septembre 1790, 
les examinateurs synodaux de Tôvéché de Liège donnèrent 
à la tailte et à la neuvatne de Saint-Hubert leur approbation 
la plus formelle* {Jbicl. , p. 157.) Écoutons à ce propos le 
langage même du pasteur diocésain , évéque et prince de 
Liège, etc., etc. : 

« Ayant ouï le sentiment de .fto# eétammateun syno-- 
dauw touchant les articles de la neuvaine qui se pratique à 
SAÎnt'Hubert, en Ardenues, et l'explication des mêmes arti* 
des, nous sommes tout à fait persuadé « aueei bien que 
nos prédéceeeeurs , que les effets hcrvkilleux que l'on a 
vus arriver depuis tant de siècles en ce lieu ne doivent 
aucunement ètrç attribués à la superstition ou à l'ennemi du 
salut des hommes , mais bien plutôt à la puissance de Dieu, 
lequel se ptatt à faire éclater les mérites de saint Hubert. 

» Ce A octobre 1690 , Jean-Louis , évéque de Liège , 
étant signé Corn. Faes, vicaire général, et plus bas, Hen. 
Martini, avec le cachet èpiscopal. i^ 

{Envoyé à M. des MaueeeauWy par M. le curé de 
Samt-Bubert. — Ibid-, abbé Bertrand, p. 154. Ou^ 
vrage approuvé par monseigneur Nicolas- Joseph, évéque 
de NamuTy en 1855.) 

Mais depuis cette date, qui touche aux premières années 
4u dix-huitième siècle, la marche du temps aurai t* elle gêné 
celle des choses? Non. — Car « il existe, dit M. Diifan 
{Belg, chr.\ un fait de notoriété universelle, et nous vou* 
Ions parler de la guérison de la rage, qui se répète à chaque 
insicmt à Saint-Hubert. // est inofUS^ dit-il avec raison , 
qu'aucun de ceux qui, après avoir eu le malheur d'être 
mordus d'un animal enragé, ont accompli les prescriptions 
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entisage, n'ait pas été radicalement guéri. A la vérité, plu- 
sieurs de ces prescriptions sont purement hygiéniques , mais 
les médecins eux-mêmes avouent qu'elle^ seraient impuis- 
santes à opérer seules la guérison. D'ailleurs, pourquoi le 
phénomène tiendrail-il à la localité, si des secours pure* 
ment humains pouvaient le produire? Ceux qui voudront de 
plus amples développements sur cette matière consulteront 
le savant et judicieux Roberti. ï> {Ibid.^ p. 159, 160. — 
Lire idem la Sainte étole vengée, etc.) 

Ces choses dites avec toute la simplicité de notre parole, 
n'oublions point de rapporter, dit M. l'abbé Bertrand, « que 
nous avons vu nous-méme de ces hommes à esprit forte- 
ment trempé, de ces hommes qui se disent éclairés et supé- 
rieurs aux faiblesses de la gent crédule, héros avant le 
danger, méprisant le répit , et renvoyant cette pratique à la 
superstition des simples ; mais qui, — menacés du danger, — 
venaient se mettre à l'abri de son influence salutaire , et 
recevoir avec larmes ce répit qu'ils étaient heureux d'ho- 
norer de leur conGance, alors que la nécessité les forçait 
d'y recourir. •• Uleur restait à peine assez de présence d'es* 
prit pour nous recommander, à nous , dépositaire de leurs 
frayeurs et ministre de leur délivrance , de ne pas faire con- 
naître leur nom. Qu'ils cessent de trembler devant ce nou- 
veau danger, leur confiance ne sera pas déçue. » {Ibid^j 
p. 70, 1i.) 

Eh bien , cette puissance sensible qui sort de la parole du 
taillé; cette vertu qui transforme en médiateur, — nous 
voulons dire en médium de l'ordre divin, — le premier 
venu dont la personne reçoit le bienfait que confère la mé- 
diation, 0»' est-à-dire le bienfait de la taille; ce répit en un 
mot, ce don de suspendre chez autrui la plus violente action 
du mal le plus implacable que l'homme ait connu; puis enfin, 
cette faculté de se guérir soi-même en cas de nouvel acci- 
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dent (ibid., p. 154), ne voilà-t-it point là quelque chose dé 
plus merveilleux encore dans ses effets que la taille et sa neu- 
vaine, déjà passablement merveilleuses elles-mêmes ' ? 

11 est donc temps que je mè retourne vers ceux qui, tout 
à l'heure, m'interrogeraient le rire aux dents. Il est temps 
qu'à celte question sortie de leur bouche : « La taille et le 
répit vous inspireraient donc quelque confiance? o je réponde 
par cette autre question : 

Si quelque animal enragé lacérait votre corps, aujourd'hui 
que le singulier traitement du sanctuaire de Saint-Hubert 
vous est assez passablement expliqué, quel parti vous sem- 
blerait le plus sûr ? Vous abstenir ou vous y rendre ? La cau- 
térisation de vos plaies, — à moins qu'elle n'attaquât votre 
chair presque aussitôt que la dent dn chien, — et les médi- 
caments si variés que ces blessures pourraient recevoir de la 
main des chefs les plus experts de la faculté, notoirement 
inhabiles à guérir la rage, serait-ce là ce qui vous inspirerait 
une confiance égale à celle de la taille et du répit ? Choi- 
sissez ou cumulez ; car il s'en faut que le médiateur de 
Saint- Hubert vous interdise aucune de ces précautions pure- 
nnent humaines! {Ibid.^ p. 176.) Elles lui sont dé toute 
inutilité; mais il les accepte le plus volontiers du monde, 
sans que ce traitement préalable nuise au succès du répit et 
de la taille, ou le favorise. Eh bien, répondez-nous donc, 

^ Consulter eocore sur ces divers points le témoignage de M. Tabbé 
J. Schmidt, curé-doyen de Saint-Hubert, 4 6 juin 4845. (/6trf., p. 464, 
462. — Lire td., p. 478.) « Depuis dix ans, nous dit-il, dix personnes 
sont mortes après avoir été taillées, parce qu'elles n'ont pas observé la 
neuvaine, et qu'elles n'avaient pas de confiance en saint Hubert, ainsi 
que l'ont attesté leurs propres parents et leurs curës.respectifs. » Lire le 
nombre considérable de ceux qui sont tailles annuellement. (Ibid., 

E. 464, 462.) «Et nous avons taillé des personnes qui avaient reçu des 
lessures tellement graves, dans leur combat avec des bétes enragées, 
qu'elles en sont demeurées estropiées. » (Ibid., p. 485.) Du 42 octobre 
4806 au 4 «•" janvier 4835, plus de quatre mille huit cents personnes 
furent taillées. On taille annuellement cent trente à cent quarante p^^ 
sonnes mordues à sang, (Ibid,, p. 464.) 

* 10 
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Iiomioefi de foi si robuste 9ux <loc|rini^ de la négatioal 
Voyons, si tout à coup vous voiis trouviez Umi sanglants 
sous les erocs d'un animal écutpant ie rage{ ^si votre Cemme, 
si vptre fils unique, si votre -fille chérie se voyait à T im- 
proviste dans cet état lamentable et si redo^té qui sçit le 
moment où, rœjl en feu, la gmeule bayante, un chien qu'a- 
gitent le trembleqoent et les fureurs de la r^ge se jette h 
belles dents sur la diair de nos membres, la vaccine de son 
satanique virus et la déchire , que penseriez- vpus? La iraiU 
lerie vous monterait-elle aux lèvres, ou le mal de la peur 
vous guériraii-il du ma) à^ rincrédulité ? Quel conseil ou 
quelles défenses sortiraient Àa votre bouche^ et que ferie^t-* 
vous ? Gacheri^z-vous avec une résign^ion d'autruche votrç 
figure sous les draps dp votre lit, ou (>iep| vojus agenouil- 
lant devant M. T aumônier de Saint- FJiubert, prieriez -vous sa 
discrète personne de taire et de cacher votre nom ?... 

Vous pâlissez , vous balbutiez,... je veux âtre généreux, 
et ma parole cesse de vous presser; ipais, ^ votre question 
de tout à rheure, que mes questions servent de réponse!... 
Ah! oui, tant que la santé ppusse eq neu^ sa sève et tend 
nos muscles, la taille, le répit de saint Hubert, toutes 
ces sottises nous scandalisent... Mais lorsque la mprt 
menace et grimace; lorsqu'elle va pousser si^r nous ce der- 
nier cri, ce cri de joie du chasseur : Halliili !. .. oh ! qqe netre 
parole est caressante pour les saints I ... En tous cas, laissez- 
moi, par un récit authentique et confirmant la vertu somatu- 
relle de la taille, ajouter quelque chose encore au scandale 
que je vous ai donné. 

Un beau jour, tout un peuple émigrant s'enfonça dans on 
afireux désert; le fait est parfaitement historique. La région 
maudite qu'il traversait se trouva tout infestée de serpents, 
dont la morsure donnait une mort rapide et terrible. Innom- 
brables furent les deuils et la désolation. Or, le chef de ce 
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fKittpIe fli'pdreftsaat à Die« : Élevez à la vue de tpiis an i«r- 
pent d'airain, dit le SaigQear;.et quiconque ^ot nUeint 
par le venin de feu de ces reptiles, le regardera^ sera guéri. 
Ainsi fi4 M<4se ; car c'était h lui qut )e Seigneur répondait ; 
et les guérisons égalèrent le nombre de ceui qui, blessés par 
lea serpents, toiirnàrent les yeui vers le signe sacr((. {BMe, 
Nomb.^ c. xxj, f. 6, etc.) 

Sans vouloir qpnaparer les prodiges Ubliqoes à ceux dont 

MUS est permis de douter, y aurait- il dnnc impossibilité 
p}H^ forte, de la part des mifii^tres du mém^ Dieu, k pro- 
duire — la sainte étole, ou tout autre moyen aidait -^ des 
giiériaons si semblables k celles qu'il plut an Seigneur d'ac- 
cprder à Moïse ? 

St les médium^ disops plutôt lei médiateurs sacrés de |ii 
tuille §t du répit, seraient-ils, sous les auspices de Tépi- 
si^piit qui les protège, d'un ordrii plus fabuleux que h mi- 
diat0ur d'aj/rain élevé fous Tjfpage du serpent qui figurait 
le Christ? 

Entre les pèlerinages que nous connaissons toun, 9t celui 
de Saint-Hubert, une différence est donc sensible, et, la 
voici : c'est que, dans les premiers, oii d'innombrables 
grâces descendent d*en haut et pénètrent du baume de la 
santé l'âme des Mèka^ la guériam des osant corporels est 
piiilét excaptioimelle qn'asaurée. Les miracles y smrt pour* 
tant éclatants qbelqutelois , et d'une fréqiie»ee assez notabld 
pour qne les affligés fassent aete de liauie raison m m dm** 
oini la peine d'aller y «upptier le Seigneur, e| invoquet la 
puissante médiation Ht ws saints. 

Au pied de l'autel on figure la sakite étate» au oontraire, 
le ptilvaloir du mal sur la miséricorde divim esl l'eie^QH 
très-rare. La guérison y est de règle, et j'oserai 4ir^ de 
dfott ciommuB. Gros eonune un grain de sénevé de foi, selan 
le langage de l'Évangile (saipt Matlhiav, c. xvii, f. 19), 

10.' 
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suffit pour l'obtenir, et firt nu e^^ii^^ puisque les taillés em- 
portent sur leurs lèvres le droit merveilleux de concéder la 
haute faveur du répit. 

L'imposante et splendide basilique de Saint-Hubert {Bel- 
gique monumentàW^ p9T BeTi\ïo\eZj t. III) aboutit presque 
h l'une de nos voies ferrées. Le parcours pour s'y rendre 
est attrayant et ne peut rebuter le touriste, car le trajet est 
rapide, et l'enquêté que nous conseillons facile et sûre. En 
effet, chaque anhée qui s'écoule reproduit un si grand nombre 
de fois ces prodiges!... Avis donc à la milice du doute; avis 
à celle de la foi ' ! Bien récompensé me croirai-je d'ailleurs, 
quelque ridicule que des esprits sans profondeur et sans net*» 
teté puissent attacher à ces pages si, grâce à mon concours, 
quelque malheureux se fiant au Dieu des humbles , et lais- 
sant se réveiller en lui la foi si naïve et si raisonnable du 
bhrétien , fait chasser à la fois de son corps le venin rabique 
qui s'apprête à dévorer sa vie, et de son cœur le venin sata- 
nique de l'incrédulité dont les ravages déforment son intel- 
ligence et menacent son ftme. 



HÉStJMÉ ET CONCLUSION DES PREMIERS CHAPITRES. 

Cette rapide et intéressante excursion sur la ligne divine 
^- parallèle à la ligne démoniaque que nous suivons — étant 
fournie, il est oppo>*tun, ce nous semble, de résumer d'un 
mot nos premiers chapitres et de leur donner, en rappro- 
chant l'une de l'autre leurs parties essentielles, une sorte de 
conclusion générale. Or, cette conclusion nous dira : 

Fidèle à la haute direction du pontife idolâtre , interrogez 
le SQtinfoeil lucide à l'ombre ded temples, dans les ténèbres 

^ Lire l'ouvrage que nous citons, il en vaut la peine et apprend beau- 
coup : Usage de» clefs de Saint-Hubert y pour guérir les animaux 
mordus, — Moyens curatifs pour être protégé contre les morsures de 
héies enragées, etc., etc. 
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et dans les antres des sanctuaires antiques , ou , si vous le 
préférez , allez consulter ce même sommeil dans les bou-- 
doirs ou dans les réduits du magnétisme; épiez les actes de 
la verge divinatoire et magique d'un bout à l'autre des 
siècles; suivez dans les airs cette main qui, par imposition, 
sèm^ les prodiges ; ou bien, laissez le médium des temps an* 
ciens et modernes multiplier à vos yeux les signes de la 
puissance d'emprunt dont son nom vous dit qu'il est le 
médiateur et le canal. 

Ce que nous vous demandons de faire est-il fait? Oui 
sans doute. — Eh bien, quels résultats vos observations 
assidues trouveront-elles en dépôt au fond du creuset àe l'a- 
nalyse? ^ Un assez grand nombre, je le suppose; et le pre- 
mier, ce sera la découverte i' uue puùsance occulte et par- 
faUement distincte , dans son essence^ des forces de la 
nature : puissance capricieuse , ennemie de toute loi , indé* 
pendante tie l'homme et supérieure à celui qui, la maniant , 
se figurerait la posséder. 

Nous surprenons en elle l'infatigable. agent de la magie, 
qui recherche l'homme tout en feignant de le fuir; qui le 
tente et l'amorce, tout en faisant mine de se dérober à ses 
atteintes, et dont le rôle est de le séduire en offrant de falla- 
cieux appâts à sa curiosité, à ses vagues et inassouvissables 
besoins à^ savoir et à' avoir y de posséder et de jouir... . Une 
constante observation nous apprend, en outre, que cette 
puissance n'aime à se livrer d'abord qu'à celui qui se sou^ 
met à passer par la filière «étroite des médiateurs qu'elle irn^ 
pose, et des moyens dont elle dicte l'usage. 

Or, ses médiateurs t ce sont ses ministres, c'est-à-dire 
ses pontifes de diverses dénominations : les mystagogues, les 
initiateurs, les magiciens, les go6tes ou sorciers, les somnam- 
bules, les pytbonisants et les pythonisés..., ceux enfin que 
nous entendons désigner pour le moment sous le nom de 
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inédiumi et qui ne nont qu'une Tariété de redpèce. Quadt à 
ses MOYENS, \\ê êoilshtetil dànd des signes sensibles ou sa** 
cramenteis, de l'usage desquels Semble découler une faveur, 
une tértti.... Telle est, datis le catholicisme divin , la valeur 
et la sigoification des sacrements et des signes sadramentaux, 
— êttofameniù^ êaeramêntalia ; — car les sacreihents 
sont les signes sensibles auiquels il plaît 6 Çieu d'attacher 
sa grâce toute-puissante. 

Divins ou diaboliques , ces signes extérieurs et sensibles 
impliquent supériorité de la part de celui qui les impose; ils 
tmpiiqcfent, par la mét&e raison, du cAté de celui qui les 
slibit DU qui les accepte : inférioHté , besoins , dépendance, 
soumis^oit ) obéissance, Vasselage. Ils constituent, par le 
fait d'un actord /îtrmei > ou scm-énîendu — c'est-à-dire 
implicite , — te pacte par lequel un mattre essentiellement 
trompeur daigne engagea sa foi au subalterne qui lui soumet 
sa volonté *. 

Le second résultat acquis par l'étude des médiateurs et 
des ifiby&nè de là magie consiste dans la pfèuvé de Fàotion 
sentU}tè de la puissance que nous ayons découverte; pafo- 
sàtiee intelligente, nèus ne pouvOtis assez le f^êfîéter, et à 
ealetils variés , perfldeèl , profonds. Diverse daris ses aspéels , 
elle pone tm tnasquO chaOgeant satis cesse. Aujourd'hui i^age, 
gf*ave, bienfaisante ^ eite i^t demain Tutile et bouffonne, baâsè 
et t^ruèttè. Jamais eeux ^ui l'ont suivie ne la virent émettre 
une doctrine è la (bis positive et invariable; et, toujotiiv 
agissant dans l'intérêt définitif du mensonge, elle li'opère 
aucun bien sans s'être ménagé le moyen dé réaliser par (Slié- 
mèmfÊi ôtt par ses intermédiaires un mal plus cofiieux et plus 
gl^atid, ptas irrémédiable ètdéfiiiitif'. 

^ A phis tard les charmes, les amulettes, talismans et moyens 
analogues aux médailles, ^capulaires, objete bénite et consacrés (lar 
1 Église. 

3 CtiQtsiièec liiémë M médium Uè pfM Mit>Ayils et les plus hbno- 
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Un troisième résultat nous reste à signaler, et le voici : 
e'est la certitude eocpérimenialemeni twquùe d'avoir en 
face de soi, dans la puissanoe qui se manifeste par son action 
sentie et intelligente^ un Esprit , un mauvais Esprit, up 
démon, $âttjui«n;, sachant parier à nos éroes» sachant s'ap- 
proprier les corps, les manier et les posséder, sachant en 
user comme de sa chose , sacKant au besoin se former des 
mains, des membres, des corps visibles, et quelquefois tan- 
gibles ; en un mot , un Esprit admirable et infatigable dans 
Tart des illusions dangereuses. [Les preuves de toutes ces 
assertions surabondent dans la Magie au diof-meumème 
sièoié. Paris, iÉ6i. Pion.) 

Un Esprit ! Ce nriet dans le catholicisme , de même que 
jadis et aujourd'hui chet les idolâtres, répond à toute objec* 
tiOB et à tout phénomène, met à T unisson toutes les intelli- 
gences que les préjugés n'ont point atrophiées et donne un 
même langage à toutes les bouches, parce qu'il est le mot 
vrai, clair, simple, précis et facile à comprendre. Du eèté de 
la science incrédule^ au contraire, nous trouvons un système 
et dés cohues d'explications discordantes à cAté de chaque 
phénomèQe. Ou, plutôt, soyons juste, on n'y parle aussi qu'un 
langage) mais, hélas! ce langage est celui de Babel; Babel 
y édaircit les énigmes ( 

râbles, — M. de Caudemberg^ par exemple, — et voyez quel pitoyable 
'spectacle nous offrent les Esprits qui les éclairent! Voyez dans queift 
égaremaats incoppevables Us les précipitent. Lire le Monde ^nrituel 
ou Science chrétienne^ ch. v, p. 95, de C^udemberg ; ou plutôt queTcHi 
s'abstienne d'ouvrir ce livre si regrettable I Les morts et les vivants , 
par ii E. P. ▲. Matignaa. Vailà qui eorh^ ces lectures. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

LES DIVERSES SORTES d'hALLUCINATIONS ET LES SAVANTS 



■Vi^ 



Hallucinations de Tordre profane et religieux. — Hallucinations néga- 
tives et morales. — Cécités partielles, désordres visuels de la vue 
physique et morale. — Exemples singuliers et nombreux. 

Un moment arrive où , peut-être , il nous sera permis de 
dire, en jetant un regard sur les premiers chapitres de ce 
livre et sur ceux de mon volume la Magie au diw^neu" 
vième siècle : Tout ce qui précède est donc vrai, solidement 
étudié, positif! — Âh! que de faits devenus incroyables 
pour noire raison défaillante seront enfin placés aU-dessus des 
atteintes de la chagrine incrédulité ! Que de prodiges désor- 
mais échapperont aux tristes insolences du sarcasme!... 

Non, non, s'il vous plaU. Oh! moins vite. Erreurs, 
vaines créations, fantômes, vains fantômes sont tous vos 
prodiges! hallucinations, et rien de plus! 

Hallucinations! eh quoi! mais nous venons de les voir, 
de les entendre, de les toucher, de les manier, de. les peser, 
de les juger à tête posée, ces merveilles! — Hallucinations' 
hallucinations! Yoilù Técho du jour; voilà le mot qui, tantôt 
de lèvres froidement ironiques et tantôt de bouches écu- 
mantes, s'élève des bas-fonds du royaume de la science! 
Hallucinations encore! Yoilà le cri sur toutes les menues 
hauteurs où pose et cherche à se guinder Torgueil!... 

Trop forte vraiment est la portée, trop arrogantes sont 
tes prétentions de ce mot pour qu'il n'y ait point urgence à 
le chasser et le repousser à sa place en le réduisant à ses 
proportions légitimes et minimes. Et tout d'abord, que sera 
l'halluciné? 

L'halluciné, répond M. le D' Calmeil, est « celui dont 
l'imagination, fascinée par la maladie, prête un corps et une 
formç apx idé^s oui prennent naissance dans le cerveau ». 
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Nous eussions y pour notre part, remplacé le mot idées 
parie mot images. — « L'halluciné, continue M. le D' Cal* 
meil, rapporte ces idées aux appareils des sens, les con- 
vertit en sensations que, presque toujours, il attribue à 
Tactioii d'objets matériels qui n'agissent point actuellement 
sur ses organes, et en vient souvent à baser ces raisonnements 
sur ces données vicieuses de l'entendement. L'halluciné porte 
en partie le monde dans son propre cerveau. » (Calmeil, 
De la folie, elCj t. V\ p. 4; Paris, i845.) 

Est-ce donc, en premier lieu, que le simple bon sens ne 
signalerait plus au discernement du public deux hallucina- 
tions du genre le plus distinct: l'une naturelle et l'autre point? 
Chacune des deux élit domicile dans le cerveau de la per- 
sonne humaine, empressons-nous de le reconnattre, et toutes 
deux à titre d'exception; mais, seule, la première est du 
ressort de l'art médical! — L'hallucination est, et rien de 
plus simple à concevoir, un désordre , un dérangement or- 
ganique et viciant le rapport des sens. Elle naîtra d'une 
lésion légère ou profonde, accidentelle ou persistante de 
la méninge^ de la pulpe de l'organe cérébral,... nubien, 
et rien n'y change encore , elle existe lorsque les nerfs, lors- 
que le sang, lorsque les fluides du corps, surexcités dans 
leur action et dans leur cours, troublent le siège des sens 
pour y lancer ou y asseoir l'image de vains fantômes s'in« 
stallant à la place des réalités de la nature. 

Tel est, en termes suffisamment intelligibles, le phéno- 
mène exceptionnel et bare de l' hallucination , phénomène 
dont la fréquence serait la destruction de tout témoignage 
humain , de toute histoire , de toute certitude ou de toute 
relation régulière entre l'homme et son semblable. La rai- 
son du Dieu vrai répugne donc à cette fréquence, et le hon 
sens doit prendre en tendre pitié ceux qui se résignent à 
r admettre; ils ont grand besoin d'être soignés. 
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Disoni eneore, e( de nous-fnéiBe^ qu'outre eeltef halhici- 
natioa de T homme Moié^ de bttârres eircetlstaticeii pourront 
iiallre oA qaolquesfivès el poissetites impre9$ioiis, reçties à là 
fois par Qti certain nombre dp personnes, étendront tdut d'nn 
deop sur elles le ph^riomènp hallttcinatenr et loi donnèrent un 
earaotàre ûolhotif. Vérité d'oà prendra sa pauvre raison de 
s'élever et de retekittr à toui propos <;ofitre le témeiguage 
des sens, eette antre éjacolation de quelques savants vul- 
gaires : hallucinations isolleattves ! {MrudUum nulgus; Pline, 
Hùi.^ liv; 11^ ph. vu.) 

Hallueinatton eolleetive l Tel est , en effet 4 le eri banal 
ddnl vxius vous entendei assourdir àujoutd'bsi par la plèbe 
dn mehdé seientifique dès que le moindre fiait prodigieni , 
veÉant à tomber au milieu d'un nombre imposant de téinoins, 
se trouve attesté sans désaccord. Si donc il est vrai que le 
dérangement erganiqtte et èubit de plusiears hom&iès soit 
plus rare que eélut d'un seul, combien ee eri, dans sa fré- 
qaenee, fte Temporte-t-il point en absulidité sur celui que 
suscite BU railjea de nous l'hallucination individuelle I 

HlUttcinatien collective | Oui , dat)s le monde de la seiètice 
{ansie ou légère ^ il se fait le plus étrange abus de ces dèui 
mots 9 rames eon^me deui boulets de guerre ei laneés (roiltre 
le plus philosophique et légitime valeur du témoignage fau- 
BMin. Mais lafesens de cAté ees gens dent le verbe est pM 
haut monté que le bèci sms; et^ su^ éet hnp^rtatrt sujet, 
prêtons roreillé h Tun de ees faoismes dont le nom bHlle 
d'un éclat solide dans lès régions de la sciente purement pro- 
fane $ éeoutons M. de Gàudember^, dont l'implacable logique 
réduisit en poossîère le grêle et sophistique édifice de El. dé 
Gasparin. Là livre de M; de Gaodemberg est un de eeoi 
doât je condamne et dout je déplore la (dootrine I Les argn- 
mente de ce savapt heaorsM^, mais si crueUemjBnt égaré, 
ne sont donc paiat iaagièds pour les besoimi de ma cause. 
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H Non-seuicidienl je sois loin d'admettre lei halhieioetidm 
coilêetives, ttiald je les nie rormeHeoient, hors dans un seul 
cas : celui où plusieurs personnes, excitées par un appareil 
ÎDaec#utanié , par des préparations ou dee cérémoDies préa- 
lables qui frappent Tîniagination , sont d'ailleors fotifoy /ird^ 
Venues de m qu^elleê doivent mr. Mais il est eontre tentée 
les règles de la tratsemblance que diï ou yingt individus 
aperçoitrent à im fois an objet qui n'existe pas, on enteodeat 
on même son qui n'a pas retenti, quand d'aîHenrs cette 
manifestation est absolument inattendae pour eui. H est 
contrai^e à toutes les notions de la probabilité^ et du juge^ 
ment^ qu'un nombre plus ou moins grand de personnee 
jouissant d« plein exereice de leurs faeoltés se trompent 
tentes ineku^némenty et d'une manière identique, sur 
un fait de eette nature ! ! (De Caudemberg^ le Monde epirU. , 
p. 49, 80.) 

Entre les traits d'hellnèinaiioa eoUeclif e que Ton a'atise 
de nom tHégner, prenons comme exemple eeltti*ei. Çn 
Sttède, dans ee ei bon pays de protestantisme et de liberté 
rei^ense^ Oà tout homme qui se convertit an eatholieisnaé 
est proscrit (1SS8) m déehn de sea droits, a Iim baUneinar 
tiofis de la vun nmt perpétmeliee^ il h'y a pas de Jeur où 
Ton hê voie des fantômes qui hantent eertaihea maisons ^ dtfs 
revenants qni visitent les vivants et qui a'entretiemmt avec 
eex. On les voit A bien quUl n'y a pae à en douter »••. 
« l'ignorais, pour ma part, etampiétedieot ce fjiit singulier, 
que rappérié ainsi M. de Gasparin (v. V% p. &30); je le 
prends tel qp'il est présenté, -r^ continue M. de Caodefii- 
btrg, r^-i" et je me demande ensuite s'f 1 e pu croire qu'il siiQ- 
sait d'àionesi* ce fait p<mr être en droit d'en concltire qu'il 
y à en'Snède tofi HâLLDciiiATioiie coi.i.eCTiv«s peupiI- 
tUELLUe? JB N£ CROIS PAS k UN PEUPLE D'HAL- 
LU€INÉS{ «t, je le répète, ee n'est pms en rejelent le 
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surnaturel à priori qu'on arrivera jamais à prouver quelque 
chose contre son existence. » (De Caudemberg, Monde 
Spirituel, pi 51, 52; Paris, i857.) 

Mais que nous est-il besoin d'ailleurs de tout un peuple 
pour témoins ! Eh quoi ! ces hommel savants que le hasard 
rassemble et surprend, ces observateurs patients et distin* 
gués qui se sont réunis pour sonder les profondeurs du pro- 
blème, les voici tous à la fois, voyant un même meuble se 
soulever, un même spectre apparaître ! les voici tous , à la 
fois affectés de la même odeur; leurs membres éprouvent 
les mêmes étreintes; les mêmes corps se jouent et s'éva* 
nouissent entre leurs mains; ils s'émerveillent ensemble des 
modulations du même air; ils entendent et, sans que l'un 
consulte l'autre, ils écrivent les mêmes notes ou les mêmes pa- 
roles des mêmes phrases sons la dictée des mêmes bouches in* 
visibles; puis ils vous répètent, ils vous affirment que si cet 
individu, si ce médium se retire du milieu de leur cercle, ou 
que si de cette maison, de ce lieu, vous les transportez dans 
un lieu différent, toute action cesse sur eux, tonte mer- 
Veille s'évanouit. Ils vous protestent qu'aussitôt ces pre- 
mières conditions changées, nuUe imagination individuelle, 
nul effort collectif d'imagination ne parvient à reproduire 
le plus simple de ces actes , à rendre la vie au moindre de 
ces prodiges. Et lorsque tous ces témoins à la fois ont vu 
-cesser ou éolaler en même temps ces phénomènes ou ces 
prestiges; lorsqu'ils s'accordent chacun à reconnaître et à 
formuler en termes précis ce que tous ensemble ils- voyaient 
ou se figuraient voir, il se trouvera des gens qui , sans avoir 
la 6èvre ou le délire pour excuse, oseront soutenir <pie cet 
inimitable accord naissait d'un grain de folie! qu'une halhici- 
nation naturelle produit et répète à satiété ce |)rodige; 
que cette merveilleuse concordance de sensations et de té- 
moignages se forme spontanément et n'a d'autre nom sden- 
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tifique que celai d'hallucinations collectives! pudeur! 
ô suprêmes et providentielles extravagances de l'orgueil qui , 
tranquille et toujours plein de lui-même , toujours monte, 
et sans cesse, en foulant aux pieds la raison ! 

Disons-le donc d'une voix ferme : A côté des hallucina- 
tions individuelles ou collectives, mais réelles, et d'un 
ordre entièrement physique, quoique très-exceptionnelles 
et fort rares, il se rencontre une sorte d'hallucinations dont 
la cause est absolument différente. Or, elle ei^ste et nous 
surprend, cette illusion puissante, elle éclate, et nous en 
sommes les jouets, lorsque des êtres aussi réels qu'insaisis- 
sables, lorque des Esprits agissent en nous ou sur nous , dans 
l'intention d'égarer nos sens! 

C'est alors que, parlant à notre âme un langage intérieur 
(ch. V de la Magie at$ di.v-neuvième siècle)^ et remuant, 
excitant, maniant en maîtres les humeurs ou les appareils 
de ïiQS corps, ces êtres invisibles et subtils, ces Esprit fi, 
nous font voir, entendre et sentir ce qui n'a point de forme, 
ce qui manque de corps, ce qui n'existe en réalité que dans 
les impressions dont ils nous affectent, ce qui n'est vrai que 
subjectivement, c'est-à-dire dans l'image ou dans le fan- 
tôme tracé par eux dans notre cerveau ! 

Passés maîtres dans l'art de créer des illusions, les Esprits 
useront quelquefois encore, pour nous jouer et nous déce-- 
voir, d'objets d'une réalité positive , mais ce sera souvent 
aussi en nous les faisant voir ou connaître sous les formes les 
plus trompeuses. Us fausseront, par exemple, à l'aide des 
artifices dans lesquels ils excellent, soit l'objet même qu'ils 
présentent è nos sens , soit les organes faibles et délicats de 
nos sensations devant lesquels ils le posent. ( Les eicemples 
à plus tard; ohap. Lyvanthropie, ailleurs.) 

La seconde espèce d'hallucinations produite par ces 
êtres de malice est donc du ressort de la science des Esprits 
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{pneam^^logi^f eU.)» Le philogû(»be^ te théologien « le 
médecin mmni el distingué y trqQveat des peints de re* 
pèrpi aurdessous desi^ejs pascie et drcule» sans rien eperee- 
voir que le vide^ le mé^eem vulgaire i tout bpnffi du vent 
de siiffiaance dont Ta gonflé Bon école. Gehii^ci $e gei^ra 
bien I non point de reconnaître , mais de sntipoonner senle- 
mwA la cauae de ce mpl d'haUncination, contre lequel les 
familles l'appellent qneliinefais à Intter. Trofi raflifNinle est 
sa pensée pour s'élever au-dessus du terre & terre de h par- 
tie niatérielle de-son art. Et de i|uel droit demanderiiHis* 
nous à des natures communes ( Pline ^ ErudOium mlgw; 
H%u.^ 1. Il» c, y\\) d'oublier ce qu'elles aeveqt» agp de 
mieux apprendre ce que de preniiàres letons )e«ir ont si nuil et 
si ip^lb^urensepnent appris? Le viru$ d'un pri&jng^ d'emphi- 
théâtre ne les a-t-il point vaccinées contre l'invasinn do vrai ? 
I^Uucination naturelle! se récriera donc, devant tept 
eflbt auquel se mêle o|i s'iijuste le prqdige^ 1^ bencbç ma- 
chipalede ces tristes champions des droits de la nfitareM 
Bf ais n'y aarait-il point souvent justice , au lieu 4^ b#is#er la 
tête devant e^ mot que leur bon^b^ * rendu b^nel , de le 
renvoyer à )euf propre adressis? A ce propos, il flan «eoibU 
opportun de placer sous l'cBil du lecteuiP qnelqoes lignes de 
la tlystifiie de Gôrres , et cet illu^re AU^paMd fie pfHrtiera 
qne di$ciiement pmbrage ai» rationalistes} ^r> ai pur )a 
surabondance, si p^r l'authentioité des merveilles que groupe 

> Qui «ait si, tôt eu tard, bous ne Termas point, à Veadrait lias ImJ- 

lucinations démoniaques, la lumière rej^araitreé Et, lorsque ^ans le 
traitement de certains maux, lé m(^decin aura vainement épuisé les 
ptéciauaBB ressources de son ait, qui sait sHl Sie viendra point gtaaer 
enfin quelque iflée aalutai^^ dans le champ, si mal défriché jusqu'à ce 
jour, des hallucinations? Quelques personnes, exemptes de la folie 
héréditaire deê fréju§é9 , pensent q\ie dans un grand noaièfê de 009 
d'hystérie, de démence, etc., iesfamilles auraient un aussi givuid intérêt 
à solliciter la présence de l'exorciste que celle du médecin! Rappe- 
lons-nous les paroles de saint Luc, de TertuUien , de sainte Tëi^, 
citées dims ces diapitees : Spiritaa iafirmitalia... uéduot, etp« 
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sa fm^ lojfii», n^l écrif «in iridèye un trophée phi» Bfrfmdidt 
à la gloire des pai^saoce^ «arnatareliai, ma] sophiste tioa ph» 
ne se perd eo plus ififakigables subtilités pour rattaeher aux 
lois de la nature corporelle des phétioiaèiies que la seitDce et 
le bon seof déclarent anaoîmeiiieot ioexpiicabbs en dehors 
de r intervention do prodige. 

Il s'agissait de ponstateri pfiraii les nirades de sainte 
ColoHibei le fait kpl^f matéfieHement facile à reconoatlre, 
c'est-à-dire !$a roiracelense $bslioeoee. L'balIttciiMitiea^ Ter* 
r(gar, )ns div^gsttoni ne semblent gnère être à redouter sor 
Bo point d'une simplicité parejHet fih bien/foiei pourtant 
pe qoi se passii : 

i( Les philosophes arrivèrent, soIm leiii co^tanM^ aïoe 
lenr bagage de sciencoi et déclarèrent Cfrionibe lumati^uBi 
D'autres pr^ltendirent qu'elle était jms^i^/ r^ Fesse emrbrel 
r-r- Piffs, ce (ut le t^ur des médecins $ eeut-ei, pttncîpahîr 
meotoccppi^s de ses extases « {constatèrent que^ pendatot leur 
durée, le pouls et le soufflle s'arrêtaient. Ils se easaèrent li| 
tête pour expliquer ce phénonnène et firent les hypothèses 
les plus saugrenues, pluiâi que (TiiUriim&r direùtemomt é 
Dieu ces choses ea^knordiimires » 9 Mais les religieuses ^ 
du moins, les saintes compagnes de Colombe, vont la dédom- 
inager de ce jet continu de sottises dont elle est de toute 
port inondée. £t pourquoi ce)tf donc? Lu wnm o'ballu- 
ciNATiONS Lp PLUS vuLGAinE H'est-il fwnt vêlui quê^^us- 
trait 4 f^os yeucr l'évidence, eu f IM> SQUS«f empire d'une 
passion, d'un rétrécissement des yeux d^ l'esprit on Ai 
cœur, transformé la vérité de tontes pièees? 

& tes religieuses, de leur cA|é, se scandalîièrent dene de 
sa manière de vivre!,.. Eo u(i mot, on parla, on se querella 
beaucoup, et, de tout ce bruit, 4 ne résulta rien! G'étaît 
alors comme ai^jourd'hui; c'était comme ce sera toujours, d 
{Mystique, v. I^, p. 226.) Heureusement l'Église, cet 
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examioateor implacablement rigouren et d'un» sagesse que 
nul obstacle ici^bas ne dévoie, T Église alla droit au fait. 
Elle constata ce miracle, puis d'autres encore, et si bien 
que^ prenant en pitié les faits à^ hallucination négative d*un 
certain nonibre de doctes personnages, elle canonisa Co- 
lombe.... Mais de cette modeste sainte, hAtons-nous de re- 
rnooteir aux jours de la vie mortelle du Christ. 

D'une parole qu'il laisse tomber sur cinq pains et sur dent 
poissons, Xésus-Christ vient de rassasier cinq mille hommes, 
assis les uns en fiwe des autres (saint «Matthieu , ch. xiv, 
f. 21), et douze paniers sont remplis ^t^ leurs yeuar des 
restes de ce miracle! Les disciples de Notre-Sauveur auront 
siDS doute vu clair à cette œuvre, eus ses ministres, eux 
qu'il inonde de ses lumières? Eh mon Dieu! si TÉvangile 
ne disait presque le contraire , on oserait à peine croire an 
mince effet de ce grandiose prodige. Car, selon les paroles 
de l'Évanfféliste, c'est tout au plus s'ils s'en aperçoivent; 
.c'est tout au plus s'ils y font: qu£lque attention, parce que 
leus' cesur est aveuglé, parce que leur cœur est encore de 
pierre. Non inteIlexerunt de panibus^ erat entra coït 
/Borum oBCiECATUM. (Saint Marc, ch. vi, ^. 49, 52, et 
traduction de de Sacy.) 

L'instant d'après, le Christ leur mattre, l'auteur de tant 
de miracles , venant à marcher sur les eaux , au lieu de le 
reconnaître à ce signe : « Ils sont troublés , ils se disent : 
C'est un fantôme, et poussent des cris de frayeur ! » (Saint 
Matth., ch, XIV, y. 26. — Saint Marc, ch. vi, f. 49.) 
Hallucination morale l Et , parce que leur cœur manque de 
lumière, ohcmatum, les yeux leur manquent ou se faussent ! 

Ainsi, voilà ceux que leurs fonctions, ceux que le choix, 
^ue l'appel tout nominatlFdu Sauveur doivent placer en tête 
de la science du salut, les voilà marchant un moment, — 
comme pour prémunir la postérité par l'exemple de leur 
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propre ëgarement , — en tête des aveugles ou des halla- 
einés. Car T hallucination consiste aussi bien à ne point voir 
des yeux du corps, ou de P esprit, ce qui doit frapper la vue, 
qu'à voir au nombre des choses existantes celles à qui toute 
réalité se refuse. 

Ailleurs, le Christ reproche cette même épidémie d'bal-* 
lucinations aux villes qui sont restées aveugles devant la foule 
de ses miracles. Dans chacun de ces lieux, les docteurs de 
la loi, les scribes, les pharisiens, tout ce qu!il y a de savant 
et d'ÉMiNENT cbesle peuple juif le suit, l'accompagne, 
l'épie, le perce, le poignarde du regard ; et leur intelligence 
reste aveugle devant la Lumière dont il est l'éclat! Ces 
* miracles, pourtant, vont convertir les peuples les plus policés 
et les plus sceptiques de la terre ' ! ils sont aussi nombreux 
qu'éclatants. L'Évangéliste témoignant qu'ils s'échappaient à 
flots de cette source de puissance et de vie, l'exprime par 
ces naïves paroles : « Si on les rapportaiC en détail , je ne 
crois pas que le monde même pût contenir les livres qu'on en 
écrirait! » (Saint Jean, ch. xw^f. 25.) ...Eh bien, les 
moins aveugles en Israël de les attribuer au démon; et les 
lettrés du plus haut renom, et les niais les plus distingués 
dans la science, de s'accorder avec les fourbes pour traiter 
le Christ d'imposteur (on dérive niais ou nieur de negare). 
Enfin, l'ÉLrTft de la nation , quHt étonne un instant , le 
crutifie. Jésus lui-même tient à proclamer cet aveuglement 
que la justice suprême leur inflige , et quHl faudrait dire 
incroyable si, justifiant alors les antiques prophéties, il ne 
se répétait encore et à la journée sous nos regards. 

Ils ont des yeux et ne voient point; leur hallucination 
morale se répercute dans leurs sens ; et la lumière a beau les 

^ Témoin Lucrèce! témoin Juvénal : 

ffecpueri credutU, uisi qui nunclain »re lavantur. 

(Satire, lî.) 

11 
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amiéger^ toute leur nature la repousse. Suant la passion el 
enduits d'orgueil , ils sont imperméables à rèvideneë , et lu 
parole miséricordieuse da Christ les peint en deux mots : 
Pardonnez-leur mon père, iU ne savent oe qu'iU ftmtl 
Voilà le trait qui, du haut du Calvaire, «t de la bouche même 
de celui dont le symbole est l'agneau, brâle au front et stig- 
matise la scienoe, pleine de mépris pour tonte hauteur 
qui la domine^ pour toute Vérité qui n'adhère point à ses 
systèmes* 

Déjà pourtant, et sans régénérer la vue des hommes les 
plus prompts à s'halluciner, le Christ avait effrayé de ses 
menaces ceui dont les yeoi ne se fermaient au jour que 
parce que Torgaeil les avait dressés pour ses ténèbres : « Et 
loi, Gaphamaûm, i' èlèvetas^tu toujours jusqu^ au ciel? To 
seras abaissée jusqu'au fond de Tenfer, parce que si les mi- 
racles qui ont été faits au milieu de toi avaient été faits 
dans Sodome, elle subsisterait peut«étre encore aujourd'hui.» 
(Saint Matth.^ cb. xi, f. 23^ <*«Oui, Sodome dont les ba^- 
bitants se rufent sur la maison où les aiïges de DieU, qu'ils 
veulent saisir^ viennent d'entrer sous la forme de radieui et 
attrayants jeunes hommes; oui, Sodome dont les* habitants 
sont frappés par ces anges d'une si prodigieuse balluoina^ 
tion^ que, depuis le phis petit jusqu'au plus grande util ne 
peut, de ses yeux largement ouverts, apercevoir la porte de 
la maison qu'ils braient du désir de rompre; eh bien^ ^ette 
Sodome eût pu voir ce que tes yeux, plus hallucinés que les 
siens, ue voyaient point, 6 Capbarnattin, toi qui, ne cessant 
de demander à tes propres forces de t' élever vers le foyer de 
la lumière, pour en tourner le flambeau eontre son auteur, 
retombes, frappée parla lumière elle*méme, dans les ténèbres 
de l'éblouissement. Sodome la brutale et l'infâme est donc 
moins aveugle que la philosophique Capharnaûm, parce que 
la brutalité des sens est moins réfléchie et, par conséquent, 
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inoios ifibifntle que j'ettravagance 3t la brutalité de l'or- 
guaii. AuMi Xhaltucinatùm ds resprit ou du oœur^ étudiée 
i (^té es rballaeioation des yeuc du corps, est- elle une de$ 
preui^eshsplm irrMMble$ du iurnaturel, et de sa source» 
£Ue est un cbâtifMQt /qui descend d'en haut; elle est, hélas! 
daos Tordre uidral, «lié e^tdatii l'ordre religieux, et, en 
dehore même du peuple juif, — ce modèle inefiable d*hat- 
luciaatiou doctrinale , — un des plus vulgaires et désolants 
phéuooiènes qui visitent ^ qui tbouulent et désordonneot 
lé inonde ' I 

Et c'est toujours aux applaudissements des multitudes que 
les vérités^ utiles ou douces, sont conspuées d'abord !. . . Mais, 
ientefflirat et par degrés, perçant la nuit dout le voile les 
étouffe^ elles finissent par reprendre le dessus. Souvent même 
elles deviennent la cooaolation et la gloire de leurs plus 
ardents persécuteurs! Ramenée par quelque saint Paul, que le 
soleil de l'évidence frappe et reilverse sur le chemin de 
Damas, la foule alors^ revenant sur elle<-méme, ptie te genou 
devant elles, adorant ce qu'elU^ avait crucifié ! 

Ohl si de uotubreux savants daignaient faire up juste 
retour sur leur passé de fratcfae date, combien d'humiliants 

^ On bomposbrait ]us(}tie dAtis l'eifért purauwttt natilrel iMi êu>- 
tionnaire dès véritëft bttées par les MvanU, et devant lesquelles leur 
vue s'hallucina. Plus tard, ils donnèrent à ces vërités, reconnues par 
d'autres, réctat et la valeur que l'ouvrier des ibhderles et des forges 
dod&e au laëtal, en le faisant sai'lir 4e la gangue qui lui est livrée» 

Ne craignons point de le redire avec Pline , il y a dans toutes lés 
sciences physiques , morales , politiques , tine vraifs plèbe de Bavante. 
Ëmiditum tmlgus. Hisi,, liv. il, c. vu. Êll» se ibrme d'iwe multitude 
d'houM&es à qui manque toute élévation de cœur et de génie ; et le 
mot de Cicéron tombe d'aplomb sur cette foule : Vvtlgiiê 9&) ^ériîâie 
pauca, ex ùpinUme fnukê ammat. [Pro Aima, eap. %,) Prenant sen 
essor au^iessus de cette cobue, dont la sinistre influence pervertissait 
à ses yeux les voies de la raison et de la politique , et se recueillant à 
leur aspect dans T^kmertubie de sa pensée > GhateaubriaAd , an sale 
rappelle, fit un jour IresaniUir son époqae de ce cri d'aigle : La bêtise 
va devenir une puissance ! 

11. 
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souvenirs ne modifieraient- ils point, 4ans leur langage, le 
sens et la valeur de ce mot : hallucination!... Avant donc de 
jeter le sarcasme à la face de tous les grands hommes dont 
)e témoignage a mille fois confirmé. lès réalités du Surna- 
turel, sans doute voudraient -ils étudier euxHrnémes, avec 
quelque maturité, cet ordre de faits et d'idées} sans doute 
alors la prudence reprendrait-elle sur eux quelque empire, 
et leur conseillerait-elle de bien regarder, de bien voir si 
Thallucination , si cette infirmité, dont ils ne cessent de 
découvrir le symptôme dans les yeux de leur prochain , ne 
serait pas simplement la propre maladie de leur vuet 

Le spectacle de cette hallucination des esprits cultivés, 
la merveille de cet aveuglement des yeux qui paraissent être 
sains et limpides ; ta vue de cette démence des rationalistes 
déraisonnants, de celte folie quelquefois des corps les plus 
éclairés {scribes, docteurs de la loi^ académies, etc., etc.); 
voilà le miracle qui, s'insurgeant, se dressant au-dessus 
des miracles du Christ, et les couvrant de son ombre, navra 
le plus son cœur divin ; voilà le prodige , dont les plus 
grands génies de l'humanité conçurent Tindignation la plus 
vive, l'humiliation la plus profonde ! 

Plein d'un respect humble et sincère pour les hommes 
dont les travaux illustrent l'Europe, traduisons au tribunal de 
l'opinion quelques-uns des délinquants de la science et des 
Ifîttres profanes ; essayons, par leur exemple, de détourner à 
jamais de la tête des savants tout reproche assez justement 
dirigé pour les atteindre, et appelons d'eux à eux-mêmes. 
Enfin supplions-les, en toute simplicité, d'imposer désormais 
silence à quelques voix imprudentes, et parties de leur sein, 
qui feraient retomber sur eux, d'un poids écrasant, ce cri 
devenu banal dans la bouche des aveugles ou des haUu" 
cinés : Hallucination ! hallucination ! 



CHAPITRE HUITIÈME, 

(^inations doctorales. — Premier exemple : Gertrude Fodrat. — » 

-elle possédée ? — M. le d' Fomi et ses deux confrères. — Attaque 
pinée de la Consulte médicale des États Sardes, contre ces doc* 
rs ; son hallucination. --- M. le d' Fomi la confond par l'autontë 
» médecins illustres qu'elle invoque. — Leur dire sur les maladies 
isées par Faction des Esprits. — Le mot de Kant. 

lorsqu'il s'agit de traiter et de guérir on mal, le point 
ntiel c'est de le bien connaître. Nous croyons donc 
Ire un service de quelque valeur à un grand nombre 
los savants européens en mettant le doigt sur une plaie 
t ils sont misérablement affligés. Et quoi de plus ridi* 
}, en eiTety chez de tels hommes, que ce mal de YHal' 
ination négative, dont l'une des singulières bizarreries 
de leur faire voir dans les yeux d'autrui des symptômes 
garement qui n'ont de réalité que dans leurs propres 

IX? 

Parmi les chefs scientifiques, — ces conducteurs de la 
isée nouvelle que nous voyons s'élever sur les sommets 
gaux des sciences» — nous pouvons prendre au hasard nos 
emples de désordres visuels, c'est-à-dire les échantiU 
is de ce mal hallucinatif que le Merveilleux provoque 

se manifestant, et que notre tâche actuelle est de si« 
aler. — Cédant aux invitations de l'un de ces hasards, 
us descendons le versant du mont Cenis, et nous entrons 
ns la capitale du royaume Piémontais. 

MM. les docteurs en médecine Forni, Yallauri et Bel- 
igeri\ exerçant leur profession dans la ville de Turin, s'y 
unirent en consultation le 10^ juin i850. Il s'agissait d'exa* 
iner une femme du nom de Gertrude Fodrat, originaire 
3 Bessan eu Maurienne. Des phénomènes convulsifs inex- 

1 M. le docteur Fomi dit de ceux-ci : « Distinto par ingegno , e di 

udi non volgari. » — Del mondo degli spiriti , e délia sua efficacia 
eïï universo sensibile, etc., p. 4., per Giacinto Forni. — Torino, 
pog. Speirani, 4854. 
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plicableSy accompagnés d'eflets musculaires supérieurs aux 
forces hàftiaiiîéSy fatsaîent dé cette fiiâlbeareuie 6H0 on 
abjel da pitié, t^e même mal v^n^it d'éprouver tout u^- 
0uère un de ses eousins, Augustin Clapier. Tout deux» s'é- 
tant rendus en pon^éciiience au sanctuaire dellç^ Consolata^ 
j furent soumis à des exorcismes, à la suite desquels Cla- 
pier recouvra ta joyissançe d'une santé parfaite. Mais il en 
fut autretnent de Gertrude , et cette brave fille, après avoir 
goûté toute utie semaine de calme parfait, retomba dans 
une série de convulsions dppt les accès s'accrurent bientôt 
en fréquence et en durée. 

Or, nous disent ces frpis dpcteurs, après avoir soumis 
Gertrude à notre examen, après avoir interrogé sur son 
passé ses nombreux parents et amis, il en résulta pour nous 
la conviction : 1® que cette fille, âgée de vingt-trois ans, était 
remarquable par la vigueur musculaire de sa constitution ) 
2® qu'elle était exempte de toute trace de maladie ou d'in- 
firmité ; 2^" que l'époque critique avait suivi chez elle son 
cours de la manière la plus facile et la plus douce. Ënfio, 
jouissant de la pleine liberté de son esprit, elle conservait 
une entière connaissance d'elle-même, et sa constitution 
n'offrait aucun rapport avec celle des somnambules, des 
somniloques, ou de ces êtres à tête faible dont une ca^ 
pricieuse et tyrafinique imagination ne bouleverse que trop 
facilement les sens. C'était, en un mot, la vraie iille des 
montagnes dans sa condition la plus naturelle de physio- 
nomie et de santé, etc. (P. 137, ibtd.) 

Gertrude n'a souffert aucun mat dans son corps, aucune 
aillictlon dans son es|!»rit qui, jamais, aient pu jeter la 
moindre perturbation dans son organisme. Voilà ce qu'elle 
^'late elle-même, et ce que tes siens, séparément inter- 
rogés, confirment par l'unanimité de leurs témoignages. 
Ses plaintes se bornent à des douleurs de tête ^\ée9 d^ps 
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la régîdn frontale; et Tiiitensité, la durée de cette soufframe 
répondent aui eonvoUionn du diaphragme. (P. 138.) Tel 
est l'état physique que Boua observâmes dans la personne 
de Gertrude. 

Quant aux phénomènes de caractère insolite et extraor- 
dinaire auxquels elle était devenue sujette, un mot va las 
dire i lorsque ouvertement, ou à Vm9u de la malade, des 
prêtres récitaient sur elle les prières dii Rituel romain 
contre les melestationa des (Dsprits des ténèbres; lorsque, 
pour la soulager^ ils avaient recours à des aspersions d'eau 
bénite, ou à Tapplication de reliques des saints, elle tom- 
bait dans des convulsions accompagnées de cris et de hur- 
lements qui s'élevaient à l'instant même au plus effrayant 
diapason. La vigueur et les eiïorts de plusieurs hommes ne 
la contenaient que difficilement au milieu de ces crises, où, la 
pupille, douée d*une mobilité prodigieuse, se contractait et 
se dilatait tour à tour avec une étonnante rapidité. L'œil 
devenait alors convulsif^ le visage mat, puis livide, et des 
mouvements de rage se mêlaient à la contraction des mê- 
ehoires» Des cris de bêtes, des aboiements, des hurlements 
de chiens, je ne sois enfin quels sons de voix allaient s'é- 
chappant avec violence de sa gorge, aussitôt que le prêtre 
commandait aux mauvais Esprits de donner signe (te leur 
présence. Puis cette agitation, ce bruit, cessaient comme 
par enchantement, dès que le prêtre cessait d'opérer. 
\lbid., p. i38-U2, etc.) 

Les docteurs dont les signature» ferment cette pièce 
reeenaaisaent à l'unanimité l'influence vraiment extraor- 
dinaire et ei^eitatriçe que développaient à leurs yeux, sur la 
malade, les prières et les objets sacrés. Ils ont vu les mou- 
vements de la crisiaqne correspondra au sens et à l'ex- 
pression des prières; et ce phénomène, dont la cause agissait 
souvent hoTê de $a présence et à son insu^ se pro- 
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duisait de telle sorte qu'il étak impossible de se l'expliquer 
par des causes simplemenl physiques : Da non potersi ov- 
viamente spiegare oogli mflusêi generali délie semplioi 
cagionifisiche,{9. 439-142.) 

Il existe donc de suffisantes et fortes raisons de livrer 
Gertrnde. Fodrat aux appréciations de T autorité ecclésias- 
tique, âeule compétente dans la question du discernement 
des Esprits, et dépositaire des remèdes spirituels destinés à 
les combattre lorsque leur influence est maligne. — Val" 
lauri Francesco, médecin, Giadnto Forni, D' en méde- 
cine et chirurgien, Celso Bellingert, D' en médecine et chi- 
rurgien (p. 140, ib\ J'élague une multitude dectétaih. . .) 

La pièce oi-dessus^ est-il ajouté par l'auteur, n'était 
qu'une simple consultation curatiye. S'il se fût agi 
d'une consultation légale, la conclusion n'eût certes pas 
varié d'un iota; mais différentes eussent été l'exposilion, 
la forme et la déduction des preuves. {Ibid,^ p. 140.) 

Le médecin de la localité de ces deux vigoureux sujets 
les avait traités sans que le moindre soulagement corres- 
pondit aux efforts soutenus de son art. Quant à Gertrude, 
elle resta sous l'œil des personnes qui se la proposèrent 
comme sujet d'étude, à Turin, pendant le laps d'un mois 
et demi. On put voir à l'aise l'étrange renouvellement de 
ses tortures de corps et d'esprit, chaque fois que sous ses 
yeux ouverts, ou à son insu, — a sua insaputa, p. 142, 
la main d'un expérimentateur approchait de sa personne 
des objets sacrés. Ainsi le témoignent d'une lèvre unanime 
ceux qui, dans la cité turinoise, lui donnèrent quelques 
soins, et les expériences des médecins examinateurs ont 
confirmé ces faits. Nous ne les avons que sommairement 
exposés, ajoute M. le D' Forni; mais nous nous hâtons 
d'établir que notre rapport, après avoir été Kvré au public 
sans que mm eussions pris la moindre part à cette pu- 



CHAPITRE HCITIËMB. 469 

blicatùm, fat, le JO octobre, soi vie, dans un grand nombre 
de journaux, de la délibération suivante : 

« La consulte de l'association médicale des États sardes 
a vu et considéré le fait publié dans le n^ 28 de la Gazette 
médwale italienne^ imprimée à Turin, touchant tine ma- 
ladie des nommés Gertrude Fodrat et Augustin Oapier. 
Nulle réclamation de la part des médecins Yallauri, Fomi 
et Bellingeri, ne s' étant élevée contre la publication de la 
Gazette médicale^ le récit de ce fait est désormais revêtu 
jd'nn caractère d'authenticité. — C'est pourquoi, la con- 
sulte centrale se faisant l'interprète de Xopinion univers- 
selle de ses collègues, et soutenue de l'autorité des plus 
illustres médecins anciens et modernes^ proteste d'une 
voix unanime que, de tous les phénomènes observés sur les 
individus nommés, il ne s'en rencontre pas un seul que la 
science médicale n'explique aujourd'hui par l'unique et 
simple action des causes naturelles. — Al giorno dHoggi, 
unicamente per Vazione délie semplici cause naturali. 
(P. d43.) 

« La consulte déclare en même temps qu'un fait indu- 
bitable résulte pour elle du rapport qu'elle censure, et des 
renseignements obtenus de plusieurs de ses membres qui 
examinèrent Gertrude et Clapier aussitôt après leur arrivée 
dans la ville de Turin. {Quels renseignements? où, corn-- 
ment, et par qui obtenus?) Ce fait est que les médecins 
Yallauri, Forni et Bellingeri ont omis toutes les règles 
prescrites en pareil cas par la prudence médicale. • . » 

A ce premier cri, — quel homme de bon sens oserait le 
croire s'il n'avait à notre exemple étudié sur le vif l'esprit 
des corporations savantes ! — à ce premier cri, d'autres 
consultes italiennes unirent leurs voix, empressées de se 
mettre à l'unisson avec la consulte générale des États sardes; 
et, grâce surtout au nombre des concertants, le concert de 
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e^i c^i)9ur^s dfsviiit quelque chose.,.. De tous les pomU de 
Thorizon éclatèrent 4onc à U foU, sur la télé des truis mér 
devins, les fqudres de ces nuées scientifiques. Mais ce que 
la grondante parole des assaillants attaqua lo plus ôvidem- 
.ment fious^ le couvert du nom de ces trois docteurs, ce fat 
la science et la foi du catholicisme. 
. La censure, en eOet, déchatpait ses froides colères contre 
\^ fpi chrétienne, c'est-è*dire contre la croyance au surna- 
^urelf énoncée par les Irois opinants, dans un rapport dont 
la pul^licaiion leur était étrangère; rapport remis à iitre 
cC opinion à des docteurs ecclésiiastiques qui, Tayant de- 
mandé et sachant à qui s'adressait leur demande, jugeaient 
devoir fiipcprd^r uhe certnine confiance à cet avis implicite. 
Appelés ji procéder ^uiL-mèmes et la sonde en main dans 
)es mêmes voies, ces docteurs se gardaient bien d'exiger 
Tenchainenient didactique d^s faits et des arguments d'où 
sortent les conclusions régulières dans les pièces destinées 
aux épreuves de la publicité. Le coup d'œil de ces hommes 
était assez exercé pour qu'un travail préparatoire suffit à 
lenrs exigences. 

Observons d'ailleurs que nul avertissement préalable de 
la part de leurs tendres confrères ne met en garde les nié- 
decins incriminés opntre l'explosion scientifique qui les me- 
nace. On ne leur laisse ni les moyeps ni le temps de s'ex- 
pliqner, de se corrigefi ou de se compléter. On ne tient 
point à les trouver armés et prêts pour le combat! Tant s'en 
faut! On ne parait tenir qu'à les frapper; ils sont condam- 
nés d'avance (a priori) sans appela et p{ir cette raison : 
p'est que, ce qu'ils énoncent avoir vu, la corporation s'est 
rendue trop aveugle, trop hallucinée pour le voir. Aiiissi ne 
se contente* t-elle pnint de nier la vérité des faits que dé- 
crivent les trois docteurs; elle en nie envers et Qontre tous 
Yenants la possibilité I pitié! 
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Et ift OQDSuUft agrewive se tait sur les 4locuiiieDts cen- 
tradiotoiret qu'elle prétend opposer aux trois docteurs. Elle 
tait avec le même entrain de silence le nom de ses mem* 
bres que ees armes secrètes ont rendqs si redoutables^. C'est 
que le silence ne prête guère ii la réplique ; il est un gag^ 
de sécurité \ il est à la parole ce que les ténèbres sont ai| 
jour- 
Non, lorsque la consulte médicale attaque avec le vide 
de logique êi de seienee que nous allons relever le fait in- 
dipiduel do rapport, roail du juge impartial ne découvre 
qu'une seule chose, le projet fortement arrêté de saper une 
croyance générale» relie qui ouvre le monde spiriluo-cor- 
porel et terrestre è Tacticn des Esprits sans corps ? Lorsque 
les paupipres de la consulte commenceFont à se dessilleri 
que de regrets li|i présage une si lourde faute 1 Et quoi 
de plus blessant à Tœil que la malicieuse serpette qui, sou? 
forme de conclusion, parade dans les dernière^ lignes de sop 
faotum. lin voici les termes : a Sur ce fait, ajnsi que sur 
tous le$ auire$ faits mmlogues^ — çome a tutti gii aUri 
analoghi — tombe d'aplomb la sentence conniie de Ilio- 
lano : De cpmédie forte dose, de maladie faible part, et de 
démpUi néant : MuHa ficta^ a marbo pauca, nihil a dœ^ 
ffiOfte. n 

Hélas 1 ont signée ppur la consulte centrale, le président 
Bonacossai ip secrétaire Pacchiotti. (P. 144, ibid.) 

P ppqftant, votre splendide expérience vous l'enseigne 
un pen pliis souîeot qu'à nous, Messieurs les guérisseurs 
titulaires du gonr^ bumain : il est plus facile de tM^r son 
malado que de tuer mie vérité çatbojique, f^tte vérité fût* 
elle le dia)rie ! 

Que si| d'ailleurs, méconnaissant le dépion, vous igno- 
rez la difficulté de le chasser des corps où de cruelles infir- 
mités décèlent sa présence (saint Luc, ch. xiii, ^.11, Spi- 
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ritusinfirmitatis, etc.), la science médicale, dont vous vous 
constituez les champions, ne l'ignore point. Consultés par 
nous, en votre présence, vos confrères des temps anciens 
et modernes vont tourner sur ce chapitre, à la confusion de 
vos yeux hallucinés, leur parole sériçusement doctorale* 
Que sur vos têtes donc retombe de tout son poids le témoi- 
gnage invoqué par votre bouche avec un si professoral 
aplomb ! 

Laissant derrière nous, et abandonnant à titre de bagage 
inutile le fait individuel qui concerne cette vigoureuse 611e 
des montagnes, nous nous priverons sans hésiter de Tavan* 
tage que nous promet le nom de son rapporteur; et nous 
répugnerions à nous retrancher dans un document dont, 
selon les paroles mêmes du D' Forni, le détail est incom- 
plet. Toute son importance se réduit donc pour nous à 
celle d*un prélude dont l'utilité capitale est de nous offrir, 
sur le terrain du surnaturel, le spectacle de l'hallucination 
de nos docteurs lorsqu'ils s'inspirent de « l'esprit de la 
science moderne ,^ qui se passe du merveilleux » • {Journal 
des Débats du 5 mai 1861.) 

Spectacle étrange et renouvelé sans cesse! ...Que si la 
consulte sarde voit juste et dit vrai, les plus nobles auto- 
rités médicales de tous les temps auraient nié l'influence du 
monde spirituel sur l'organisme humain. Suivons -la donc 
pas à pas; l'occasion est magnifique, car elle se donne 
pour champion, de ce moment, le comité d'Albe, tenant à 
honneur de faire étalage, an grand jour, de sa clairvoyance 
et de son savoir. Ce groupe d'hommes forts entre en lice 
et, portant à M. le D*^ Forni le premier coup, il jette au 
vent, pour l'étourdir, les noms retentissants d'Iiippocrate, 
de Mead et de Haen, p. 168, ibid. Ce généreux assaut ne 
vaudra -t-il point aux doctes agresseurs une signalée vic- 
toire ? 
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Oh! non; pas le moindre triomphe, et tant s'en faut! car 
il est de notoriété trop parfaite que si le surnaturel, en fait 
de maladies et de désordres organiques , fut nié par quel" 
ques^uns des auteurs hippocratiqnes, il est largement ad* 
mis et proclamé par la majof^ité de ces maUres. Quicon* 
que n'ignore que la série de leurs ouvrages s'étend de l'ère 
si renommée de Périclès à l'époque eiécrabie du despo* 
tidme des empereurs, jugera sans doute que de cet 
ensemble se forme, à l'usage des amateurs de l'antiquité, 
tine page assez remarquable et assez longue. 

En tous cas, Hippocrate lui-même eiprime en toutes 
lettres y et dans un passage célèbre de ses Prognostics ', 
l'influence de ses dieux, c'est-à*dire, d'après le sens de la 
langue et des croyances de la Grèce, l'influence des Es- 
prits sur l'état morbide du corps humain. 

Beaucoup plus tard, le médecin pneumatique Arétée, 
Grec de naissance, et qui moins étudiait les livres que la 
nature {Feller. BihL)^ exprime l'opinion qu'il s'est for- 
mée, celle qui régnait et faisait loi de son temps, c'est-à- 
dire sous la période Néronienne, époque éminemment favo- 
rable à ses observations. Ouvrons l'oreille à sa parole : 
certaines maladies et les foliés ou les épilepsies ont pour 
cause, plus spécialement que d'autres, l'influence des dé- 
mons, ou des Esprits, sur le corps de l'homme. (P. 147.) 
Ce langage paratt-il clair? 

Mais hfttons-nous de descendre d' Hippocrate, de son 
école, et d'Arétée, à l'école moderne, à Mead, cette se- 
conde des autorités médicales derrière laquelle se retranche 
le comité d'Albe. Loin de nous l'idée de soutenir que ce 
docleur soit vide de mérite, et nous n'ignorons pas que son 

^ Ouvrage incontesté d'Hippocrate : « Débet utique medicus... et 
si quid divinum in morbis insit, hujus quoque providentiam edissere. » 
[Ihid. Voir texte et citations» p. U7, M%.) 
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talent le tét\^e m tiombre éeé etintqiies insigne« lia liicle 
dernier. (4678-^1754.) Mais ndu» sfvàns «usai que, feu^ 
lant AUX pieds les règlea da la jirttdêfiéie ou de li Ntkofl^ 
lorsqu'il se posé en fa(^ des makdiea où le Merveillmii 
transpire, tl est de la petite église de eetii qei s'èMoufflestà 
le nier en tout et partotit. Il est sur ee terrai» le ehef 4e 
'file des plus brutaux dénégateurs; et son hallucination Ten^- 
traîne jusqu'à traiter de réret les nûraeiea de l'Évangile^ 
Que dire d'un hotnine qui se croil sage lôui fen eédaM à sa 
manie de ne voir dahs les possédés guéris par le Christ que 
des éptiepfiques ^ c/e# maniaques ?..* Un de eea épitep- 
tiques; par exemple, el nous aurena plus d'une fois à le 
citer, est guéri par Jésus. Le Sauveur chasse daus le corpi 
de deux mille pourceaux les Esprits qui lui torturaient Icfs 
membres; et, sur*le^hafljip^ tous ces pourceaux de ae pé* 
dpiter dans les flots et de s*y nojer ! Quel (kHde baUttfiîiiant 
sort donc ici de cet épileptique et submerge instautaué- 
tUerit ces plus kisubmersiblea des animaux? Quelle puis-* 
sance, et je le demande pour k seconde foiS) asaocie tant 
d'imagiùatîoti à tant de lard? Ou, potir mieux di^e, l'hallil- 
cination s'empare*t*eHe ici des deux mille béteâ ou du savatit? 
M. le D' Meëd, d'ailleurs^ te protésÉanl si plein derail^ 
lance contre les miracles bibliques^ aémettait en termes 
formels, non pas l'influence du démon, mais^ie des aUreê 
sur le corps i Sa raison, qui se ramaasé, le crispe et se b6* 
risse Contre raction des Ëaprits, l'engage t(;uil allègre et^ 
jubilant dans les voies de la superstitien, ei ne l'éloigné du 
iHirnaturel intetlîgibie que peur s'installer daoa le aurui^urel 
absurde ^ Ce nous est doue un boabetir sans mélange que 
d'abaudouner M. le D' Mead escorté de ses astres fikttdî- 
ques à MM. du comité d'Albe; et notre attention se dé- 
tache de cette léte excentrique pour se repor4er aur le 

* De imperio solis, lunae, etc. Ibid», p. 472. 
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docteur Antoifie de Haen, lu troisiëme des autorités qae nous 
opposent les chamt)ions de ce groupe. Mais leur irue ne se 
serd-t*el)e point tfoublée déreehert 

Gonseitler auKque et médecin de rimpératrice Marie * 
Thérèse, le D' de Haên, mort en 1776, obtint dans la ré«*- 
publique des lettres le renom de Tun des plus savants et 
habiles niédecins de T Europe. {Biographe fhli: H. ) Or, 
dans an chapitre consacré spéiiialemenl i Tétude des faot 
possédés, son traité de l'épilepsie nous eflVe ce catégorique 
passage : « Je me livre à Texanlen de ces malades d'après 
le prifwipe que les hommes peuvMt 4ir% véritablement 
obsédés do démon. C'est là ce <)ue mettent hors du plue 
léger doute des preuves déduites du Nouveau Testament^ de 
rhistotre incontestable de TÉglise, et la doctrine des Pères, 
ainsi qile nous le démontre avec la clarté du jour Tillustre 
président Van Swteten ^ dans son Traité de répilepsi4^. h 
(/6id., p. .173-174.) 

Personne n'ignore d'ailleurs que lé docte Haén est au- 
teur d'un traité sur la magie {De Mtigin, Vienne^ l'^''^); 
et quéf tout en combattant dans les pages de ce livre t'a- 
veugle crédolilé du vulgaire > il y maintient non point uni- 
quement la possibilité, mais la réalité positive de cet art 
démdftiaque. {Biogrnph. feiL H.) 

Et le moment né seraitil pas opportun de rappeler tu 
comité d'Albe, -^ puisque le docte Haén Ggure au nombre 
de ses élus, •*- que leê réglée de prudence dictées par cet 
ifaitre médecin à i'ëndrotl des obsédés sont les règles 
mêmes que se fit un devoir d'observer M; le I>- Fomi, contre 
lequel se hérissent les ligués des consultes? Or, en les adop- 
tant, en les observant avec scrupule, ne se senlait^l point 
armé du droit de se prononcer dans les termes ^ne nous 
offre son rapport, sur la réalité de l'obsetoion de Gertrude 
Fodrat? {Ibid., p. 176-178.) 
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C'était, après tout, la plus simple des choses que celte 
fin savante au Merveilleux chez un docteur doué du iné« 
rite et des qualités de Haôn; foi si contraire auK convic- 
tions que proclame et affiche la consulte des États sardes, 
et foi si naturelle pourtant aux hommes éminents de la 
science médicale! A peine» en effet, un instant s'est-il 
écoulé depuis que l'histoire de l'art médical vient de nous 
dire que, de l'ère de Périclès à celle de Néron et au delà, 
les écoles hippocratiques avaient expérimentalement admis, 
à l'exemple de leur chef, l'action des êtres spirituels sur le 
corps et dans les maladies de l'homme. Et si, lorsque l'an- 
tiquité nous a donné cette leçon, nos yeux interrogateurs 
se tournent vers les médecins dés temps modernes, ce sera 
pour les voir former du faisceau de leurs illustrations réu- 
nies une puissante école, où cette identique doctrine de 
l'influence des Esprits sur les maladies humaines éclate 
avec la plus vive splendeur d'autorité. 

Ayant répondu, dans l'intérêt de la science, à la brus- 
que et improviste attaque de la doctorale consulte, M« le 
D' Forni voulut avoir Tobligeance de lui enseigner ce 
point d'histoire médicale, et travailler au dessillement des 
yeux de ses membres ; il les plaça donc devant une série 
de noms médicaux favorables à la croyance spiritualiste, et 
qu'il était facile de rendre sans fin. Mais voulant user de 
Si^riété jusque dans le vrai, ce modeste savant limita le dé- 
filé que dirigeait son index au nombre de cmquante illustres 
docteurs. Il avait eu la sagesse de les choisir dans le cours 
de diverses époques, et jusqu'à nos jours, parmi les savants 
de diverses sectes du christianisme. 

Quant à nous, entre ceux qui se groupèrent pour former 
cette pléiade d'illustrations, et pour constater par l'éclat de 
leur doctrine l'étrange égarement visuel des docteurs hos- 
tiles au merveilleux, nous nous contenterons de nommer 
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ceux qui suivent : i^ André Gésalpin. — Philosophe et mé- 
decin éminent, Gésalpin, après avoir exposé à toutes les Fa* 
cultes réunies de la gavante ville de Pise le résultat de ses 
observations pratiques, conclut en ces termes : — Toutes les 
maladies humaines peuvent régulier du fait des maléfices, 
c'est-à-dire de l'action des mauvais Esprits. — Omne genns 
morborum ex maleficiis inferri posse superius assensum est. 
(P. 153. Ib.) 

2" Jean Fernel. — Lumière éclatante et gloire de la mé- 
decine française, Fernel n'hésitait point à poser en prin* 
cipe qu'au-dessus de ce monde sensible, nous devons con- 
cevoir un autre monde qui le meut et qui le gouverne. Et 
quant aux maladies dont la cause est surnaturelle, ajoutait- 
il , elles ont toutes des traits de ressemblance avec celles 
qui sont dans la nature ; mais un de leurs caractères spé- 
ciaux est de ne point céder à l'art du médecin. La parole 
divine est la puissance unique qui les dompte; et, lors- 
qu'elles s'abattent sur nos corps, le démon qui les engendre 
ne produit dans sa victime que de trop merveilleux effets. 
(P. 454. Fernel en. eœpoge plusieurs....) 

Or, nous dit le biographe de Jean Fernel, « nul doc- 
teur , entre les modernes , depuis Galien , n'avait mieux 
écrit sur la nature et la cause des maladies ; sa pathologie en 
fait foi, et Fernel eut la gloire de l'entendre lire de son 
.vivant dans les écoles publiques. » {Feller F.) 

« Fernel, nous dit M. le D' Galmeil, Fernel s'est acquis 
l'immortalité, non - seulement par ses ouvrages de méde'* 
cine, » mais encore par son génie mathématique. Or, Fer- 
nal « admet l'action des Esprits malins sur le corps de 
l'homme. Il croit que les adorateurs du démon peuvent à 
l'aide d'enchantements, d'invocations, de talismans, attirer 
les Esprits déchus dans le corps de leur ennemi, et que ces 
démons y causent des accidents graves. » H énonce « que 

12 
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les p668édés ré$êemblent 9mimnt uuœ mànmqMs ordi-^ 
naireé, mêM qu'ils ont te prMlégê éé tire Anm te passée 
et de deviner les ehoses les |4as seorèies ! . . • > (P. \H^\ 75, 
De la fblie, Gabneil, y. V\) 

3^ « ijnlMrDÎse Peré est considéré à juste titre ceoMne le 
père de ta chirargie française » P. 179. Or, cet iiomàie si 
soigneuK à ne faire mareber le rdsonnement qu'au pas de 
X expérience^ nous dit, — et M. le D" Galmeit eileore. le 
répète : — « Les démons se forment tout suint en ce 
qui tenr plaist... On les Voit se transformer en serpenta, 
en crapauds, boucs, loups, taoreaui. lia se transmuent en 
hommes; et aussi les actions de Satan sont aumatureilea, 
incompréhensibles, passant l'esprit humain; et n'en peUt-on 
rendre raison non pins que de l'aimant qoî attire le fer et 
fait tourner l'ftiguiUe. Cent qui sont possédés partent par 
le ventre ^ font trembler la terre ^ tonner, sonlèvenitenriib 
un château et le remettent en sa plaee; d mais disons pki-» 
tôt que ees malhenreux, m pedontal^les quelquefois par \^m 
action malfaisante sur nos corps^ sembleiM; produire la pin-!. 
part de ces phénomènes par les faalhieinatfons merveitteitôes 
auxquelles il lenr est {aefle d'assujettir nos sens* Disons que 
leur art principal courte à a fa^einer tes yeut a. P. i77y 
chap. VII. Ainsi s'expliquent tant de phénomènes que l'î« 
gnorance ou le parti pris ne sait attrit^ier qu'à l'hallueiMiT 
tion naturelle. 

4!" Fortunat Fidèle fiârf; le père de la médecine légale^ et 
le second chapitre du grand ouvrage qu'il consacre a ce nu- 
jet nous dit : « J'ai la pleine^sonviction que certaines mn^ 
ladies, parfaitement distinctes des autres, ont pour caMe 
l'action des démons. Le roerveillou^ y est évident, et elles 

1 Ventriloquie démoniaque des eiigastri-muthoï pythoaicpies ; — font 

trembler la terre : voir ci-4essu8, Home, manuscrit Spada : il swÀ 
tentennava, — fait tonner : voir Bulles ou extrav. des papes, citées 
dans nos ouvrages, etc., etc. 
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se jouent de toutes les puissances de la nature. Geuf qui 
en ressentent les atteintes romiront, par eierople,* des 
pierres, des coques d'œufs, des aiguilles, des pelotons de 
laine, ou tout objet étranger è l'alimentation, et «ans ja- 
mais avoir avatë rien de semblaUe. Ils parleront grée ou 
latki.... ils annonceront l'avenir et se livreront à des disser^ 
tations sur des sciences dont les premiers éléments leur sont 
inconnus. J'ai vu , de mes yeux , un de ces dénnoniaques se 
gonfler en un instant le cou d'une manière eiïrayante, et, 
ce mâœe cou reprendre «u bout d'un instant ses propor- 
tions régulières. Mais disons d'un mot que ces maladies ont 
des carectàres auxquels il est iacile de les reconnaître'.... » 

5* Paul Zacch.ias. — Zacchias, ce grand mettre, trake de 
l'obsession et des tortures corporelles dont le démon «pt 
l'fiuteur. 11 réfute les raisons de ceux qui niaient l'inioetiee 
de ces Esprits sur le corps humain . Se rtngeant k l'opimon 
d'flippocrate et de Platon , il confirme l'autorité des plus 
éminents médecins, tels que Settala, fiystamaotino , Gon- 
droehi, et s'en rapporte, «utr les moyens de reconnaître ces 
mtiadies, aux trailiés de Gésatpio, de Fortunat Fidèle et de 
^U6l(^es autres docteurs^. (P. 158>*i59.) Or, les écrits de 
0» savant médecin se distinguent par une érudition si vaste^ 
un jugement si sûr, une solidité si remarquable, qu'ils fu- 
rent tenus pour l'une des perles précieuses du tliéologien 
s' adonnant à l'étude des cas de conscience. {Fell. 2.) 

6** Frédéric Hofltnano. — Éminent praticien et pmftasi* 
seur è l'Université de Halle, Hoffmann se range par son 
mérite et sa science au nombre des meilleurs auteurs de mé- 
decine(Fe/. H.) ; et, dans son traité de la puissance des éé" 

^ Qua ratione qui a dœmonibus oppreed sunt, aut a maMctSi déti- 
nenlur, a cffiteris segrotantibus inkerDOSci vaieant. -* De relMombus 
medtconim, ). il, e. S, p. 457, 458. Panomi, 4609. 

^ Lire ses questions médico-légales, ife dœm(miac%Sy fanâticis, elc, 
1. II, t. I, q. 48, p. 458, 459. — Venet., 4737. 

12. 
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mons sur les corps, ce savant retrace quelques-uns des 
caractères qui permettent de discerner sans crainte d'er- 
reur les maladies démoniaques. D'après sa doctrine, ni les 
cris^ ni les convulsions, ni les contorsions du plus ef- 
frayant aspect, ne suffisent au diagnostic de ces maux 
étranges. Hoffmann veut qu'on y ajoute la manie des blas- 
phèmes et des obscénités, la connaissance et la manifesta- 
tion de choses secrètes, ou de celles qui se passent à d'é- 
normes distances ; l'usage facile de langues étrangères 
jusqu'alors ignorées, le développement de forces supé- 
rieures à celles de la nature humaine; le vomissement, 
l'éjection, par le nez, les oreilles, la bouche, les conduits 
urinaires.... de substances aussi réfractaires à l'assimilation 
que le crin, que le bois, la cire, le verre, les clous, les ai- 
guilles.... Tels sont quelques-uns des signes que note ce 
savant, et sur lesquels il a soin de s'étendre'. 

Nous signalerons enfln, les Yan Helmont, les Storch, les 
Yan Swieten, les Kerner', sans épuiser, et à beaucoup près, 
les noms des cinquante médecins que nous a cités M. le 
D" Forni ; mais sans vouloir non plus borner nos ressources 
à cette liste , car aucune raison ne nous limite h ces doc- 
teurs. Libre donc à nous, libre à tout autre investigateur de 

* La Mystique de Gorres, ouvrage dont le P. Ventura nous a signalé 
les dangereuses erreurs, décrit une multitude de ces phénomènes, 
accomplis en dehors de toute possibilité de supercherie et sous les yeux 
les plus exercés. Aucune explication ne peut en rendre compte , si ce 
n'est rhabileté presdigitatrice des Esprits, et leur art à nous rendre 
jouets d'illusions. Les plus habiles prestidigitateurs ont reconnu l'ab- 
sence complète de l'art humain dans un grand nombre de ces cas ; et 
rejeter sur ce point leur témoignage, lorsqu'il s'ajoute à celui de 
savants de tout ordre , ce ne serait plus agir avec discernement, ce 
serait tomber dans l'hallucination morale, et procéder avec une absence 
complète de critique et de bon sens. 

^ Justin Kemer, Histoire des obsédés de ces derniers temps^ avec notes 
de L. A. Eschenmayer. Garlsruhe, 4835. — Voir, d'autre part, les 
Archives sur les observations de la vie magnétique depuis l'an, 4 840, 
sous la direction du D' Horner, 
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produire en ligne les savants dont la compétence est irré- 
cusable et décisive, contre les praticiens dont les yeni faus- 
sés et malades voient dans les grands maîtres de la science 
médicale les patrons mêmes de Tincrédulité. L* Église 
compte parmi ces hommes éminents un nombre assez grand 
d'adversaires ; mais ces précieux antagonistes reconnaissent 
avec nous Taction des Esprits sur les corps. L'Amérique, 
plongée presque tout entière dans l'hérésie à mille faces de 
son protestantisme, a professé la même foi par la bouche de 
ses principales illustrations scientiGques et sociales; et telle 
est encore la doctrine que, d'un bout à l'autre de la Grande- 
Bretagne et de l'Europe, font retentir des hommes dont 
le nom seul est une autorité du pôle sud au pôle nord du 
monde savant ^ 

Mais de tant d'hommes et de si hauts témoignages dia- 
métralement contraires à leur affirmation, les consultes pié- 
montaises, à ce qu'il paraît, n'ont rien vu, rien entendu! 
Toute parole, tout fait qui les a frappées les a trompées. 
Quel nuage hallucinatcur séjourne donc devant leurs yeux, 
et quel Esprit de surdité s'est interné dans leurs oreilles!... 
Pénétré de cette désolante infirmité de l'intelligence, qui réa- 
git si maladivement sur les yeux et les sens des docteurs dont 
la plume le condamne et l'exécute , M. le D' Forni s'écrie 
donc avec une parfaite justesse d'idées et de sentiments : 

Oh! comment ne point me tourner avec humilité et 
affection vers mes confrères , vers ceux avec qui je partage 
le soin de l'humanité souffrante? Comment ne les point 
supplier d'ouvrir les yeuœ^ de voir que t essence de toute 
force est spirituelle^ de reconnaître qu'à l'esprit seul est 
donné l'empire sur le corps; de se convaincre qu'il est véri- 

^ Voir la liste de ces savants anglais, allemands, italiens, français, etc., 
dans les catalogues d'ouvrages modernes sur -les sujets qui tou* 
chent au magnétisme, au spiritisme, à la magie, etc., et dans la col- 
lection du journal américain The spiritual telegraph, etc. 
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taUMWBt tenpd paot la médecÎAe de se ifelevef à «iii de^fé 
SQftéfieiur et de iortir de Tétat où elle végète, pour avoir 
Gomnift la faule de nier la puissance et l'action de la na- 
ture spirituelle? 

Que me» confrères, que les maîtres de la science m» 
permettent de déplorer devant eux l'abaissemmt ou les Do- 
tions spécalatives et pratique» do la spiritualité sont tom- 
bées au milieu de» docteur» de no» Facultés. Hé quoi I dix- 
sept aièeles de ehristianiame pour aboutir à une médecine 
plongée dan» la matière^ moine élevée que celle du pag^ 
niêmeftl toute vétérinaite^ c'est-à-dire n'envisageant 
dantt l'homme que la bâte, et ne procédant avec la per- 
sonne humaine que comme s'il n'existait rien en elle au 
delà de ce qui tombe sous les seuls M 

Peut-être quelque» médecin» philosophes daigneront-ils 
au miûioft méditer ce mot do célèbre Kant , le phiki»ophe de 
là Iraison pure, déiste, reeteur de l'Université et membre 
de l'Ad^émie de Berlia : ce On en viendra un jour à dé-* 
inontrer -qUe l'âme humaine vit dan» une eommunauté 
étréite tivec le» nature» irnsnatérielle» du monde de» Es* 
prit4 j ^u» œ monde agiê $ur le nâtre et loi communie^ 
de» impreasic»» profonde», dont l'homme n'a pa» conscience 
ait»8ii loiigtemp» que tout va bien chez lui. » {Kant^ TtfSktv* 
rk&g^ einere Geiter$cher$, p. 134; — Forni, 43. /b.) 

Mail à qdoi bon oppo»er les plu» magistrale» autorités à 
ows qui, le» réveillant contre eui-méme» à l'exemple de 
wé docteur» de la consulte »ardey et pour le» pousser dan» 
le» bratf de leur» adversaires, restent aussi misérablement 
balioeinés devant ta lumière de» faits et de» doctrines que 
le» habitant» de Sodoipe en face de la porte de Loth, 4 la- 

* Je rends, j'interprète et j'étends ici la page 180, etc., qui s'adresse 
à un grand nombre de docteurs modernes; honneur à ceux qui tournent 
le dos à cette ligne ténébreuse... 
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qiidle ils te beurtënt tour k toQr/chaeon d'eux eontkniaiii 
à la ehereher, tandis qu'iis la toaclMit de l'œil el la car es* 
sent de la maiti ! (Genéêe^ eh. xix.) Nés paroles saoraieut^ 
elles les guérir? Non; Dieu seol faiê de ces miracles.... 
aaais il permet quçlqatfois que l'homme les prépare. 

Que si la moiinke erreur ^ fècbeusè ou pénible pour ce» 
docteurs, que je serais heureux de guérir, s'était échappée 
OQ s'échappait do ma plume^ nul empresaemrat i> égaletait 
I0 mien a la reconnaître. . . 

CHAPITRE NEUVIÈME. 

Les docteurs de nos facultés et îe magnétisme. — Un Turc et Eugène 
.. dé Savoie. — C»20tte, le fameux dîner, et une suite. -* Charles Xf 
de Suède et le billot, ^- Hallucinés académiques. 

Nous voici changeant de pays , quoique sans changer de 
&ajet y ce qui nous conduit brusquement à rappeler que , si 
MM. les docteurs piémontaisoutThallucination Facile et maus* 
sade, les hallucinations qui troublèrent les sens de nos propres 
Facultés %e furent souvent ni moins étranges ni d'un plus 
aimable ou gracieux caractère, I^'un des faits qui motivent ce 
langage, et forcent notre plume è se baisser ainsi que se baisse 
et se met eu arrêt la lance lorsqu'elle s'apprôte à frapper, 
appartient è l'histoire^ Nous ne T aidons, et pour uo rapide 
iqstant, à sortir de la poussière^ que parce que tel est le vœu 
de circonstances qui lui rendent vie nouvelle et actualités 
Ce fait est le prodigieux égarement de vue de MM. lea aea« 
démiciens de la Faculté parisienne le jour où le public impa* 
tient attendait l'arrêt de ce docte corps touchant les phé-^ 
nomènes attribués au Protéiforme inconnu qui, ramené 
soudainement au joar par Mesmer, réapparaissait sous le 
nom de magnétisme. 

L'inconnu.., mais disons plutôt la séduisante et inquié- 
tante puissance qu'il s'agissait d'étudier^ portait et faisait 
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voyager les regards de T homme à des distances que, dans 
son état nalarel, la vue ne saurait franchir. Grftce à son 
aide merveilleuse, les corps de la densité la plus mate sem<- 
blaient acquérir, devant ces mêmes regards, la limpidité du 
cristal. Et, mieux encore, elle dessillait, en présence des 
ténèbres vaincues de l'avenir , les yeux les moins clairvoyants 
devenus des yeux de prophète.... 

Nous rapporterons quelques-uns de ces phénomènes de 
lucidité si contraires k Tordre normal des fonctions huoiaines, 
et que, plus que jamais aujourd'hui, le magnétisme reven- 
dique. D'un tr«it de plume, nous dirons ensuite de quelle 
sorte nos docteurs, frappés dans le nerf optique d'une per- 
turbation désolante et affectant de jeter sur ces merveilles 
les froids dédains de leurs négations, les couvrirent un peu 
plus tard de l'un de ces mots vagues et bizarres dont le 
propre est à la fois de ne rien dire et de paraître exprimer 
tout un ordre d'idées. Mais ce qui devra surtout attirer notre 
attention, c'est qu'à leur parole l'œil du vulgaire, et nous 
pourrions presque dire l'œil du public, se troubla, s'hallucina, 
de même que venait de se troubler et de s'halluciner l'œil de 
ceux auxquels ce public demandait humblement la lumière!... 

Hâtons-nous donc, avant qu'une seule réflexion s'échappe 
de nos lèvres, de soumettre à l'examen du lecteur cette 
puissance en action. £t le magnétisme, selon la parole de 
ses grands maîtres et de quelques-uns de ses plus illustres 
antagonistes, représentant aujourd'hui la magie {voir plus 
bas et ailleurs)^ les exemples que nous jugeons opportun 
de choisir devront être d'un ordre élevé, transcendant. Nos 
préférences seront acquises, pour le moment, à ceux que la 
voix publique désigne sous le nom de vues à distance et de 
seconde vue, c'est-à-dire de vues magnétiques. 

Nous lisons dans les histoires d'Eugène de Savoie qu'un 
Turc languissait dans les prisons le jour où ce prince, livrant 
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soQS les ranrs de Belgrade (16 août i717) une colossale ba- 
taille, taillait en pièces les troupes du sultan. La guerre 
avait jusque-là couronné de ses plus signalées faveurs l'éten* 
dard du croissant, et la victoire, comme engagée par ces 
entraînantes prémisses, semblait devoir se^déclarer rapide et 
complète contre l'armée du prince Eugène. Tout à coup 
cependant le Turc captif s'agite, se débat, sanglote : Oh! 
supplice ! oh ! prophète ! Voyez , voyez ces intrépides soldats 
combattre, s'acharner, succomber! Tant de valeur, et rien 
que mort , défaite , confusion ! . . . Un immense espace sépa- 
rait ce Voyant du champ de carnage, et cependant de nom- 
breux témoins Tentendaient décrire avec minutie les vicissi- 
tudes de la journée ^ 

Mais plus étonnante encore est la vue prophétique, la 
seconde vue, et l'un des faits les plus connus de ce genre 
étant, par cette raison, l'un des mieux étudiés, nous nous fai- 
sons un devoir de le redire dans la magnifique ampleur de ses 
détails. La précision en est unique ; quiconque les a parcourus 
aime à le» relire , et , dans le solide et brillant tissu de ce 
merveilleux , l'œil qui n'est point hébété se rend un compte 
facile de la puissance qui opère. Nous ajouterons au nom de 
Cazotte, sous lequel il émut le monde entier, une de ces 
particularités inédites qui sont rarement inutiles à l'intelli- 
gence des questions où elles se mêlent '. 

^ Forni , p. 70 ,' ibid. Plusieurs descriptions exactes de choses loin- 
taines se passèrent également sous mes yeux... 

3 Faisons observer que les Esprits peuvent nous tenir un langage 
sourd et intérieur, que nous confondons quelquefois avec notre propre 
pensée I Les Esprits, remplis de la science du présent et du passé, con- 
jecturent avec une angélique sagacité , présagent et nous annoncent 
presque à coup sûr certains événements futurs. Pour quiconque sait la 
supériorité de leur nature , ce phénomène est conforme à l'ordre des 
choses. Mais lire Vavenir et le prophétiser mot à mot , voilà qui ne 
leur est possible que par exception, et par une permission tout expresse 
de Dieu. L'avenir est la pensée, la volonté de Dieu; nul esprit ne peut 
le connaître par sa propre puissance. — Voir la Magie au dix-neu- 
vième siècle, ch. xii, sur la pénétration de la pensée, etc. 
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Labarpè sera lé nâirtatoiir it oë ératM; fiaaia^ pmv m» 
pari^ je pourtais au besoiii eonfitiBer TeEisembte de eèfte 
narrattoR poaihinâd par le rappel de me» profure» aoorefiîrSj 
émanéa d'one aouree de tradilions hti vitea, car je puisai 
eheaslea deseendanta mêmes deCaiotte. Je ne supprime^ par 
ameur punir ta brièyeté, que fort peit de choses à $e l'écit, 
où nous pouvons déGer les gèos sage» de ne plotnl puiser 
une éternetle leçon 1 

Un jour.« . — il me lért^bld que c'est l»er, et c'était ce^e- 

dant au eommeneement de 1786^ -^ nous étioâa à table chez 

uo de nùs oofifrèrea k rAoadémie» grand seigneiir et h^mme 

d'eaprit. La compagnie était nombreuse et de tout état : 

gens de cour, gens de robe, gens de lettres, act^émi*^ 

eienS) ete^; on avait fait grande ebère^ comme de coutmlie. 

Au dessert^ lea vins de Malvoisie et de Gonslance ajoutittent 

à U gaieté de la bonne compagnie dette siorte de liberté qoi 

u en gardait pas toujours le ton ) Ghamfort n^ito avait lu de 

aea contes impies et libertina^.^ de là en déloge de plaisan-* 

teriei sur la religioti. L'un citait une tirade dé la Pucdlé^ 

l'autre rappelait ces vers philosophiques de Diderot > 

El des boyanit da dernier prêtre 
Serrez le cou du dernier roi. 

On se répand en admiration sur la révolution qu'avilît faite 
Voltaire, et l'on convient que c'est là le premier titre de sa 
gloire, (c 11 a donné le ton à son siècle, et s'est fait lire dans 
f antichambre comme dans le salon, if Un des convives nous 
raconta, en pouSant de rire^ quc^ sq|i coiffeur lui avait dit, 
iùxxi en le poudrant : « Voyez-vous , monsieur^ quoique je 
iff^ ioiê qu'un miêétahle mrûbin^ je n'm pn^ pluà de 
religion qu un 0¥tfe! » On conclut que la révohitioii ne tar- 
dera pas à se consommer, qu'il faut absolument que !a su- 
perstition et le fanatisme fassent place à la philosophie, et 
Ton en est à (calculer la probabilité dé l'époque et quels 
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seront e%nx de la «oeiété qui terront le règne de la raison. 
Le» plus vieux se plaignent de De pouvoir s' etr flatter.... On 
félicitait surtout F Académie d'avoir préparé le ffrand œuvre 
et d'avoir été le cheMieu, le centre» le mobile de la liberté 
de peoser. 

Un seul des convives n'avait point pris part à toute la joie 
de cette conversation.... c'était Caaotte, homme aimable et 
original, mais malheureosement infalué des rêveries dei 
illuminés. 11 prend la parole et : « Messieurs « dit^il , êoyez 
satùfaitê^ vous verres tous cette grande et suUime révolu- 
tioQ que vous désirez tant* Vous savez que je suis un pro« 
pbètej je vous le répète, voi$$ la verrez* » On lui répond 
par le rcrf'rain si connu : Faut pas être êoroier pour ça. 
(( Soit ; mais peut^tre faut-il l'être un peu plus pour ce qui 
me reste à voâs dire. Savet*vou8 ce qui arrivera de cette 
révolution? ce qui en arrivera pour vous tous, tant que voua 
ôtes ici? et ce qui en sera la conséquence bien reconnue? 
— Ab ! voyons « dit Condorcet avec son air' et son rire 
sournois et niais; un philosophe n'est pas fâché de rencontrer 
un prophète, — Vous^ monsieur de Condorcet, vous expi<- 
rerei étendu sur le pavé d'uA cachot; vous mourrez du 
poison que le bonhei^ de ce temps-là vous forcera de ppr-^^ 
ter toujours sur vous. » 

Qrand étonnement d'abord) mais on se rappelle que le 
bm Cazottç est sujet à rêver tout ét^eillé, 

a Mais quel diable vous a mis dans 1a téie ce cachot et ce 
poiscm ? Qu'est-ce que tout Cela peut avoir de commun aveo 
la philosophie et le règne de la raison? — C'est précisémeni 
ce que je vous dis; c'est au nom de la philosophie, de l'hu- 
manité, de la liberté; a' est sous le règne de la raison qu'il 
vous arrivera de finir ainsi. Et ce sera lé règne de la RâU 
son, car dlors elle aura des temples, et même il n'y aura 
pli|s dans toute la France, en ce temps*là , que des temples 
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de la Raison. — Par ma foi! dit Ghamfort /vous ne serez 
pas un des prêtres de ces temps-là. — Je Tespère; mais, 
vous , monsieur de Ghamfort , qui en serez un , et très-digne 
de Tétre, vous vous couperez les veines de vingt-deux coups 
de rasoir, et pourtant vous n'en mourrez que quelques mois 
après. » On se regarde et oif rit encore. 

« Vous, monsieur Vicq-d'Azyr, vous ne vous ouvrirez 
pas les veines vous«méme, mais vous vous les ferez ouvrir sii 
fois dans un jour au milieu d'un accès de goutte, pour être 
plus sûr de votre fait, et vous mourrez dans la nuit. Vous, 
monsieur de Nicolaï, vous mourrez sur Téchafaud; vous, 
monsieur Bailly, sur Téchafaud; vous, monsieur de Males- 
herbes, sur Téchafaud. — Oh! Dieu soit béni! ditRoucher, 
il paratt que monsieur n'en veut qu'à TAcadémie.. .. — Vous, 
vous mourrez aussi sur Téchafaud. — Oh ! c'est une gageure : 
il a juré de tout exterminer. -. — Non, ce n'est pas moi qui 
l'ai juré. — Mais nous serons donc subjugués par les Turcs 
et les Tartares? — Point du tout; vous serez gouvernés par 
la seule philosophie, par la seule raison. Ceux qui vous trai- 
teront ainsi seront tous des philosophes^ auront à tout 
moment dans la bouche les iflémes phrases que vous débitez 
depuis une heure, répéteront toutes vos maximes, citeront 
tout comme vous les vers de Diderot et de la Pucelle. » 

On se disait à l'oreille : « Vous voyez bien qu'il est fou ! 
car il gardait toujours le plus grand sérieux. Est-ce que vous 
ne voyez pas qu'il plaisante, et vous savez qu'il entre tou- 
jours du merveilleux dans ses plaisanteries. — Oui, répon- 
dit Ghamfort, mais son merveilleux n'est pas gai; il est trop 
patibulaire. Et quand tout cela arrivera*t-il ? — Six ans ne 
ae passeront pas que tout ce que je vous dis ne soit accom- 
pli. — Voilà bien des miracles, — et cette fois c'était moi- 
même qui parlais. — Et vous ne m'y mettez pour rien? 
dit Laharpe. — Vous y serez pour un miracle tout au moins 
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aussi extraordinaire : vous serez alors chrétien! » Grandes 
exclamations. <( Ah! reprit Ghamfort, je suis rassuré; si 
nous ne devons périr que quand Laharpe sera chrétien; 
nous sommes immortels. — Pour ça, dit alors madame la 
duchesse ..X..., nous sommes bien heureuses, nous autres 
femmes de n'être pour rien dans les révolutions; quand je 
dis pour rien, ce n'est pas que nous ne nous en mêlions 
toujours un peu; mais il est reçu que Ton ne s'en prend pas 
à nous, et notre sexe.... — Votre sexe, mesdames, ne vous 
en défendra pas cette fins; et vous aurez beau ne vous 
mêler de rien , vous serez traitées tout comme les hommes ^ 
sans aucune différence quelconque. — Mais, qu'est-ce que 
vous nous dites donc là, monsieur Gazotte? G'est la fin du 
monde que vous nous prêchez. — Je n'en sais rien; mais 
ce que je sais, c'est que vous, madame la duchesse, vous 
serez conduite à l'échafaud, — vous, et d'autres dames avec 
vous, -— dans la charrette du bourreau et les mains liées 
derrière le dos. — Ah! j'espère que, dans ce cas-là, j'aurai 
du moins un carrosse drapé de noir. — Non, madame; de 
plus grandes dames que vous iront comme vous en charrette 
et les mains liées comme vous. x> 

De plus grandes dames encore ? — Ici se fit un mouvement 
très-sensible dans toute la compagnie, et la figure du maître 
se rembrunit; on commençait à trouver que la plaisanterie 
était forte. Madame ..X..., pour dissiper le nuage» n'in-» 
sista pas sur cette réponse , et se contenta de dire du ton le 
plus léger : a Pons verrez qu'il ne me laissera pas seule* 
ment un confesseur. — Non, madame, vous n'en aurez 
pas; ni vous, ni personne. Le dernier supplicié qui en aura 
un, par grâce, sera.... » Il s'arrêta un moment, a Eh 
bien, quel est donc l'heureux mortel qui aura celte préro- 
gative? — G' est la seule qui lui restera; et ce sera le Roi 
de France ! n 
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Le maître de la maison ae leva brusquemeirt , et tdul le 
inonde avec lui. Il alla vers M. de Gazotte, et lut dit avôeno 
ton pénétré : « Mon cher monsieur Cazotte^ cest assez 
(aire durer cette facétie Ingubre. Voua la poussez trop loin, 
H jnaqu'à eompromettire la société où vous êtes vousHttéoie. )> 
— Gazette ne répondit rien ^ et se disposait à se retirer, 
quatid madame ..X..., qui voulait toujours éviter le sérieux 
301 rattiener la gaieté , s'avança vers Im : « Monsieur le 
prophète^ <fui nous dites à toué notre bonne aventure, vous 
ne dites rien de la vôtre. » Il fut quelque temps en éilènee^ 
et les yeux baissés. « Madame, avez-vous lu le siège de 
Jérusalem, dans Josèphe? — Oh, sans doute!... — Eh 
bien, pendant ce siège un' homuie fit sept jours de suite It 
tour des remparts, criant incessamment d'usé voii aimstce 
et tonnante : Malhsur à Jérusalem / et le septième jour il 
eria : Malheur à Jérumhml malheur à mm-^mémel et, 
dans ee moment, une pièce énorme lancée par les machiues 
ennemies l'atteignit et le mit en pièces... » Puis M» Ci^sotie 
£| la révérence et sortit. 

Mais qu€^ ^ait obez ce phil<isophe l'origine de œttie puts^ 
isance visuelle, de cette vue magnétique ou de 4^0 Fo^n^ 
t^me ? car un seul et même principe donne naiisanoe è ces 
sortes de vue ' » 

Un pei^nnag«, et des plus profondément versé^i i|fie je 
sacb^ dans les choses et les hoiprnes de Tart oot^lte , me 
riieoRta ce qui suit ; Gaeotte, ayant publié son lé§^r romm 
de Magie, reçut un jour une Visite. « Oh ! monsieur, ^i dit aen 
visiteur inconnu 9 dans vos pages en apparence frivoles, vous 
avez parlé de choses d'unebaute gravité I Vou^ les connaisaex 
donc à fond? — Mais que voulez^vouç dira ? j's^i voulu faire 
un roman de magie, j'ai lu quelques grimoires ^ et vaili 

* Voir la Magie au dix-neuvième siècle, ch. xv, ëtude sur le Voyan- 
lisme, le vampirisme fluidique; et ch. xvi, la prison de \Veiiifli]ei^. 
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tdotk^. — ËsHie f»ssit>le ? Non ; voos le prenez sur le ton 
p^wint ? «-- Plaîflttiil ? Oh ! pour le cmp c'est-voiiS même 
(jUi pbisentes. Voyons, fîtiidma«-¥out, dans ce tétet^à-^éle^ 
me dire qu'il y e là qiœlqàe choie de sérieux, de réel ? <*-^ 
Très**f>esitiveniôn% monsieur, et libre à vous, libre penseur, 
de vous en eoovaiiiere par un ess«.. . » , 

Calotte en prit eisém^nt son parti, et bientôt il «é fil ini<* 
lier; aosai f^ebarpe mums le peîgnait>«il tout à Thaire par 
ietle fèrase : Homme aimable et original, mats flnalbeOTeu* 
iemeet mfatué des lîéverîés des ilhimkiés. -^ £t quel eat k 
nom de i^on visiteur? rr^^ €'était Martinea. *^ Quieonqiie 
sait suivre FenObatiiement de la cause à l'effet peut se 
donner U06 espIicaUen fa^Ue de ce don de vue magnétique 
^ij depuis cette époque/le pdirMÎvk ! 

Quieprique» ee epprenamit la vie, apprît à eonnattre Tii^f- 
Ittéi la aéQlissilé des exemples, et sait de quel jour ils éolaît 
font les questfons 4i%iles et sérieuses, nous pardonnera de 
ne point nous limiter à Cazotte. Une plume exquise a tracé 
les d^ils du récit dont nous aileni offrir U tpbstaete, et qui 
porte paur dernier mot la fignliti^e d'un ecadéMPieu eusli 
poanu dans Je monde des lelU-es par la ^rAOe de son ôaprit 
que par le froid scepticisme de sa pensée. 

M Oq se moque des visi^n^ et des i^parîti^nl furnaiu-- 
iceUm^ dit M. P.. M^riuiée; q^ielq^es^unes cependant ^oût 
si bien attestas que, si Ton rafusait d'y croire, en serait 
obligé, pfim être cmséqyeni» de rejeter eu masse toutes 
^s preuves hisloriquês. Un procès-verbal en bonne ferme, 
revêtu d^^ signatures de quatre témoins dignes de foi, voilà 
êe qui garantit V^uthenticité du fait que je vais r^oonter. 
J'ajouterai quia ta prédielion en était eoiuiue et imitée» bicna 
Iq^temps avant que des événements arrivés de qq^ jonri 
aient paru raec^mplir . 

)) Charles XI, père de Charles XII, était l'un àm mo-* 
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naîrqaes les plus despotiques, mais Tun des plus sages qu'ait 
eus la Suède. C'était d'ailleurs un homme éclairé, brave, 
fort attaché à la religion luthérienne ; d'un caractère inflexi- 
ble, froid, positif, entièrement dépourvu d'imagination • 

» Vers la fin d'une soirée d'automne, il était assis, en 
robe de chambre et en pantoufles, dans son cabinet, au pa- 
lais de Stockholm. Auprès de lui se tenaient son chambellan, 
Je comte de Brahé, et le médecin Baumgarten, qui, « soit 
dit en passant, tranchait de l'esprit fort, et voulait que l'on 
dbutftt de tout, excepté de la médecine!... » — Qui pousse 
aussi loin la crédulité que les incrédules?... 

» ... La soirée s'étant quelque peu prolongée, Charles 
se levant s'arrêta devant les fenêtres de la salle des États 
qui semblaient en ce moment éclairées d'une vive lumière. 
Était-ce un incendie? — Non; tout annonçait plutêt une 
illumination d'apparat.... On s'étonne, on se dispose aux 
enquêtes : « Arrêtez ! je veux aller moi-même dans cette 
salle! ï> dit le roi.... 

))0n le vit pâlir; et, pourtant il sortit d'un pas ferme. 
Le chambellan et le médecin le suivirent. Le concierge, 
réveillé, s'habilla fort à la htte et joignit le roi avec son 
trousseau de clefs. 

» Le roi entra ; mais quel fut son étonnement, lorsqu'il 
vit les murs entièrement tendus de noir ! « Qui a donné 
l'ordre de faire tendre ainsi cette salle? — Sire, personne, 
que je sache, répondit le concierge. Et la dernière fois que 
j'ai fait balayer la galerie, elle était lambrissée de chêne, 
comme toujours. Ces tentures-là ne viennent pas du garde- 
meuble de Votre Majesté. — N'allez pas plus loin. Sire; sur 
mon ftme! il y a de la sorcellerie là dedans. A cette 
heure, ••• et depuis la mort de la reine, votre gracieuse 
épouse,... on dit qu'elle se promène dans cette galerie.... 
Que Dieu nous protège ! 
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» Arrêtez, Sire, s'écriait le comte d^ son côté. N'enten- 
dez-vous pas ce bruit étrange, qui part de la salle des 
états? 

y> Sire , disait Baumgarten , permettez du moins que 
j'aille chercher une vingtaine de vos trabans. — Entrons! 
dit le roi d'une voix ferme; et avant que sa suite eût pu l'en 
empêcher, il était entré dans la grande s^llé, en pronon- 
çant ces mots : « Avec l'aide de Dieu. » Ses trois acolytes 
entrèrent avec lui. 

D La grande salle était éclairée par une infinité de flam- 
beaux. Une tenture noire avait remplacé l'antique tapisserie 
à personnages. Une assemblée immense couvrait les bancs, 
et les quatre ordres de l'État siégeaient chacun à son rang. 
Tous étaient habillés de noir , et cette multitude de faces 
humaines , qui paraissaient lumineuses sur un fond sombre , 
éblouissaient tellement, les yeux que, des quatre témoins 
de cette scène extraordinaire, aucun ne put trouver dans 
cette foule une figure connue. Mais en portant leurs regards 
vers le tr6ne, ils virent un cadavre sanglant, revêtu des 
insignes de la royauté ; à sa droite, un enfant, la couronne 
en tête; a sa gauche, un homme âgé, ou plutôt un autre 
fantôme, revêtu du manteau de cérémonie que portaient les 
anciens administrateurs de la Suède , avant que Wasa en 
eût fait un royaume. En face du trône, plusieurs person- 
nages portant de longues robes noires, et qui paraissaient 
être des juges, siégeaient devant une table couverte de 
grands in folio et de parchemins. Entre le trône et la salle, 
il y avait un billot.... 

» Le roi et les siens n'entendirent d'abord qu'un mur- 
mure confus; puis, le plus âgé des juges se leva et frappa 
trois fois sur un in-folio ouvert devant lui. Il se fit un pro- 
fond silence. Quelques jeunes gens de bonne mine, habillés 
richement et les mains liées derrière le dos , entrèrent alors 

13 
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dans la salle. Ils marchaient la tête haute, et, derrière eux, 
un homme robuste tenait le bout des cordes. Celui qui 
marchait le premier s'arrêta devant le billot; et, en même 
temps^ le cadavre parut trembler d'un mouvement convul- 
sif ; un sang frais et vermeil coula des blessures. Le jeune 
homme s'agenouilla, tendit la tête; la hache brilla dans l'air, 
et retomba aussitôt avec bruit. Un ruisseau de sang jaillit 
jusque sur l'estrade, et la tête, bondissant plusieurs fois, roula 
jusqu'aux pieds de Charles, quelle teignit de sang. 

» Jusqu'à ce moment, la surprise l'avait rendu muet; mais 
à ce spectacle horrible, s'adressant à la figure revêtue du 
manteau d'administrateur, il prononça hardiment la formule 
bien connue : « Si tu es de Dieu y parle; si tu es de 
» Vautre, laisse-nous en paix. » 

« Charles roi! ce sang ne coulera pas sous ton règne,... 
x> reprit le fantôme; mais cinq règnes après. Malheur! mal- 
» heur au sang de Wasa ! » 

)) Alors, les formes des nombreux personnages de cette 
assemblée commencèrent à devenir moins nettes, et ne 
semblaient déjà plus que des ombres colorées ; bientôt elles 
disparurent tout à fait; les flambeaux fantastiques s'étei* 
gnirent, et ceux de Charles et de sa suite n'éclairèrent plus 
que les vieilles tapisseries.... Tous furent d'accord sur la 
durée de l'apparition, qu'ils jugèrent avoir été d'environ dix 
minutes. Tout avait disparu avec les fantômes ; seulement, 
la pantoufle de Charles conserva une tache rouge. 

» Rentré dans son cabinet, le roi fit écrire la relation de 
ce qu'il avait vu, la fit signer par ses compagnons et la si- 
gna lui-même. Elle existe encore; et, jusqu'à présent, per- 
sonne ne s'est avisé d'élever des doutes sur son authenticité. 
La fin en est remarquable : <( Et si ce que je viens de rela- 
ter, dit le roi, n'est pas l'exacte vérité, je renonce à tout 
espoir d'une meilleure vie.... » 
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Maiolenant, si l'on se rappelle la mort de Gustave III, 
et le jagemetit d'Ankarstroem, son assassin, on trouvera 
plus d'un rapport entre cet événement et les circonstances 
de cette singulière prophétie. Le jeune homme décapité en 
présence des états aurait désigné Ankarstroem. Le cadavre 
couronné serait Gustave IIL L' enfant , son fils et son suc- 
cesseur Gustave-Adolphe IV, Le vieillard enfin , serait le 
duc de Sudermanie, oncle de Gustave lY, qui fut Régent 
du royaume » puis enfin roi , après la déposition de son 
neveu. » 

(P. Mérimée 9 de l'Académie , Revue de Parie p v« 4, 
i829, p. 255, eatraits.) 

A la suite de ces trois exemples, où le phénomène de la 
vue magnétique, — qu'elle soit artificielle ou spontanée, 
— s'élève à sa plus haute puissance , contentons-nous d'of- 
frir, à titre de document récapitulatif, une énumération que 
nous devons aua yeuœ et à la plume de M. l'abbé Lecanu, 
vicaire de l'une des paroisses de Paris. Des faits semblables 
à la plupart d& ceux qui sont énoncés dans cette page me 
sont familiers , et je pourrais au besoin les appuyer de mon 
propre témoignage. 

« Nous avons vu un magnétisé nous dire l'heure à une 
montre qu'on lui posait sur la nuque, lire une lettre pliée , 
cachetée , et placée sous plusieurs enveloppes, en l'appro- 
chant de son épigastre; nous l'avons vu lire dans un livre 
fermé, à la page et à l'alinéa indiqués, rien qu'en posant 
la main sur la couverture; nous l'avons entendu dire Tftge, 
le nom et toutes les qualités accidentelles d'une personne , 
absente et inconnue , en froissant une mèche de ses che- 
veux : compter l'argent et les objets renfermés dans un 
meuble dont on lui présentait la clef, lire le nom d'une rue 
et d'un numéro indiqués à cent lieues de distance; décrire 
par le menu un appartement dans lequel il n'était jamais 

13. 
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entré ; reproduire h la plume des caractères grecs eoferinés 
dans la botte d'une montre, répondre aux pensées de 
quelques spectateurs qui cherchaient à l'égarer en pensant 
des choses différentes de la vérité ; et nous avons été saisis 
d'admiration, en présence de telles et de si concluantes ex- 
périences'. » 

Que dire donc de ces merveilles et de tant d'autres qu'il 
nous serait facile de citer à titre d'exemples? Une de nos 
sciences profanes pourrait-elle nous aider à découvrir dans 
les ressources accumulées de notre nature la clef de ces 
phénomènes? Non! nullement. {Voir la magie au diœ- 
neuvième siècle , ch. xii, etc.) Mais, dans le giron même 
de ce corps doctoral qui nous donne le triste spectacle de 
ses hallucinations négatives , le nombre jest énorme de ceux 
qui, déclarant une guerre implacable an merveilleux, se 
bercent du fol espoir d'arracher des entrailles mêmes et des 
forces vitales de T homme, la solution de ce magique pro- 
blème. A l'aspect de chacun de ces faits, nous les enten- 
dons, depuis quelque temps, se récrier à l'envi : Mais, en 
vérité, quoi de plus simple ! Il n'y a là que du magnétisme! 

A merveille ! Mais à ces hommes qui mêlent quelquefois 
aux ridicules étrangetés de leur hallucination des trésors de 
science, et dont le mal caractéristique est, lorsqu'ils regar^ 
dent du côté du surnaturel, ou de ne rien voir, ou de ne 
découvrir que la simple et invariable physionomie de la na- 
ture , nous nous contenterons de poser cette question : — 
Qu'est-ce donc, ^'il vous plaît, que le magnétisme?... 
Dans la bouche d'un homme avec lequel il faut compter, 
cette question devient sérieuse et embarrassante ^. 

1 Histoire de Satan, Paris, 486i, p. 439, 440, par M. TabbéLecanu, 
docteur en théologie, membre de plusieurs sociétés savantes; livre cu*- 
rieux, mais qui, malheureusement, n'est point irréprochable. Que Ton 
nous pardonne de le dire. 

* Dans mon livre la Magie au dix-neuvième siècle, ses agents, fies 
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Qu'il nous soit permis de le roppsler, le magnétisme est, 
d'abord, ce qne niaient et. tenaient pour néant, hier en* 
cor« , les nombreuses écoles hostiles à toute idée de surna- 
turel. Et, dans ce groupe brillaient la plupart des docteurs 
de nos facultés , dont le si grand nombre yeut , à l'exemple 
de Baumgarten , le brave médecin de Sa Majesté suédoise 
Charles XI, que, dans le domaine de la pensée, l'hpmme 
de bon sens « doute de tout , excepté de la médecine ! n 
(Vide supra.) Le magnétisme était, au moins, ce je ne sais 
quoi dont ils s'efforçaient de se défaire, en le reléguant 
dans les profondeurs de l'ombre et du silence ; ou , s'il en 
sortait, eu le criblant de leurs sarcasmes. C'était pour eux 
un visiteur tenace, importun, frappant sans cesse à leur 
porte, passant au travers, et hantant jusqu'à la ruelle de 
leur lit : un vrai cauchemar! L'histoire du célèbre rapport, 
versé dans l'oreille de l'Académie de médecine, par une 
commission composée de membres d'élite tirés de son sein , 
mais lestement étouffée par ses ordres entre deux matelas , 
voilà le fait qui nous dispense, par sa notoriété, de donner 
à notre parole un supplément de preuves. M. de Mirville, 
entre autres, l'a redit d'une manière si piquante et si nette, 
que nous rougirions de chercher à mieux faire {Esprii9, 
ch. 1I9 troisième édition); et nos propres adversaires de la 
Critique française se sont mis sur ce point au diapason 
même de notre parole. {N^ du i6 juin 1861 , p. 567.) » 
Le magnétisme n'est donc , pour la sorte de savants contre 
laquelle nous luttons , qu'une chimère. . « 

Mais, ô miracle! voici que, tout à coup, le surnaturel 
éclate sous le sol qu'il avait sourdement travaillé ! H fait 

vérités, ses mensonges, ch. xii, etc., le magnétisme analysé et examiné 
dans ses causes et ses effets, se trouve être néant, mais seulement en 
tant qu'agent naturel et fluide sui generis, ou d'un genre à part. Là 
nous étudions ses caractères physiques, intellectuels, moraux et 
religieux ; c'est alors qu'il mérite un amn. 
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eiptosioB à la fois sur 4ou8 les points de F Europe. Oo le 
voit, on le respire, o|i le touche, on le proclame : il est ! 
Dix mille bouches, dix mille échos se renvoient Tun à Tan- 
tre ses hauts faits. Un peu plus, et le public y va croire! 
Que dis^je? Il se met en train de l'avouer tout haut, de 
même que jadis il avouait ses croyances. Vite donc, où sont 
les p<|mpes , I'mq , les courants propres à noyer ces ardeurs 
antisceptiques? Vite! où donc?«.. Oh! patience! car, de 
tous côtés se dressent au sein du public les dénégateurs na- 
guère attitrés du magnétisme , ces mêmes docteurs dont la 
grave parole, il n'y a qu'un quart d'heure à peine, le huait 
à titre de chimère. 

Eh bien! eh bien! le surnaturel est là qui vous assiège, 
qui vous presse et vous perfore; il vous poursuit à coups de 
revolvers; il est là, certes, à ne pas s'y méprendre ! Voilà 
ce que crient à ces docteurs le nord et le sud , l'orient et le 
couchant, en présence des faits qui, par myriades, font 
éruption jusque sous les pas de la Science, et dont les mali* 
cienses soudainetés condamnent ceux qui faisaient profes- 
sion de les nier à vivre de tressaillements. 

Le surnaturel 1 le surnaturel! Oh! sornettes, se hâtent 
de répliquer ces savants , aussitôt que revient leuraplooA, 
et qu'ils se supposent redevenus maîtres de leur équilibre ; 
— mais ne voyez-vous point, bonnes gens, que de pied en 
cap votre surnaturel n'est que magnétisme! Eh quoi! le 
magnétisme, cette puissance, ce fluide $orti de voUre 
chair f ne vous donne-t-il point le mot, le mot unique et 
vrai de toutes ces énigmes ? — Quelle oreille assez privi- 
légiée pour n'avoir point mille fois entendu ces redites de 
la palinodie? 

D'où chacun voit que, sous ceVègne d'hallucination doc- 
torale, le magnétisme est distinctement aperçu d* abord sous 
forme de chimère. Il a pour noms : grimaces, fourberies, 
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néant. Mais que , si qaelque violent embarras se déclare, 
halte-là! silence! et, soudain, l'œil à double fond de nos 
doctes dénégateurs se retourne , ce même magnétisme de- 
vient quelque chose; et non point atome ou ciron, mais 
Léviathan! Le voilà proclamé, début en blanc, source arté- 
sienne de toute force latente ! Et nos académiques incrédules 
de quêter aussitôt l'admiration publique en faveur de cette 
longanime puissance qui dormit d'un si prodigieux sommeil, 
et qui, pendant le cours de quelques siècles, fit si merveil- 
leusement la morte dans nos veines , sans y trahir par le 
moindre signe d'impatience ou de vie ses explosions médi- 
tées, dont le bruit trouble et agite le monde. En un mot, si, 
refusant de croire ce que nos docteurs affirmaient hier, nous 
nous rendons humblement à l'affirmation contraire, celle qui 
part de leur bouche aujourd'hui , le magnétisme répond à 
tout! Il est la raison d'être parfaitement naturelle, il est la 
clef de tous les phénomènes que les deux grandes écoles du 
catholicisme et de la magie attribuent si ridiculement aux 
agents spirituels du Merveilleux. Il est le passe-partout des 
serrures les plus réfractaires de In science; il est le fil d'A- 
riane kle tous les dédales scientifiques. 

Prenant la parole à notre tour, et résumant cette page, 
nous redirons le mot vrai , car le temps presse : Chez les 
savants de parti pris, le magnétisme n'est point cette force 
spirituelle ou ce Prêtée que nous savons. Qu'est-il donc? Il 
est un mannequin à figure de Janus. L'une de ses bouches 
nous crie : Néant! je suis fantôme; l'autre : Naturel je suis 
toute puissance. Et chacune se tourne vers nous, selon les 
besoins de la cause : la première niant à outrance son propre 
pouvoir; la seconde dépensant à l'exagérer les incommen- 
surables trésors de l'hyperbole. 

J'ai vu, bien vu, mais qui n'a vu comme moi ce miracle? 
Qui ne fut témoin, d'abord, de riiailucination négative de 
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tant de docteurs? Et qui ne le fiit, un peu plus tard, non 
point de la guérison si désirable de ce mal hallucinatif, mais 
de son changement de front, de son revirement si subit et si 
prestigieux ? C'est-à-dire, qui ne vit tout à coup succéder à 
r inflexible mante de dénégation de ces savants, leur maniaque 
affirmation d'un principe naturel, source de tous prodiges! 

Résolus que nous étions de mettre un terme à ces con- 
tradictions grotesques et lamentables, nous nous sommes 
demandé ce que c'est en soi que le magnétisme, et non point 
ce que les hallucinés de la science le disent être , selon le 
vent des saisons. 

Nous le savons, et nous tenons à le répéter avec un homme 
rempli de science et de sens, M. le d*^ Brownson. a Un grand 
nombre de phénomènes attribués par le vulgaire à l'inva- 
sion satanique, se doivent expliquer par le développe- 
ment anormal, » c'est-à-dire irrégulier ou maladif de notre 
constitution ; et « nous ignorons les limites de ce développe- 
ment. Nous devons, en conséquence, ne pas être trop prompts 
à supposer l'invasion directe du diable, pour expliquer tel ou 
tel phénomène. » Le magnétisme, lorsqu'il se borne au dépla- 
cement ou à la concentration de quelqu'une de nos* forces 
naturelles, peut donc être quelque chose de réel, et qui, 
dans la mesquine praportwn de ces forces^ exerce une action 
sensible. Mais alors même que ces phénomènes magnétiques 
a se peuvent expliquer par des principes naturels, on aurait 
tort de croire que la pratique en soit légitime et sans dan- 
ger. » Cette pratique, en effet, développe « une maladie arti- 
ficielle, funeste à la constitution du corps, et favorise l'inz'a- 
sion scUanique. Car, selon la règle générale, Satan n'est 
laissé libre d'envahir nos corps que lorsqu'il les trouve hors 
de leur état régulier. — Sa puissance s'exerce alors à l'aide 
d'une force naturelle qui peut être un fluide, un agent invi- 
sible et impondérable tel que l'électricité, tel encore que ce 
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qu'il platt au baron de Reichenbach d'appeler Tod, ou ce que 
les magnétiseurs anciens appelaient Tesprit du monde '. 
L'usage du magnétisme met enjeu cette force, et fraie ainsi 
la voie au démon , nous exposant à ses invasions. » Il est 
donc raisonnable de le proscrire*. 

Et les docteurs hallucinés de nos facultés diront tour à tour 
le magnétisme ou néant ou force incalculable de nature? — 
Non, rien de tel! et, dès qu'il s'élève au niveau des phéno* 
mènes que là science théologique déclare surnaturels, il est 
magie. La froide expérience le constate, et notre parole est 
ici d'accord avec l'autorité des hommes les moins portés à 
verser le discrédit sur cet art : avec ses admirateurs, avec 
ses grands maîtres, avec ses primats et ses potentats, avec 
les Dupotet, et les Teste..., etc., etc.*. 

Longtemps nous nous étions penchés vers une opinion 
moins extrême. Car, jusqu'à ce que nos yeux se fussent 
dessillés au jour de l'évidence et rendus à l'énormité des 
faits, nous inclinions à ne voir dans le magnétisme le plus 
élevé qu'une faculté naturelle de nos personnes, un don mys- 
térieux, vide par lui-môme de toute vertu morale, ainsi que 
le sont les sciences profanes; et, comme elles, — selon 
r impulsion que leur imprime une volonté bonne ou mau- 
vaise, — augmentant avec une égale indifférence les forces 
de l'homme lancé dans la carrière du bien ou dans les voies 
du mal. Mais il nous a révélé ses caractères spirituels, et nous 

l'avons aussitôt dévoilé; les faits parlaient plus haut que 

• 

* EtRogers : The mundane force. Lire : Philosophy ojmysterious agents. 

2 D*" Brownson, l'Esprit frappeur, scènes du monde invisible (con- 
clusion, premières pages) ; ouvrage plein de science et de faits, piquant, 
attachant, utile, et d'un admirable esprit. C'est un diamant de belle 
eau. Nous reprocherons cependant à ce livre si précieux, quelques appré- 
ciations politiques incomplètes et injustes. 

3 Voirie livre la Magie au dix-neuvième siècle, où le magnétisme, que 
les catholiques ne peuvent trop s'attacher à bien connaître, est déchiffré, 
anahsé, dévoilé, séparé de tout ce qu'il a de vague et de décevant. 
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nous-roéme. Quant à T hallucination de nos docteurs à Ken- 
droit de la réalité du magnétisme d'abord, puis ensuite à 
r.endroit de la qualité spirituelle et merveilleuse de ces phé- 
nomènes, elle va de pair, et il importe à chacun de nous de 
s'en assurer, avec l'hallucination delà Consulte médicale des 
États sardes. En effet, ces savants de même école, infectés 
du même mal, et comme s'ils prenaient plaisir à se donner 
en spectacle, se jettent en aveugles sur les mêmes écueil$, 
s'y font battre et briser sous nos yeux par chaque vague qui 
passe, et boivent < ridiculement à" la face du public l'onde 
amère des déceptions scientifiques, plutôt que de lutter avec 
quelque courage contre le souffle glacial et désolant de l'in- 
crédulité, plutôt que de se roidir avec la sainte énergie des 
hommes de progrès et de liberté contre l'esprit tjrannique 
a delà science moderne, qui se passe du Merveilleux. » (Voir 
plus bas.) Désolante et maniaque abstention, qui prive le 
monde des lumières précieuses que des siècles de traditions 
avaient accumulées et condensées , au profit de la science 
profane, sous l'empire bienfaisant de la théologie et de la 
raison humaine, voguant et commerçant de conserve. 
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Idées fixes et hallucinatioiis magnifiques de M. le D** Calmeil , médecin 
de Charenton. — Son traité de la folie. — Pour la partie sage du 
clergé et pour les vrais fidèles, Jésus-Christ, les apôtres et les saints 
à miracles, ne seraient que des hallucinés. — Exemples et réponses. 
Hallucination de Rome ou de Charenton. — Mot de Victor Hugo. 

Entre les savants de cette pauvre et navrante école , 
nous ne pourrions sans manquer à noire sujet , nous taire 
sur celui qui traita la matière même de ce chapitre , le sca- 
breux: sujet de l'hallucination, dans son livre de la folie. 
Cet écrivain est l'un des princes de la science négative ; or , 
qui de nous , la louange et le blâme aui lèvres , n'a nommé 
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le médecin en chef du célèbre établissement d'aliénés de 
Charenton, M. le D' Galroeil? 

L'œil de ce praticien a, d'an bout àTautre, scruté le 
vaste horizon du Merveilleux. C'est pourquoi , de sa main 
habile à juger les maladives agitations du pouls, il préten- 
dit effacer à jamais des anuales de la science le nom du 
Surnaturel; le Merveilleux, qui en est Tépanouissement , 
n'étant aux yeux de son esprit qu'un rêve de la nature fé-* 
bricitante. Telle est Vidée fi(ve que ce docteur travaille à 
faire passer de son cerveau parmi les vérités de l'école. Et 
de la succession de ses stériles efforts répétés par ses imita- 
teurs ou ses disciples , ressort la preuve effrayante de l'hal- 
lucination de sectes médicales contemporaines qui se sont 
groupées autour de son drapeau ' . 

Ainsi donc, d'une part, l'école qu'il nous sera, par laco- 
nisme, permis d'appeler du nom de la place forte de son 
illustre chef : l'école de Charenton ; et , de l'autre, celle du 
catholicisme! de quel côté la vue faussée? de quel côté la 
justesse et la santé des yeux ? Usons des nôtres et jugeons : 

« A présent, nous dit M. le médecin de Chareoton, la 
plupart des exemples de visions ou d'apparitions d'anges, 
de démons , d'êtres de nature spirituelle qui ont été recueil- 
lis depuis le milieu du cinquième siècle jusqu'au qi|inxième, 
sont rejetés par la portion du clergé réputée sage, et atta- 
chée à de saines doctrines théologiques. Mais la validité 
des témoignages aujourd'hui réputés faux, douteux, ou 
attribués par les vrais fidèles a un état d'exaltation mala- 
dive de l'imagination, n'était rien moins que suspecte pen- 
dant le moyen âge. > V. V\ p. 400. Le moyen âge 1 c'est 
si peu de chose , en effet , que cette époque où triomphe la 

* De la folie, etc., depuis la renaissance des sciences en Europe, jus- 
qu'au dix-neuvième siècle, etc., 4845, par leD' Galmeil, médecin des 
aliénés de Charenton. 
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postérité de Técole d'Alcuin fondée par notre Charlemagne ; 
et il est de si bon goût de déverser le dédain sur ces siècles 
des Pierre Lombard, des Anselme, des Bonaventure et 
des Thomas d'Aquin! Du temps de ces éminents théolo- 
giens et de ces géants de la philosophie ; du temps aussi de ces 
prodigieux artistes sousl le génie desquels les beaux-arts 
convoqués à TédiGcation des plus admirables monuments du 
culte enfantèrent des chefs-d'œuvre restés depuis inimita- 
bles, les ténèbres répandues autour de Tintelligence hu- 
maine devaient être d'une densité si palpable, n'est-ce pas? 
Car il est de foi, qu'avant la radieuse ouverture du dix-hui- 
tième siècle l'homme que nous appelons aujourd'hui civilisé 
l'emportait si peu sur le barbare ! 

Mais aussi, que voulez -vous? sa religion l'abrutissait. 
a Ses théologiens, s'en laissant imposer par une fausse ana- 
logie,... concluaient à tort du particulier au général... Il 
n'était pas permis à des personnages de leur caractère de 
révoquer en doute, en jugeant du sens de r Écriture par 
la lettre y qu'Abraham, Loth, Jacob, Tobie, Balaam, 
que les apôtres eussent été à même de voir des Esprits et 
de converser avec des émissaires de Dieu; ils devaient 
croire que, -du temps du Christ, la manie , les convulsions, 
la frénésie étaient quelquefois causées par l'action de dé- 
mons sur les appareils fonctionnels ; et qu'alors la fureur 
pouvait quelquefois tenir sur les animaux à la stimulation des 
Esprits infernaux; ils devaient enseigner que le diable a 
pris la forme d'un reptile pour tenter la première femme; 
que Philippe et le prophète Habacuc avaient été enlevés en 
l'air et emportés au loin par les Esprits. Mais ces faits ex^ 
ceptionnels ' ne les autorisaient pas h soutenir que la pin- 
part des milieux sont occupés par des Esprits malins ; que 

* Faits que rejette avec tous les autres M. le D»" Calmeil ! (Voir plus 
bas.) 
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Socrate, Bmtus, Oreste, Julien T Apostat avaient été les 
jouets des démons ; que les diables agitaient autrefois les 
pythonisses sur leurs trépieds , qu'ils parlaient par leur bou- 
che! etc., etc. n P. 111 , ibid. 

Aujourd'hui , <r les vrais fidèles , et la partie du clergé 
réputée sage » par M. le D" Calmeil (P. 100), voient en6n 
les choses sous un tout autre aspect, lorsque, faisant le pè- 
lerinage de Gharenton, ils y empruntent les yeux de M. le 
médecin des aliénés de cet établissement, grand juge des 
cas de folie et d'hallucination. Répétant alors les paroles du 
maître, ils se dressent de toute leur hauteur et nous disent : 

« On lit dans la Genèse, que des anges annoncèrent à 
Loth la ruine de Sodome; que Jacob eut à soutenir une 
lutte contre un personnage' angélique; qu'un ange fit enten- 
dre à Balaam certaines menaces , qu'un démon déguisé en 
serpent fit déchoir la première femme de son innocence. » 
(P. 92, ibid.) On lit qu'Abraham et Loth n'avaient pas 
seulement entendu la voix des êtres surnaturels «... qui leur 
annonçaient ta naissance d'Isaac et l'embrasement des cités 
corrompues ' ; mais qu'ils avaient pu contempler à loisir les 
traits des émissaires de Dieu , et les voir satisfaire comme 
des honmies au besoin de prendre des aliments. On lit que 
l'ange Gabriel, » {la Bible le nomme Raphaël!)^ a qui se 
chargea de conduire le jeune Tobie à Ëcbatane.... offrait 
les traits d'un bel adolescent (t&., p. 94), et que son com- 
pagnon avait eu tout le temps de les comtempler pendant 
ce long et périlleux voyage. » 

On lit encore que « l'Esprit qui apparut aux saintes 
femmes, et qui leur apprit la résurrection du Ghrist , portait 
une tunique blanche^ et que son visage brillait comme l'é- 
clair. )) {Ibid., p. 94.) On entend enfin, a à tout bout de 
champ, les apôtres du Sauveur parler des messagers de 

* Ces deux prédictions qui se réalisèrent à point nommé I 
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Dieu, et des bons offices qu'ils en reçoivent; on ange les 
tire de prison après la mort du Christ, et leur intime Tor- 
dre de répandre la doctrine de leur Maître.... (P. 92, ib.) 
« Le messager céleste qui ordonne a saint Pierre de se 
lever, qui fait tomber ses chatnes, et qui le conduit à tra- 
vers les gardes , — les portes de fer roulant ipontanément 
sur leurs gonds pour le laisser passer , — annonce sa pré- 
sence par une traînée lumineuse. » (P. 94, ib.) En un 
mot, a le nombre de faits particuliers qui peuvent sembler 
propres à démontrer ou à confirmer l'existence des essences 
spirituelles , et dont le récit se trouve rapporté par les his- 
toriens les plus graves j ou consigné dans les écrits des 
Pères, dans les légendes des saints martyrs et des solitaires, 
dans les chroniques des abbayes et des monastères, est 
presque effrayant poar l'imagination ! » (P. 95.) 

C'est pourquoi notre école « a cru faire preuve dune 
HAUTE SUPÉRIORITÉ d'esprit en affirmant que tons ces 
récits de visions et d'apparitions avaient été i'Mentés à 
plaisir y et qu'ils ne méritaient que la pitié st le mépris 
des vrais philosophes. Il est positif que l'étade de l'horame 
malade foit passer journellement sous les yeux des faits tout 
à fait analogues à ceux que l'on raconte des visionnaires de 
l'antiquité, et il n'y a pas de convictions plus franches que 
celles des visionnaires. » (P. 95.) 

Telles sont, en effet, celles du très -honorable D' Cal« 
meil , qui voit et décrit le néant , là même où foisonne la 
réalité ! Avec quel aplomb sa plume ne nous a-t«elle pas 
dépeint son mal , son état de visionnaire , cette idée fixe qui 
consiste, partout où l'histoire revêtue de son caractère 
authentique s'offre à ses regards avec le sceau du Merveil- 
leux , à ne reconnaître en elle que le visage et les draperies 
de la fable. A ses yeux, les vrais fidèles, et la portion do 
clergé réputée sage^ les hommes doués d'une vue saine, 
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« et d'une haute supériorité d'esprit, » tiennent pour men- 
teurs ou hallucinés Moïse et les écrivains inspirés de la 
Bible, dont les écrits sont la base même du catholicisme. 
Abraham, Jacob, Tobie, puis les apôtres et les saintes 
femmes, les Pères de l'Église et les historiens les plus gra- • 
ves (P. 94-95) , ne sont à son sens que de pauvres roala-* 
des. Il manquait, hélas! pour leur guérison un de ces 
médecins d'aliénés que possède le bienheureux asile de 
Charenton , un de ces puissants docteurs que nous retrou- 
verons tout ù l'heure accoudés devant les faits de Morzine! 

Et croirons-nous triompher de la crise hallucinative de 
M. le D' Calmeil, en répliquant : Mais Isaac naquit de la 
femme stérile et âgée , de même que Sodome eut sa pluie 
de feu , au jour dit par les anges ; mais Samuel appa- 
raissant à Saûl au foyer de la pythonisse d'Endor rendit 
un oracle vérifié. (P. 11.) Mais Tobie guérit la vue de 
son père en le frottant de ce fiel de poisson dont il eût dû 
nous transmettre quelques gouttes pour les yeux de nos 
hallucinés ; mais , enfin , les portes de fer de la prison de 
saint Pierre s'ouvrirent d'elles-mêmes, et il en sortit au 
milieu des gardes, ainsi que Notre-Seigneur du tombeau! 
Oh non! bagatelles que cei faits, et que toute la série des 
merveilles bibliques rapportées par tout un peuple de té- 
moins!... Et pourquoi? C'est que les yeux de M. le 
D"^ Calmeil n'y découvrent que néant : c'est que sa bouche 
les déclare impossibles! Et pour tuer, pour écraser l'his- 
toire , quel amas de témoignages , quelles pyramides , 
quelles montagnes de faits scientifiques a-t-il soulevés ? — 

Aucune! Mais il laisse tomber sur elle, de la hauteur 
de ses lèvres, le poids de ses académiques sentences... 
L'histoire est-elle morte du coup? 

Tout à l'heure, M. le D' Calmeil s'élevait avec indi- 
gnation contre ces logiciens malades qui s'arrogent le droit 
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insoieat de conclure du particulier au géuéral. (P. 111.) 
Mais , que se permet-il à lui-même ? Cautouué , retranché 
dans la résidence expérimentale des aliénés, lieu malsain 
pour r esprit, et où peut-être un excès de tension intellec- 
tuelle a faussé sa vue , oppose-t-il donc autre chose que sa 
minime et moderne école à l'Église universelle, au témoi- 
gnage de tous les siècles, le nôtre compris (p. 92), a la vue 
ferme et précise, à l'assentiment universel du genre humain? 
— Ta«it de grandeurs auraient-elles à se prosterner devant 
l'école de Charenton? 

Aux yeux frappés d'éblouissement hallucinatif de M. le 
D^ Calmeil , quiconque a vu ce que son mal lui défend de 
voir est visionnaire. Tels seraient, chez les anciens, Socrate 
et Dion, Brutus et Cassius (p. 101); tels, plus tard, Luther, 
Mélanchthon, Cardan (p. 140-173, etc.). Mais, le premier 
rang parmi ces hallucinés appartient, sous sa plume, aux 
écrivains inspirés de la Bible, aux apôtres, aux Pères et 
aux docteurs de l'Église, à ces hommes auxquels les cory- 
phées de la philosophie païenne prodiguèrent les marques 
de leur admiration {Balthus, Rép.^ V partie , p. 155), et 
devant qui le monde entier s'inclina, reconnaissant en eux 
l'expression la plus haute de la sagesse humaine. {Mayieau 
dix^neuvième siècle y ch.x.) 

Écoutez et voyez ! Devant nous comparaissent saint An- 
toine , ce grand homme aux pieds duquel s'humiliaient les 
princes, — et son puissant historien, Athanase, cette 
lumière de l'Église! Les entendez-vous divaguer à qui mieux 
mieux! Mais qui donc ou quelle raison nous le prouve? Oh! 
le voici, nous dit le grand docteur des hallucinés; le pre- 
mier nous affirme ses visions, — dont les témoins sont in- 
nombrables, — et le second démontre la validité de ces ridi- 
cules témoignages ! Saint Gyprien et saint Jean Chrysostome 
ont des yeux qui s'hallucinent; Eusèbe et saint Augustin sont 
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sujets aux plus étranges accidents du nerf optique ; rien de 
plus sûr, car l'un de ces vigoureux génies se figure voir un 
auge, et l'autre le fantôme, l'image d'un mort. (P. 98 à 101, 
ib,) Oh! la folie! Ainsi, sans doute, durent errer les sens 
de ceux qui virent apparaître et monter aux cieux Notre- 
Seigneur; de ceux qui le touchèrent, dont les doigts son- 
dèrent ses plaies, et qui reçurent de sa main divine la mer- 
veille de sa chair sacrée. Ce fut là toute une légion , tout un 
monde d'hallucinés! 

On a de la peine, ajoute ce malheureux redresseur de la 
vue commune et du sens commun , « on a de la peine à com- 
prendre» en lisant les récits de Bède, de Pierre Damien , de 
Pierre de Cluny, surnommé le vénérable, d'Hincmar, de 
Thomas Brabantin, en parcourant un déluge d'histoires 
conservées dans l'immense recueil des Bollandistes, que l'ab- 
négation de tout esprit de critique ait pu être poussé a ce 
point et persister aussi longtemps dans tous les rangs du 
clergé ». (P. 100. Le travail des Bollandùtes n'a cessé de 
passer pour un admirable monument de science critique . ) 
Vous qui doutez, vous qui supposez quelque exagération 
de notre part, venez entendre ou voir, et recueillez entd^e 
guillemets, dans les paroles de M. le D^' Galmeil, les leçons 
de la vraie sagesse. Accourez, oubliez les leçons de Rome 
et tournez vos pas raffermis vers Charenton ! 

A Charenton, eu effet, sous la plume du médecin des alié- 
nés, toute perception du Merveilleux n'est plus que maladie, 
que fausse sensation , que surexcitation nerveuse. D'où ce fait 
étrange que, plus l'histoire multiplie les merveilles que les deux 
mains de M. le D" Calmeil jettent avec tant de mépris et de 
prodigalité sous nos pas, plus nous le trouvons intrépide et 
fixe dans l'idée parasite qui lui hante et lui travaille le cer- 
veau. Les phénomèmes contre lesquels il se roidit et se 
guindé ne sont plus que théomanie, lorsque les faits semblent 

14 
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appartenir à Tordre divin , ou, si le mauvais esprit en est 
Fauteur apparent, que démonopathie ! Ainsi lui platt-ir de 
nommer le mal , tout naturel à son sens , qui cause « surtout 
le désespoir des filles cloîtrées et leur fait donner le nom de 
possédées ». (P. 85.) Ce genre d'aliénation mentale s'est, — 
en effet , — montré partout éminemment contagieux , nous 
dit le docteur. Il a infecté presque tous les cloîtres de TAU 
lemagne.... C'est lui qui a rendu si malheureusement 
célèbres les Ursulines de Loudun et les religieuses de Lou- 
viers.. . Mais comment n'en serait-il point ainsi? (P. 86, ib.) 
Car « les théologiens font jouer aux démons le rôle que 
Capron attribue aux esprit animaux ». (P. ii8, ib.) Ils lui 
font donc honneur des épidémies d'hallucinations « provenant 
des organes génitaux », ils le voient présider aux « épidémies 
de suicide » (p. 118, ib.)^ et le reconnaissent pour auteur 
des fausses sensations épidémiques que l'histoire a « notées 
dans les grandes calamités de peste ». (P. 19, ib.) 

Car, dans la peste de Césarée , par exemple , poursuit le 
même docteur, tout scandalisé de la manière affirmative dont 
avaient fonctionné les yeux dupublioy non crut y à diverses 
reprises, voir des spectres entrer et errer dans les maisons. 
Dans une peste qui éclata en Egypte du temps de Justinien, 
on crut voir voguer sur la mer des barques d'airain montées 
par des hommes noirs qui n'avaient plus de têtes. Dans une 
épidémie qui désola Constantinople, on croyait voir courir 
d'une habitation è l'autre des hommes vêtus de noir, qu'on 
prenait pour des démons, et auxquels on adressait le reproche 
de multiplier le nombre des décès ». (P. 19, ib.) ...Et ces 
maladies ont d'ailleurs une cause analogue à celles qui « atta- 
quèrent, en même temps , des populations presque entières », 
et que M. le médecin de Charenton appelle « la folie des 
Cévennes et la folie des convulsionnaires deSaint-Médard». 
(P. 83, ib.) 
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Or, M. le D^Galmeil, qui déclare impitoyablement que 
toute vue est malade dès qu'elle ne partage point la puis^ 
mnce transformatrice de la sienne , attribue la vue con- 
stante de ces fantômes par ces populations diverses à des 
sensations faussées. (P. d9, %b.) Défense scientifique est 
donc intimée aux peuples passés, ou futurs, de jamais voir 
ou d'avoir vu ce que les yeux de M. le ly Calmeil sont inca- 
pables de découvrir ^ I 

Mais certaines conditions sont de rigueur, pour quiconque 
veut se convaincre du désordre visuel dont souffrent les yeux 
de ces professeurs médicaux de l'incrédulité. 11 faut, en 
effet, étudier sur le vif les gens pleins de vigueur et de 
santé qu'ils déclarent atteints de maladies surnaturelles; 
il faut, du moins, suivre pied à pied leur histoire dans les 
pièces authentiques qui les concernent, et dans le récit des 
écrivains dont la date est celle des faits; il faut, en s'adon» 
nant à ce travail, s'attacher à la complète escorte de circon- 
stances, de ,modi6cations et de détails qui donnent à chaque 
trait particulier sa pliysionomieoaréictém^ilgru^. Mais cestrës^ 
simples précautions semblent embarrasser à l'excès les amia 
de nos docteurs contre-croyants; et, pour se ménager la 
facihté de rester plus lestes dans leurs allures et dans leurs 

* Espérons du moinâ , puisque M. Calmeil a nommé les Cévennes e( 
Loudun, qu'il lui sera donne de se guérir la vue en parcourant les pages 
radieuses d'évidence que M. Hippolyte Blanc publia naguère sur les 
Camisards;... le livre révélateur et accablant où il fixe notre jugement 
sur le jansénisme et ses convulsionnaires , jusqu'au moment actuel 
[Phn, 4859 e^ 4 863) : l'ouvrage nerveux et simple de M. Tabbé Lericbç, 
sur les possessions en général , et sur celle de Loudun en particulier. 
(Plan, 4859.) Je nommerai plus tard la monographie complète de la cé- 
lèbre possédée Nicole de Vervins, par M. l'abbé Roger, œuvre qui, pouF 
les catholiques, vaut à elle seule une bibliothèque entière. Ce sont là de 
terribles et victorieuses réponses ; et de tels écrits jettent le jour le 
plus accusateur sur Tincurable et collective hallucination des médecinB 
qui traitent indistinctement de folie les faits innombrables et si divers 
que nous a signalés M. le D^^ Calmeil. {Lire id. la grande note finale 
du livre la Magie au dia>-neuvième êiéck, ) 

14. 
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propos, la plupart d'entre eux s'abstiennent avec scrupule 
de s'astreindre à de si fastidieuses lenteurs. 

Certes, si quelque plume, injustement passionnée, s'avisait 
de calomnier dans son honorabilité scientifique M. leD"* Cal- 
meil, nous serions des premiers à le défendre et à séparer, 
dans les productions qu'il offre au public, le bon grain de la 
folle avoine. Mais comment ne point laisser s'écrouler sur 
lui-même, et s'écraser sous ses propres ruines, le triste 
échafaudage construit par un savant qui veut être et qui voit 
dans sa personne un homme religieux , ce un vrai fidèle » 
(p. iOO), un observateur « faisant preuve d'une haute supé- 
riorité d'esprit » (p. 95), au moment même où la plume 
que guide sa main fiévreuse attaque la base miraculeuse 
de l'Église entière ; cette Église qui compte dans son sein 
les peuples les plus éclairés du monde et les plus hauts génies 
de l'humanité? 

Eh quoi! nos plus augustes autorités judaïques et chré- 
tiennes ne sont à ses yeux malades que des visionnaires et 
des maniaques! Le genre humain s'accorde à proclamer 
qu'une éclatante et infatigable puissance de niiiracles put seule 
engendrer ce plus grand de tous les miracles : la naissance 
et le triomphe d'une doctrine imposant à notre nature, avide 
de biens actuels et de jouissances immédiates, une habitude 
de privations, de contraintes et de peines; cependant, halte 
là! — s'écrie avec son aplomb d'halluciné M. le D' Calmeil, 
— les auteurs et les témoins de ces miracles ne sont que 
des gens frappés d'hallucination ! Ceux qui se rendirent à 
lew témoignage rendirent donc les armes à la déraison, 
et passèrent du côté de la démence! Et. voilà l'humanité 
tout entière, voilà le catholicisme sans exception, depuis 
Adam, depuis Noé, depuis Moïse, depuis JésuS'-Ghrist jusqu'à 
Pie IX, atteint et convaincu, du côté de la foi, d'un déran-* 
gement intellectuel équivalant à la*folie! 
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Oh ! si nous avons un peu de cœur, quelle indicible com- 
passion ne nous doit point inspirer un savant estimable, un 
de nos plus dignes médecins, lorsque, du haut de la portion 
scientifique de Charenton , il donne le spectacle insultant de 
traiter en malade la vue des peuples de tous les siècles, et 
s'épuise en si malheureuses tentatives pour la redresser! 
Les innombrables et éblouissants rayons de lumière qu'il a 
recueillis et condensés n'eurent donc pour effet que de bou- 
leverser les yeux de son esprit et de les frapper du désordre 
visuel le plus regrettable et le plus bizarre, celui de l'hallu* 
ciné qui voit et signale l'hallucination d'autrui partout où il 
porte et étale la sienne! Hélas! l'influence du milieu philoso- 
phique qu'habite son esprit, s' ajoutant à l'action du milieu 
fopographique où ses fonctions ont rivé son intelligence et 
retenu son corps, ne sont-ce point \k des causes dont le fâ- 
cheux concours tint sous le coup d'incessantes contagions et 
d'irrésistibles éblouissements une tête justement chère à la 
science!... 

Grâce à la manière tout exceptionnelle dont les choses se 
présentent à leur vue y commode et facile est vraiment la 
manière de procéder de MM. les tenants de l'école charen- 
tonnaise. Enjambant les caractères ^tipei^ieur^ du mal qu'ils 
s'imposent la tâche de décrire, ils se gardent avec scrupule 
de les placer sous les regards du public ! ou bien ils ne les 
rapportent qu'avec les signes du dédain , et dans le raccourci 
massacrant qu'imprime aux détails d'un conte féerique la 
bouche qui rougit de les redire. Leur parole, en un mot, 
n'appelle la sérieuse attention de ses auditeurs que sur leg 
apparences naturelles de toute affection morbide. Et, 
qu'on nous le dise cependant, ceux que l'Église appelle ses 
saints , et que signalent aux profonds respects de la catholi- 
cité les actes si rigoureux de la canonisation; ces mêmes 
personnages que vous nommez théomanes, extatiques, hallu- 
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cinés, et qui n'excitent en voas d'autre sentiment qde celui 
de la compassion médicale, est-ce que, par hasard, rien 
n'etisterait que de naturel et de simplement anormal dans leur 
exceptionnel et si prodigieux état? Regardez, voyez là-bas 
cet homme humble et plongé dans Textase. Insensible aux 
cris aigus les plus perçants, sourd à tout éclat, à tout ton- 
nerre, à toute explosion de voix ou de bruit, mort à toute 
stridence de son , immobile et de marbre sous les plus subites 
«t poignantes atteintes du fer et du feu, voilà que l'ordre 
donné de la voix la plus douce par un supérieur, au nom de 
la sainte obéissance, le ramène instantanément au sentiment 
de la vie et aux habitudes de son état normal! Vos superbes 
et hypothétiques systèmes sur les excentricités de l'appareil 
nerveun expliqueront'ils, à des gens trop sérieux pour se 
payer de creuses et académiques paroles , cette facilité sou- 
daine à redescendre des plus hauts sommets de l'extase au 
rez-de-chaussée de la vie commune? Et , veuillez^nous le dire 
encore, quel est le mot acceptable de l'énigme chez ces 
extatiques de l'ordre démoniaque qui, dans de semblables 
conditions d'insensibilité, cèdent ou s'exaspèrent sous l'effet 
d'une parole d'exorcisme, d'une prière, d'une relique, d'une 
chose sainte qui les approche ou les touche à leur insu? 
Ëst*ce que leur extase furibonde , est-ce que leui' révolte 
maladive contre tout ce qui est de l'Église, vous eiplique- 
raient les soudainetés de leur fréquente et involontaire sou- 
mission à l'ordre qui leur arrive au nom de Dieu? Mieux 
encore, ces objets indigestes, ces couteaux, ces plumes, ce 
fer, ces tampons de cheveux , ces clous ^ ces aiguilles que 
vomissent les malé6ciés gardés à vue, ou que l'on voit sortir 
de leur chair, quelle hallucination les fit jamais entrer dans 
leur corps ' ? Les démonologues du plus incontesté mérite 

^ Ibid.^ p. 474. — Ou quelle hallucination naturelle les fait voir, à 
iout un public, sortant de leur corps ? 
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nous rapportent par myriades ces faits étranges, où tout 
escamotage de la part de Thomme fut de tous points impos- 
sible. Le médecin d'un Cbarenton quelconque puiserait-il 
dans l'expérience dont Tenricbit sa clientèle l'explication de 
ce prodige? 

Mais cet autre malade — pour user de vos expressions, 
— a découvre les secrets des gens présents , et principa^ 
lement des médecins; il se moque d'eux, d Tinsolent! 
(p. 177, ib,, Calmeil.) Il se vante de les avoir joués, 
comme on se jouerait d'enfants plus entêtés que perspicaces, 
et mitraille leurs oreilles de grec et de latin qu'il ignore , 
ou «de langues étrangères. Il sait ce qui se passe ailleurs x> 
(p. 266), ainsi que Mercati savait, en apercevant le 
fantôme de Ficino, ce qui se passait au domicile de cet ami. 
(P. 10, ib.^ et plus bas.) Ceux-ci « grimpent sur les mu- 
railles comme des cbats (p. 266, ib.)^ ils grimpent au 
sommet des arbres pour en descendre les pieds en l'air et la 
tête en bas » (p. 256, ib.)', d'autres «sont soulevés eu 
l'air à la hauteur d'un homme » (p. 267-268, ib»)] et, 
malgré l'effort des assistants pour les retenir , ils sont arra- 
chés de leurs mains (p. 268, ^6.). Ils retombent à terre 
comme une masse, mais, quelle que soit la violence de leur 
chute , a ils ne se font aucun mal, et vous les voyez s'entre- 
battre et se jeter par terre les uns les autres, avec autant 
d'aisance que s'ils ne jetaient que des plumes. » (P. 270- 
272, ib.) Âussi'nous semble-t-il difficile de ne point com- 
prendre a que leur volonté n'est plus eu leur puissance p 
{ib.j Calmeil, 270-272-273, ib.) et que, par consé- 
quent, un être invisible les possède! Tous les témoins de 
ces faits, — aussi faciles à constater que les faits les 
plus naturels y — sont-ils hallucinés? ou plutôt, l'hallu- 
cination fl'est-elle point du côté de ceux qui ne peuvent 
voir ni la certitude dans ces irrésistibles témoignages, 
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ni les prodiges de l'Esprit de sainteté, ni les prestiges de 
l'Esprit démoniaque dans ces faits , lors même que des exta- 
tiques de Tordre divin, ou lorsque des somnambules, des 
Voyants ou des disciples du spiritisme les reproduisent jus- 
que sous leurs yeux? 

Pour les sens et la raison malade de nos docteurs, les 
nerfs, l'utérus, et nous ne savons quels fluides, — percés à 
jour dans notre livre de la Magie , — sont-ils encore et tou- 
jours la clef de ces phénomènes? Oh! s'il en est ainsi, que 
l'on ait l'indulgence de nous permettre une commande! — 
Un digne amateur de province , aussi opulent qu'intéressé 
au succès de sa requête , — nous supplie de lui expédier 
un assortiment de prestidigitateurs, de polyglottes, de clowns 
grimpeurs et funambules, de Voyants et de prophètes. H 
importe à son avenir d'égayer, — à la suite de son mor- 
ceau d'éloquence , — les invités de son comice agricole ; 
vite donc, à notre aide! Ces vivantes raretés ne doivent- 
elles point foisonner sous, la main des grands docteurs? En 
vérité , lorsque nous quêtons quelques-uns de ces prodiges, 
dont la source n'est qu'un simple dérangement fonctionnel , 
qu'un désordre de l'utérus , ou des nerfs, quel hôpital n'au- 
rait point au service de l'humanité qui s'ennuie une femme- 
lette à vapeurs et gênée par le jeu de ses fluides; une coli- 
que hystérique , ou nerveuse ? 

Messieurs les incrédules, vous dont les yeux subissent la 
triste punition de ne point voir ce qui frappe la vue de tout 
le n»t)nde , permettez-nous de rester fidèles aux immuables 
croyances de l'Église , soutenue sur ce point par toutes les 
religions, et par l'immense majorité des écoles philosophi- 
ques et médicales que produisit la race humaine. Soufirez 
que nous élevions d'une main ferme et triomphante nos li- 
vres sacrés , ces puissants et inviolables sanctuaires du mer- 
veilleux; perm^tte^-nous de gloriGer, à titre de saints et de 
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sages , nos MoTse et nos Josué ; notre Jésus , seconde per- 
sonne delà Trinité sainte, ses apôtres, et les thaumaturges 
annoncés par sa parole; laissez la raison des peuples hono- 
rer nos saints Pères et nos grands docteurs , objets jadis de 
l'admiration universelle [Balthus, IP part., p. i55) et, 
de nos jours, d'une admiration qui se rajeunit. N'ayez que 
des paroles de profond respect pour nos saints conciles, 
auguste représentation de l'Église; et, par égard pour 
yous-mémes , n'osez plus trouver mauvais que nous profes- 
sions la foi si raisonnable qu'elle nous enseigne pour des 
exorcismes conspués par votre bouche comme « le moyen le 
plus sûr d'aggraver » chez un possédé « l'état déjà si fâ- 
cheux de sa raison » ! (Galmeil y ib,, f. 336.) 

De nombreux contemporains , et je fais unité dans cette 
foule , ont vu le Merveilleux éclater et se manifester dans la 
plénitude de son évidence (Magie au dix-neuvième siècle, 
ch. I*'); persisterez- vous à le repousser? Et les voix grêles de 
quelques hommes, s'imposant au concert du genre humain, 
oseront-elles s'écrier au bruit de vos applaudissements : 
L'humanité catholique et idolâtre tout entière , et dans tous 
les siècles, est et fut hallucinée! Seuls, nous possédons 
Xart de voir; seuls, nous savons redresser la vue d'autrui! 

Oh! devant cet éblouissement , ce vertige, cette ivresse 
des yeux de l'intelligence, devant le spectacle d'hommes 
qui se grisent de science frelatée, nous nous écrierions alors 
à notre tour : Eh bien, qu'entre vous et nous le partage 
s'opère, que les deux lignes se séparent, et que le monde 
soit notre juge. — A nous Bethléhem, où brilla l'étoile mi- 
raculeuse, où chantèrent les anges, où Jésus naquit d'une 
femme restée vierge; à nous Rome!... à nous, du moins, 
la chaire du Prince des apôtres, défiant à jamais les vaines 
fureurs des démons, et les inepties de la fausse science.... 
À vous les chaires d'où tombent , sur une des invariables 
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croyances de T Église , les plus folles accusations de folie et 
d'hallucination; à vous les formules de a la science moderne 
qui se passe du merveilleux » ; à vous, les doctes professeurs 
de systèmes et d'incrédulité, en face de nos Pères et de nos 
docteurs qui, jusqu'à Bossuet, nous ont si vaillamment 
expliqué l'action des démons sur ce monde ^; à vous, en 
face de l'aigle de Meaux, l'école essorante de Charenton! 

En vérité, devant xette philosophie de l'hallucination 
émanée de docteurs dont le mérite serait si complet, s'ils 
n'avaient le mauvais goût de se débattre contre le Merveil- 
leux qui les déborde, et de suer à grosses gouttes l'absurde 
sous le poids suffoquant de leur cauchemar , Je ne puis que 
répéter les paroles jetées au vent par M. Victor Hugo , dans 
Tun des sinistres volumes qu'il intitule, avec une exquise jus- 
tesse de langage, Içs Misérables : — « Il y a une philoso- 
phie qui nie l'infini. 11 y a aussi une philosophie, classée 
pathologiquement, qui nie le soleil : cette philosophie s'ap- 
pelle cécité. Ériger un sens qui nous manque en source de 
vérité, c'est un bel aplomb d'aveugle I 

» Le curieux, ce sont les airs hautains, supérieurs et 
compatissants que prend vis-à-vis de la philosophie qui 
voit Dieu, cette philosophie à tâtons. On croit entendre 
une taupe s'écrier : Ils me font pitié avec leur soleil ! ») 

(Victor Hugo, les Misérables, t. IV, p. 183-484. 
Paris, 1862.) 

mon Dieu ! quelle humilité doit être la nôtre et com- 
bien devons-nous nous défier de nous-méme, nous, pauvre 
soldat du Christ, qui nous sentons si prodigieusement 
inférieur en mérite et en force à ces hommes, que les 
seuls intérêts de la vérité catholique nous donnent le 
cœur de combattre sur l'unique terrain de leur folie ! Fasse 
Dieu que jamais un mouvement d'orgueilleuse ignorance , 

^ Bossuet, ses deux sermons sur les démons. 
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OU de révolte contre cette vérité divine , n'attire d'elle sur 
nous cette vengeance qui , frappant et hallucinant la vue de 
savants téméraires, réduit les plus clairvoyants à moins valoir 
devant sa lumière que ne vaudraient des yeux d'émaiP ! 

CHAPITRE ONZIÈME. 

Gasner et ses prodiges. — Hallucioation médicale, très-différente de 
celle de M. le D' Calmeil, et des médecins de la Consulte sarde. — 
Mot de MM. les docteurs Cogevina et Orioli, ce dernier, membre cor- 
respondant de rinstitut. — Bénéfice final. 

Oh! j'aime, pour ma part, les savants, les vrais savants, 
et je soupçonne même ma prédilection de s'attacher à ceux 
qui professent la science curative; mais à la. condition qu'é*- 
chappant à' h contagion du mal hallucinatif, ils s'élèvent au- 
dessus du simple vétérinaire , et que, respectueuse devant le 
monde spirituel qui m' enveloppe, qui m'attaque ou me pro- 
tège, leur doctrine ne m'avilisse point en tuant mon ftme, 
distincte de tonte matière et immortelle ! 

I/incrédulité opiniâtre, voilà, nous disent MM. les docteurs 
Cogevina et Orioli, voilà la profession de fui de notre 
époque^ ! Ettelle est, par exemple, celle du savant D*" Littré, 
de l'Institut, qui me dispute jusqu'à mon ftme, me condam- 
nant à ne voir en lui et en moi que des bétes t Gomme si 
s'abrutir était une gloire, et qu'il y eût devoir de conscience 
à ne reconnaître dans l'homme que le plus adroit et le plus 
policé des animaux, le singe ou le castor le plus parfait ! Que 
les docteurs dont le système est de nier l'âme, ou le monde 
des Esprits et son action sur le nôtre, me permettent donc 
une nouvelle tentative, dans le but de guérir et de dessiller 

* Voir à la fin du volume, une note sur les phénomènes de Morzine, etc. 

^ «c L'ostinata incrédulité , che il nostro tempo ha scelto per suo atto 
di fede. » — Fatti relat. a Mesmerismo, e cure mesmeriche. Gorfu, 
1842, p. 89. 
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leurs yeux faussés par la plus vicieuse des éducations. Ce 
succès ne me semble point impossible devant les actes de 
Gasner, étudiés, contrôlés au fur et à mesure de leur éclo- 
sion par une foule de leurs doctes et défiants confrères, et 
remis une fois encore sous leur^ yeux. 

Les vérités de circonstance que nous forgent les régula- 
teurs de la science moderne se décrètent académiquement 
avec un sans façon de magnifique ampleur; aussi ne se pro- 
duit-il plus guère, d* un bout à Tautre de l'Europe, que des sa- 
vants académiques. J'appelle de ce nom des érudits doués d'un 
talent souvent admirable, mais élevés à redouter toute idée 
que ne légalise pas le coin de l'école, et qui, dénués de force 
d'âme et de ressort, s'inféodent avec une docilité servile àTo- 
pinion dominante. Pour ces timides et fauœ champions du 
libre examen, il est de dogme que tout dogme ou fait religieux 
frappé au sceau du surnaturel doit disparaître de la scène au 
bruit des sifflets ; ou, s'il est l'objet de quelque tolérance, 
n'être envisagé par l'homme raisonnable qu'à titre de puéril 
et de vain trompé-l'œil. Au-dessus des vérités de cette école, 
achevons de placer celles qui les écrasent ' . 

Le saint prêtre Gasner occupait la cure de Closter, située 
dans le diocèse de Goire. Il résolut, en 1752, après s'être 
guéri lui-même au nom de Jésus- Christ d'une véritable 
obsession, de consacrer le reste de sa vie à la guérison de 
son prochain. Sa réputation se répandit au loin, et ce fut 
avec la rapidité de la flèche qui vole. Aussi , bientôt se vit-il 
réduit à quitter sa paroisse, devenue trop étroite pour la 
prodigieuse affluence des malades qui le recherchaient. Il se 
fixa d'abord à Elwangen, puis à Ratisbonne, sur l'invitation 
du prince évêque; et l'un des premiers soins de ce prélat 

* Lire, pour complète justification de cet exposé, les articles du 
Journal des Débats, des 5, 7 et 4 1 mai 1 861 , sur Thistoire du meneil- 
leux, et les ouvrages de MM. Maury et Figuier. 
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fut de confier à une commission d'hommes éclairés l'examen 
scrupoleax des opérations de Gasner. Ces doctes person- 
nages rédigèrent le procès-verbal de chacune de ses séances, 
et nul investigateur n'en fut exclu; bien loin de la! car 
Gasner lui-même invitait avec empressement les médecins 
à suivre ses actes et à épuiser, en le surveillant , la série des 
précautions les plus propres & mettre eu relief ou son habileté * 
coupable ou sa véracité. Ainsi en usa*t-il avec le duc de 
Wurtemberg, qui s'était fait accompagner de tou9 ses doc- 
teurs, et qui signa de son nom le procès-verbal de tous les 
miracles reconnus. Tel est, à propos de Gasner, le témoi*- 
gnage historique du fameux abbé Grégoire, ce.grand ennemi, 
comme chacun le sait , de l'ultramontanisme et des jésuites, 
dont notre thaumaturge était l'élève et le protégé. {Greg. 
sect. BeL, t. F, p. 386. — Lire Gasner^ Biog. Fel.) 

Mais il importe d'observer que les adversaires et les pre- 
neurs de Gasner tombaient d'accord,^ en général, sur la réalité, 
sur le fait des guérisons que sa prière opérait. Les opinions ne 
divergeaient guère que sur la nature des moyens employés 
par ce guérisseur ; et comme dix mille malades couchés sous 
des tentes campaient quelquefois autour de sa demeure, les 
enquêtes suivaient leur cours sur une commode et vaste 
échelle. 

Or, comment le dix«huitième siècle daigna-t-il accueillir 
un homme si contrariant, si désolant pour ses doctrines? Ce 
fut en lui rendant la pareille, en s' efforçant de le désoler, 
en élevant contre lui les persécutions jusqu'à la fureur; et 
rien de plus naturel ! car alors régnait le triste et insalubi'e 
esprit dont Joseph II, cet empereur de pauvre mémoire, 
avait favorisé le déchaînement au sein de l'Europe. Il est 
vrai que les protections sur lesquelles le saint prêtre était en 
droit de compter ne lui firent point défaut; et quelques 
évéqoes ayant fait, si Ton nous passe l'expression, bande & 
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part, et Tayant frappé de condamnations, le saint-siége prit 
hautement son parti d^tns une lettre pastorale du 45 dé* 
cembre 4777. 

Cependant le courant des idées catholiques reculait alors 
sous le choc du courant opposé, et le gouvernement résolut 
d'en finir avec ce terrible Gasner, signalé comme un 
' fauteur de troubles. Une des plus hautes autorités médicales 
de l'Europe» de Haên, le propre médecin de Fimpératrice 
Marie -Thérèse, fut donc l'homme chargé de conduire elde 
publier une enquête approfondie sur le grand faiseur de mi- 
racles. De Haén était chrétien, mais de la nouvelle école, 
c'est-à-dire partageant les idées de Joseph II; devait-on 
raisonnablement s'attendre à ce qu'il reconnût dans Gasner 
un thaumaturge évangélique ? oc M. le D"" Dabais, d'Âmiéns, 
fidèle au système de négations que nous voyoas refleurir 
aujourd'hui » ches un si grand nombre de nos médecins 
dont le moindre fait merveilleux trouble et dérafige l'organe 
visuel , « écrivit donc avec un imperturbable sérieux cette 
phrase de son histoire académiqifê : En d'autres temps., on 
aurait soumis les démoniaques aux exorcismes et aux épreuves 
du rituel; l' impératrice les fit soumettre aux traitements de 
de liaôn. La fourberie fut aussitôt découverte. » 

La fourberie? Oh! s'il est vrai qu'elle ait pris pied dans 
l'un des deux camps hostiles, hâtons-nous de savoir lequel 
des deux la recèle. Voyons aussi dans quels termes elle nous 
fut décrite; car notre chapitre de l'hallucinatKW négative et 
morale doit s'enrichir de ce précieux morceau. 
* Le fameux mot : 

De par le roi , défense à Dieu 

De faire miracle en ce lieu... 

est donc dit au sol que foule Gasner, et de Haôn prenant, 
de ses yeux égarés , son bonnet médical pour un bonnet de 
théologien, prélude en déclarant, du haut de sa suffisance, 
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que les niirades deGasner ne peuvent être attribués à Dieu. 
Ils en sont indignes? — Indignes du dieu des savants de 
l'époque, soit; mais seraient-ils le produit du charlatanisme 
et de la jonglerie? Écoutoi^ les propres paroles de de Haên : 
« Si tous les malades de Gasner habitaient dans son voisi- 
nage , s'ils vivaient avec lui et s'ils étaient en petit nombre, 
on pourrait soupçonner quelque chose de semblable. Mais , 
quand on voit venir à lui des centaines de malades avec les- 
quels il n'a jamais eu et n'a jamais pu avoir aucun commerce, 
des centaines de personnes de toutes les religions, candides, 
sincères, éloignées de toute fraude; des malades si nom- 
breux que leur nombre excède quelques milliers , personne, 
à moins {F être fou , ne peut admettre une subornation pa- 
reille : Nemô sanœ mentis. » 

« Quant è l'imagination, elle expliquerait assez bien tous 
ces faits » - — à ceux qui cherchent à se débarrasser de tout 
ce qui gêne leur système d'incroyance, — « s'il s'agissait d'un 
petit nombre de malades, traités encore pendant plusieurs 
années: Mais il ne s'agit ici ni d'un homme ni d'un autre; il 
s'agit de myriades d'hommes * ; non pas de jeunes filles 
très-nerveuses, mais de paysans fort rustiques, d'ouvriers, 
de forgerons, de bûcherons, dont l'imagination est tout à 
fait endormie; bien plus, de gens très-âgés et aliénés, sur 
lesquels il produit des effets stupéfiants sans les toucher ^ en 
leur parlant d'un voix faible et douce, plutôt qu'avec une 
voix effrayante et sonore, » — telle que, par exemple, est la 
voix du magnétiste Regazzoni. 

c( Chez ces malades , non pas à sa volonté , mats à celle 
des médecins assistants, il change l'état du pouls, le ralentit, 
l'accélère, » et sans le toucher!... La cause agissante 
« serait-elle le changement d'air, le voyage? Cela s'est vu 

* Yoyez comme le rîombre augmente, à mesure que les yeux, tels 
quelsj sont forcés de s'arrêter en face des faits 1 
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souvent; mais ici ces malades, misérables à la maison, 
misérables en voyage , sonf déposés misérables aux pieds de 
Gasner, et il les renvoie guéris. » 

a Donc , en supposant que quelques-uns ont été guéris 
par le chs^ngement d'air et le voyage, quelques autres par le 
magnétisme et les sciences occultes, qui cependant n'ont 
jamais rien produit de semblable aux prodiges de Gasner; 
en supposant quelques autres guéris par l'impression de 
gestes terriGants, d'autres enfin par quelque connivence avec 
les malades', on dira peut-être que tout cela fait un cer- 
tain nombre... et l'argument mérite quelque attention. Mais, 
si ceux qui voient en Gasner un thaumaturge ne voulaient 
en tenir aucun compte, et s'ils persistaient à soutenir que 
ces cures, QUE l'on ne peut nier, n'pnt été nullement 
opérées à l'aide de moyens humains et naturels, que, 
même, de tels miracles dépassent la vertu d'un sini^ 
pie exorciste. . . . nous répéterions que , puisque ces choses 
n'ont été accomplies ni par la nature, ni par le doigt de 
Dieu , comme les panégyristes de Gasner le proclament , 
ils nous forcent à dire que ces prodiges sont de véritables 
œuvres du démon. » 

« Quels aveux, quelle conclusion, et quelle roue* 
rie! a ajoute mon honorable ami M. le marquis de Mir- 
ville , à qui j'emprunte ce morceau. (Notes de la troisième 
édition des Esprits, p. 471.) 

Ainsi donc , le prêtre catholique Gasner est en commu- 
nion avec ses supérieurs ecclésiastiques; il est protégé par 
les évéques et défendu par le pape lui-même contre deux 
prélats qui méconnaissent l'esprit dont il est animé , il opère 
des merveilles salutaires au corps et à l'âme de ses sem* 
blables; merveilles auxquelles, sans être insensé, nenio 

^ Vous disiez tout à l'heure qu'il fallait être fou, pour croire à une 
connivence. 
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sanœ mentis , dit de Haôn loi-même , on ne peut refuser 
de croire; mais, pourtant, gardons-nous bien de nous fi- 
gurer que le doigt de Dieu soit dans ses œuvres! Et pour- 
quoi, de grftce? Parce qu'un médecin y met son veto?... Qui 
donc y en vérité , put lui dicter cette conclusion grotesque ? 
Seraient-ce les évéques, représentants et champions du 
catholicisme? Non; tant s'en faut! Et que si Gasner opé- 
rait par la puissance du démon, voilà donc les premiers 
juges de la question , les évéques et le pape , usant de leur 
autorité magistrale pour patronner l'ennemi de Dieu et des 
fidèles.... Est-ce donc qu'en désespoir de cause la science 
doctorale voulait faire à Gasner le même honneur que fai« 
sait à Jésus , sou Maître et le nôtre , la coterie des savants 
et des princes de la nation juive? Réduite à ne pouvoir nier 
l'éclat de ses miracles, elle disait : C'est au nom de Beelzé- 
buth qu'il guérit les malades et qu'il chasse les démons. 
(Saint Matthieu, ch. xii, f. 22, etc.) 

Et les gnérisous que l'on se permet d'appeler démonia-^ 
ques , seraient-elles , par hasard , la fourberie que nous a 
signalée M. le D" Dubois, d'Amiens? Car, attribuer de 
telles cures aux démons, n'est-ce point proclamer leur action 
sur DOS corps? n'est-ce point établir , de la plume même de 
la science médicale , le triomphe de la proposition contre 
laquelle s'insurgent avec violence M. le D' Calmeil, MM. les 
docteurs de la Consulte piémontaise, et ces nombreux méde- 
cins dont les yeux ne peuvent s'arrêter sur le Merveilleux sans 
qu'il se joue de leur vue? Ne jamais parvenir ù voir certains 
objets, ou ne les découvrir que sous un faux jour et à contre- 
sens, quelle fftcheuse et ridicule maladie pour des yeux qui, 
chargés d'apprendre à voir à toute une légion de disciples, 
ne sont créés que pour rendre hommage à la lumière ' ! 

1 Le fameux Lavater, ministre de Zurich, un grand nombre de pro- 
testants et de catholiques affirmèrent ces faits comme témoins ocu- 

15 
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Quoi qa'il en soit, armé de sa longue expérience, ee 
méo^e Gasner , qae grandissail la gauche iuipuissance de 
ses antagonistes , émettail une affirmation bien dignt de 
remarque, et dont nous coiiieillona au corps médical de 
prendre eiaot^ et bonne note, C'est qu6i dani ie cadre des 
infirmités humaines, ces maladies démoniaques {êpiritm 
infirmUaiis, saint Luo, oh, xiu, jf. Hj 0te.,eto,), quil 
guérissait comme les apôtres, devaient compter pow un 
tiers I et loin de nous la pensée de soutenir que cette pro- 
portion reste la môme à toutes les époques. • . « Il se propo- 
sait de fonder un ordre destiné, tout spécialement au succès 
de ces pieuses cures ; mais il vit se dresser contre lui d'in** 
surmontables obstacles. 

Ainsi donc, la plupart des plus intrépides ennemis du 
Merveilleux , *^ qui est l'épanouissement et la preuve sen- 
sible du surnaturel , — < reconnaissent la réalité des prodi^ 
ges; mais c'est en les couvrant, lorsqu'ils éclatent, d'une 
interprétation qu'il n'est que trop juste d'appeler maladive, 
car elle travestit à leurs propres yeux la physionomie uttu* 
relie des choses, et témoigne d'une invincible hallucination- 
Ceux-ci d'attribuer aux démons, avec l'illustre de Hato, 
les merveilles qui proviennent de Dieu; ceux-là de les ad- 
juger au magnétisme, dont ils ignorent que les maîtres- 
agents ne sont que des êtres spirituels (voir la Magie ^u 
diœ-neuvième siècle^ cb. xii.) J d'autres enfin, de torturer 

laires... « Gasner était un ecdësiastique plein de zèle, respeetable par ses 
mœurs, sa piété et son désintéressement. Il mourut ]e i avril \ 779» 
De Haën, à la fin de son traité De miraculis, parle de Gasner d'une ma- 
nière qui semble tenir de la prévention , et qui prouve qu'il a adopté, 
avec une entière confiance, la diatribe publiée par le mpine Uertzinger 
contre ce vertueux prêtre. Mais on voit l'embarras où il se trouve d'ej^- 
pliquer une multitude innombrable de faits dont il ne conteste pas la 
certitude. Il combat tous les moyens de les expliquer naturellement, et 
paraît enfin décidé à les regarder pour de la magie. Ce qui n'est guère 
plus philosophique que de les donner pour des miracles!» (FeL^biog., 
let. G.) 



CHAPITRE DOUZIÈME. ttl 

pitoyablement. et impitoyablement le bon sent poor attriboer 
à des forces natqrelleSi — qui seraient intelligentes, et par 
cela même spirituelles, — ce que l'histoire , chestoos les 
peuples du monde , attribue nettement au prodige. 

Mais que gagnent , en définitive , nos opiniâtres docteurs 
à ces puérils exercices de voltige , si ce n'est d'exposer an 
grand jour lo déviation constante des yeux de leur esprit ^ 
rincurable maladie de leur vue? Puissent donc, enfin, dans 
l'intérêt de la science humaine, ces hallucinés de toutes 
catégories cesser de conspirer contre l'évidence du Merveil- 
leux , dont ils sont eux*mémes , par le prodige indomptable 
de leur hallucination , la preuve la plus singulière et la plus 
effrayante. 
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Hallucinations fabuleuses! — Les grenades et la compagnie de grena- 
diers de Gëdëon. — Dëcouvertes de M. Eusèbe Salverte et de M. !e 
docteur Litlré, de l'Iostitut. ^^ Gomment ces grenades font sauter, 
à la distance de quarante-cinq mille, les murs de Jéricho détruits 
depuis deux cent cinquante-six ans. — Explosion des mines de 
Morse remettsut en place obaque grain du sol qu'elles font voler eu 
l'air, — Feu d'artifice savant et docile, paissant Israël comme le 
mouton paît l'herbe des champs. — Opération chimique par laquelle 
le prophète Êlie MX descendre le feu du ciel. *- L'hallucination de 
nos savants est semblable à celle de l'armée entière des Syriens^ 
dont les yeux sont frappés, à la parole du prophète Elisée. 

K titre de nouvel et bien curieux exemple de ce troiii« 
peur et violent état des yeux de l'intelligence cbei les sa* 
vants que tourmente un préjugé d'école ou d'amphithéâtre , 
empressons-nous de présenter au lecteur l'un des plus éton* 
nants et populaires lauréats de l'incrédulité, M. Salverte. 
Nous le doublerons aussitôt de l'un des maîtres les plus 
renommés de notre Institut, M. le D*^ Liltré. Le choix est 
heureux; car nuls n'osèrent lutter, au nom de la science, 

15. 
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avec une vaillance d'audace si déterminée, contre les mi'* 
racles les plus éclatants qui se soient échappés , au nom de 
Dieu , de la main des plus hauts thaumaturges bibliques. 

C'est en renversant à terre nos livres sacrés , pour sub* 
stituer à ces absurdes vieilleries le Traité des sciences 
occultes ' y que ces deux savants viennent s'offrir a nos 
regards, humides de reconnaissance! Dans les bouches 
franchement anlichrétiennes , ce livre redoutable eut d'a- 
bord un magnifique et sonore retentissement. Nos échos en 
résonnent encore! et le docte académicien Littré, s'éver- 
tuant à ranimer leur voii éteinte, en répète, en prolonge 
les éclats à la fois bruyants et lumineux : tels sont ceux des 
grands météores. 

Mais abaissons-nous , et descendons des hauteurs que sil- 
lonnent la foudre et les éclairs du grand style. Énonçons en 
quelques lignes modestes que M. le D'' Littré couronna 
l'œuvre posthume de M. Salverte des hardiesses d'une pré- 
face, dont les feuilles le décorent et le protègent de leur aca- 
démique ombrage. Et gardons-nous de nous étonner des 
emportements de ce courageux ami contre toute lueur, 
tout fantôme de ces êtres spirituels que l'œil ne peut voir, 
ni la main toucher. Car, l'âme humaine elle-même, malgré 
les témoignages de spiritualité qu'elle puise en sa propre 
pensée, n'est aux yeux de l'illustre académicien qu'un 
ensemble de fonctions cérébrales et sensitives. Pour cet 
éminent praticien, la réalité cesse d'être au delà des limites 
qui bornent ses sens! Il ne sera donc ni sans intérêt, ni 
sans profit , de mesurer d'un coup d'œil les explications les 
plus fortes que les savants antispiritualistes du dix-neuvième 
siècle ajustent aux phénomènes salués par l'immense majo- 

\ Par M. Euâèbe Salverte, ancien représentant du libéralisme, 3« édi- 
tion, précédé d'une introduction de M. E. Littré, de Tlnstitut. — 
Paris, 4856. 
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rite des siècles et des savants de tout ordre , soas le titre 
de Merveilleux ! 

Les deux têtes de MM. Sal verte et Littré, doublées Tune 
de l'autre, se sont unies pour ne plus former qu'une unique 
puissance, prodige de fusion, et vrai chef-d'œuvre d'har- 
monie ! Le mal hallucinatif qui se développe dans certaines 
organisations, en présence de faits merveilleux, aura-t-il 
atteint et fasciné l'organe visuel de ces deux chefs unifiés? 
Suffira-t-il à leurs regards de s'arrêter sur un fait, pour 
qu'aussitôt s'en évapore ou s'y transforme le Merveilleux le 
plus fortement accusé ? Dans un instant , le lecteur voudra 
bien lui-même résoudre pour nous ces questions. 

La Bible §' ouvre, et voyez : Gédéon marche contre la 
puissante armée de Madian. Mais il déplaît à Dieu qu'aux 
yeux de son peuple la victoire semble dépendre du nombre 
et de la force des armes. Le chef qu'il s'est choisi reçoit 
donc l'ordre de n'attaquer l'ennemi qu'à la tête d'une troupe 
de trois cents hommes. Naguère , on venait de voir la foule 
des soldats dévorés d'une soif ardente se précipiter à terre 
et fléchir le genou pour boire ; mais trois cents guerriers sq 
contentant de puiser l'eau dans le creux de leur main 
avaient bu debout. Ce sont là les élus de Gédéon ^ 

Ce choix accompli, le général, courant au combat, a 
donné pour armes à ses soldats , — écoutons-le bien , — 
« des trompettes et des pots de terre vides, avec des lam- 
pes au milieu des pots^ ». Suivi de ses trois cents, Gédéôn 
s'avance. Sa troupe se divise en trois corps autour du 
camp des Madianites, et tout à coup l'air retentit d'un 

* Image de ceux qui seront un jour couronnes, parce que, toujours 
vigilants et alertes, ils n'auront goûté qu'en courant aux biens même 
les plus nécessaires à la vie. 

2 tubas in manibus eorum, lagenasque vacuas ac lampades in 

medio lagenarum. Juges, ch. vu, y. 46. Entendons par lampades, des 
vases destinés à cacher la lumière des flambeaux, ou plutôt des falots 
de bois onctueux. — Note, Bible Vence, v. V, p. 48. 
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bruit épouvantable. Ses hommes brise&t à grand Tracas leurs 
pots de terre , et saisissant de la main droite la trompette 
que leurs lèvres vont emboucher, ils jettent tous ensemble 
ce cri formidable : L*épée du Seigneur, et Gédéon ! Chacun 
d'eux se 6ie à son poste ; et ces lumières , ce tumulte subit 
ont au loin répandu la panique dans le camp idolâtre. Tous 
fuient; tous se précipitent; et les nations diverses dont se 
compose larmée de Madian se mêlent et s'entre-tuent; Tel 
est le récit de la Bible. {Juges, ch. vu, id. — Josèphe^ An- 
tiq.f I. Y| ch. VIII.) 

Telles sont, maintenant, les paroles de M* Salverte : 
a Nous sommes induit , avec Roger Bacon , à transformer 
en grenades remplies d'une composition pyrq^echnique les 
vases de terre et les lampes qui facilitèrent à Gédéon la 
PRiSB DE J^RiGHOl... » Ghoisis avec de grandes précau*- 
tions , ses soldats étaient les confidente de leur général , et 
les dépositaires du secret pyrotechnique à Tei^plosion duquel 
venait de s'accomplir si naturellement le prodige de la chute 
des murs de cette ville. {Lire la p. 4S8.) 

Rêvons-nous? Et, si nous n'exceptons M. Salverte^ qui, 
sous le patronage de M. le D' Littré, nous décrit avec l'a- 
plomb d'un témoin oculaire la chute des remparts de Jéri- 
cho sous le feu deê gretkzdei de Gédéon , quels yeux , en 
ce monde , eussent pu voir l'accomplissement de ce plus 
inconcevable des prodiges ! Une invincible puissance d'hal- 
lucination sort donc des feuillets de la Bible pour égarer la 
vue des dénégateurs de miracles ! 

Jéricho! Jéricho d'abord ! Eh quoi! depuis deux siècles et 
demi, les murailles de cette ville ont cessé d'avoir pierre 
sur pierre. Elles se sont prosternées à terre au simple bruit 
des trompettes de Josué, se mêlant au cri d'Israël. Nul 
ne les a relevées encore. Et voici que, sous les yeux de 
MM. Salverte et Littré, ces deux hommes dont la mission 
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civilisatrice est de redresser notre vue ^ de nous apprendre 
à Toir et à savoir , Gédéon parvient à les renverser ! Le fan- 
tôme de ces remparts leur est donc apparu pour troubler 
leurs yeux ! En vérité , ce prodige écrase les nôtres ' ! 

Tout ce qu'il y a d'étrange n'est point dit cependant; car 
entre la vallée de Jésrael, où Gédéon déconfit les Madia^ 
nites, et la ville détruite de Jéricho, la distance n'est point 
néant; Jësraôl est assise d'un côté de Samarie , Jéricho de 
l'autre; ot^ un intervalle de quarante-cinq milles romains, 
mesure anciehtie et à vol d'oiseaU, sépare du champ de ba- 
taille où Gédéon triomphe , les murs que MM. Salverte et 
Littré font tomber sous les coups prodigieux de ce héros. Le 
temps i l'espace, les faits ^ ce sont là des choses qui, de la 
part des yeux de ces redoutables champions du progrès, 
ne peuvent obtenir ni plus d'égards, ni plus de quartier que 
le miracle. Se heurtant à grand fracas à la porte de l'his- 
toire , de même que les hftbitants de Sodome se heurtaient 
à celle de Loth, ils ne peuvent, à l'exemple de ceux-ci (6^é- 
nhfe^ chi xix, f. H), quoique la toUchahtde la vue et des 
mains ^ ni la voir ni la sentir, ni l'ouvrir!... S'ils ne sont 
hallucinés , que seraient-ils donc ? 

Nul lecteur de la Bible ne l'ignore : les trompettes mira- 
culeuses de Josué, — que ficus affirmons, sur l'honneur, 
n'être point le même que Gédéon, — ayant donné le si- 
gnal aux murailles de Jéricho de se coucher par terre, et 
ses torches, aidées du fer, ayant incendié, puis nivelé les 
édifices de cette ville, elle ne sortit de ses ruines que '537 ans 
plus tard. Et ce fut Hiel, de fieth-El, qui la rebâtit sous 
le règue d'Achab, ainsi que l'avait prédit le Seigneur par 
la bouche de Josué , fils de Nun ^. 

* Josué, ch. VI, t. ÎO, Bible. — l'histoire de Josèphe, Antiq., 1. V, 
ch. I. — Art de vérifier les dates, Hist. sainte, v. I«% p. 4 Oe et 403. — 
Paris, 4820. 

2 Géographie ancienne, Encyclopédie y t. II, I'« part., p. 474, let- 
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La ville de Jéricho, tout miracle à part, a donc cessé 
d'être 256 ans avant le jour où MM. Salverte et Littré la 
font enlever à coups de grenades par trois cents hommes 
d'Israël. — Elle ne se releva que 281 ans révolus après 
que MM. Salverte et Littré, s'installant entre les deux épo- 
ques de son existence , la voient, de leurs yeux d'historiens 
anticatholiques, tomber, le plus naturellement du monde, 
sous la poudre à canon du chef israélite.... O miracle 
plus grand que celui des trompettes de Josué, et des lam- 
pes Gédéoniques converties en grenades de guerre! Eh 
quoi! tonner contre l'ignorance et la supercherie, et voir, 
avec toute la clarté du jour, dans l'histoire la plus répan- 
due qui soit au monde, un récit qui ne s'y trouva jamais! 
Avoir des yeux de mattre, et ne pouvoir découvrir, en li- 
sant le fait sur lequel on redresse la vue du public , les réa- 
lités historiques qui frappent l'œil du moindre lecteur !.. . 
Ainsi la justice de Dieu condamne-t-elle à suer à la fois le 
Merveilleux et l'absurde les plumes qui nient et combattent 
jusqu'à la possibilité des merveilles. Mais l'histoire est-elle 
anéantie pour être vue, par ces dénégateurs, des. yeux dont 
ils voient le miracle ? 

messieurs les savants, vous que nous prenons la 
liberté de contrôler dans l'intérêt de la science; non, vos 
pareils ne sauraient mentir ! Nous le savons, et nous som- 
mes prêts à le soutenir au besoin. Le mensonge est le vice 
et la honte des laquais d'autrefois. Lors donc que, 

tre J. — Paris, 4789. Ouvrage que nous ne citonsquepar galanterie pour 
nos antagonistes. — Bible, Rois, 1. III, ch. xvi, i. 34. a On ruina, dans 
Jéricho, à Taide du fer, ce que le feu avait épargné, » dit Thistorien 
Josèphe, que M. Salverte aura lu peut-être, car il le nomme. « On pro- 
nonça malédiction contre ceux qui entreprendraient de rétablir cette 
ville. On pria Dieu que le premier qui en jetterait les fondements 
perdît Tainé de ses enfants en commençant cet ouvrage, et le plus jeune 
lorsqu'il l'aurait achevé. Or, cette malédiction eut son effet, ainsi que 
nous le dirons en son lieu. » Josèphe, Antiq., 1. V, ch. i. 
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tombant dans de si cruelles méprises, vous donnez au pu- 
blîc^ convoqué par vos trompes pour le spectacle du ren* 
versement des murs de Jéricho, le spectacle grotesque de 
vos propres chutes, il y va de votre honneur à ce que ce pu- 
blic s'aperçoive et crie sur les toits que vos yeux sont bal- 
lucroés.... Une navrante odeur d'ignorance, ou les gros*- 
sières émanations de la mauvaise foi , sembleraient marcher 
devant les mattres vénérés de la science , si nous ne faisions 
sur ce point l'évidence autour de leurs tristes paroles; si 
notre plume ne prouvait qu'il faut, non les accuser, mais les 
plaindre; si nous ne forcions le lecteur à ne voir en eux que 
les victimes du mal caduc de l'hallucination , ce haut mal 
qui , portant ses ravages au sein de la race humaine , se 
plaît à témoigner à l'espèce savante ses bizarres et indéfi- 
nissables préférences ! . . . 

Un second exemple de celte doctorale infirmité , qui se 
montre si cruelle pour les yeux de ceux que nous appelons 
aujourd'hui la Science^ éclate sous la plume de M. Sal- 
verte, remettant en scène le tragique événement de la 
révolte de Dathan et d'Abiron. Replaçons-nous entre nos 
deux savants, devant ce trait d'histoire : 

« C'était peu que d'avoir frappé dans Abiron et Da- 
than les chefs de l'une des séditions les plus redoutables 
qu'ait fait éclater la supériorité du législateur. Deux cent 
cinquante de leurs partisans restaient encore; conduits et 
animés par Goré , ils exerçaient sur l'esprit du peuple une 
influence proportionnée à la considération que méritaient 
leurs vertus ^ )> Salv,^ 411. « Moïse donc les invite à se pré- 
senter en même temps qu' Aaron et ses enfants, l'encensoir à 

^ Vertus de révolutionnaires et de mécontents privilégiés, ameutant 
]e peuple afin de s'en faire un marchepied pour s'élever au faîte du pou- 
voir. Vieille histoire et qui se répète sans cesse I — Coré, dit l'histo- 
rien Josèphe, parlait contre Morse et Aaron, sous prétexte de son affec- 
tion pour le bien public , mais en effet pour émouvoir le peuple, afin 
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la main, devant ie tabernacle du Seigneur. Et^ soudain^ une 
flamme miraculeuse les enreloppe; ils périssent, ils dispa- 
raissent. Étrangers à la science occulte du législateur , à 
Tinstant où ils oht fait (bmer Tencens devant l'autel, ils onl, 
comme Nadab et Àbiu, donné le signal de leur mort^ d 
(E. SaW., p. 411.) 

et Plus explicite que Tauteur du Livre des Nombres , 
ajoute M. Sal verte, Josèphe met un jour d'intervalle entre 
la sédition ejt citée par Coré, Dathan et Abiron, et la punition 
de ces deui derniers^ On sait que la terre les engloutit \ d 

Or, voici de quelle sorte les yeut de M. Salverte lui font 
voir , à Taide des textes, le plan et l'exécution de cet évé- 
nement t â Eh se ménageant un délai de vingt « quatre 
heures , Moïse pHt le temps nécessaire pour pratiquer sous 
les tentes de ses ennemis une mine, telle que celles dont 
les guerriers européens faisaient usage avant la poudre à 
canon , c'est-^à-di^e une profonde excavatioh , soutenue par 
des étais que lé feu consume A un signal, o 

Aux yeux de M. Salverte, par lesquels M. le D' Littré^ de 
l'Institut, voit et croit juste de nous faire voir les faits, 
quelque chose « ajoute à la probabilité de cette explication, 
c'est la prolixité du discours que l'historien met dans la bou- 
che de Moïse; c'est i'atihonce précise qiie^ dans ie livre 
saint , Moïse fait du genre de mort qui va tout h la fois le 
venger et prouver Id vérité de sa missioni.*.; Cependant, 
la difficulté de terminer en une nuit un travail H considéra- 
6fei... le mouvement de la terre ébranlée comme les flots 

d'obtenir par son moyen la souveraine sacrificature. Hist., 1. IV, cb. ii. 
Toujours les mômes passions, et toujours le inême masque! 

Ainsi se posait Absalon, et son portrait semble d'hier! Bible, Rois, 
1. II, ch. XV. 

* Faisons Observer à M. E. Salverte que le livre biblique dés Nombres 
fixe l'intervalle d'une nuit, ch. xvi, i. 46. Tu et omnia eongregcUio tua, 
Ètate êwrsutn eoram Domino et Aaron die crastino, separatim. 
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de la liier par un Yîoletit orage ^ le bruit époutantable qui 
signalé l'ouverture de l'abîme \ la promptitude avec laquelle 
le gouffre se referme sur les victimes qu'il vient de dévorer, 
<^-«* ces circonstances réunies semblent plutôt indiquer l'ex- 
plosion d'une mine, où l'on remplit une excavation d'Une 
coitiposition Fulminante . » (E. Salverte, ibé^ p. 423.) 

Mais peut-être le moitient est-il Venu de fëire suivre du 
simple récit de la Bible ces magnificences de l'explication, 
offertes par « la science moderne ^ qui se passe du Merveil- 
leux », aussi facilement qUe de l'histoire! Nous écoutei-otis 
à son tour l'historien Josëphe 2 

« En ce temps-16 , Coré , descehdaut de Lévi , dfe cOU - 
cert avec Dathan et Abiron, issus de ilubeh, s'életèrent 
contre Moïse. Deux cent cinquante hommes d'Israël, qui 
comptaient entre les principaux de la synagogue , leâ stii* 
virent. •— Tout le peuple est un peuple de saints, dirent-ils 
à Moïse et à Aat-on. Gela ne vous suffit-il point ? Pourquoi 
donc Vouloir vous élever SUi* le peuple du Seigneur et le do- 
miner? 

» Aces paroles, Moïse se prosterne, puis il dit à Coré 
et à la tnultitude qui le suivait : Demain matin , Dieu vous 
fera connaître qui sont ceut qui lui appartiennent.... De- 
main donc , prenez Vos encensoirs , du feu , des parfums ; 
celui-là sera saint que Dieu lui-même aura choisi.... Oh! 
que vous chercher donc h VoUâ élever , enfants de Lévi ! . . . 
Dieu vous a-t-il fait approcher de lui pour que vous usurpiee 
jusqu'au sacerdoce , — le sacerdoee eupréme / — et que 
votre troupe se soulève contré le Seigneur? car, lorsque 

' Il n'est question du bruit que dans Josèphe ; et cet historien ajoute 
que la terre se referma sans quMl parût aucune trace d'un ëvënement 
si prodigieux. Hist.^ 1. IV, ch. m. Est-ce là le fait d'une explosion 
souterraine? Ëtait-il dans les mœurs de la poudre à canon de cette 
époque de remettre exactement en place ce qu'elle faisait voler en 
éclats ? — Proh pudor ! 



236 LE MONDE MAGIQUE. 

VOS murmures s^élèvent contre Aaron , ne savez-vous quel il 
est?... Puis il envoya vers Dathan et Abiron, qui répondi- 
rent : Nous ne viendrons point. 

» Moïse courroucé s'écria : Seigneur, ne regardez point 
leurs sacriGces. Et s'adressant à Coré : jToi , et tes deux 
cent cinquante 9 demain, placez-vous d*un côté devant le 
Seigneur; Aaron se placera de l'autre. Que chacun ait son 
encensoir et qu' Aaron tienne aussi le sien; — Ainsi fut fait; 
et, tout le peuple se tenant en face d'eux , à l'entrée du ta- 
bernacle, la Gloire du Seigneur apparut à tous. Le Sei- 
gneur parlant à Moïse et à Aaron leur dit : Séparez-vous de 
cette assemblée, que je les perde tout d'un coup^ 

» Cependant, d'après l'ordre du Seigneur qu'il avait 
fléchi. Moïse, en se rendant chez Dathan et Abiron, dit au 
peuple : Éloignez-vous des tentes de ces hommes impies. 
Dathan et Abiron sortaient alors à l'entrée de leurs tentes 
avec leurs femmes , leurs enfants et leur troupe. Et Moïse 
de s'écrier : Si ces hommes meurent d'une mort ordinaire , 
ce n'est point le Seigneur qui m'a envoyé. Mais si le Sei- 
gneur fait, par un prodige nouveau, que la terre les englou- 
tisse avec ce qui leur appartient, et qu'ils descendent tout 
vivants dans l'enfer, sachez qu'ils ont blasphémé le Sei- 
gneur.... Or, à peine eut-il parlé, que la terre se rompit 
sous leurs pieds : Confestim ut cessant loqui , dirupta 
est terra, f. 31 . Elle s'ouvrit comme s'ouvre une bouche, 
Aperiens os suum , les dévorant avec leurs tentes et leurs 
biens. Au cri qu'ils jetèrent, tout Israël se prit à fuir : la 
terre, la terre va nous engloutir!... Et le Seigneur fit, en 
même temps , sortir un feu qui tua les deux cent cinquante 
séditieux occupés à offrir l'encens. Puis il dit à Moïse : Or- 

* Le peuple, entraîné, avait, en grand nombre, pris parti pour les 
séditieux, qui versaient des larmes hypocrites sur ses maux afin de se 
faire hisser au pouvoir par la multitude. Josèphe, HisL, 1. IV, ch. ii-iii, 
et Bible, Nomb., ch. xvi. 
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donnez au prêtre Éléazar, fils d'Aaron, de prendre les en- 
censoirs qui sont au milieu des flammes. 

» Mais le lendemain, qui le croirait , tout Israël se reprit 
à murmurer contre Moïse et Aaron , disant : Vous avez tué 
le peuple du Seigneur, vous autres! La sédition grossissant, 
Moïse et Aaron s'enfuirent vers le tabernacle de TAIliance, 
où la nuée les couvrit , et la Gloire du Seigneur se mani- 
festa. — Retirez-vous de cette multitude, dit aussitôt le 
Seigneur, que je les extermine. Moïse et Aaron se proster- 
nèrent , et Moïse dit à Aaron : OlTrez vite encens et prières 
pour le peuple, car la colère du Seigneur est déjà sortie 
et voilà que sévit le fléau !... Aaron se précipitant vers le 
peuple, que déjà le feu dévorait, — quant jam vastabat 
incendiurrij f. 47, — oflrit des parfums.... Se tenant 
debout entre les vivants et les morts, il pria pour le peuple, 
et le fléau s'arrêta! Plaga cessavit. Or, le nombre de ceux 
qui furent consumés par ces flammes fut de quatorze mille 
sept cents hommes , sans compter ceux qui avaient péri 
dans la sédition de Goré \ » 

Les yeux des savants qui nous ont cité Josèphe auront 
été trop hallucinés, sans doute, pour admirer, dans les 
pages de cet historien, le spectacle de ce feu savant et 
terrible qui dévora les deux cent-cinquante principaux adhé- 
rents de Goré, d'Abiron et de Dathan. Mais Tœil simple 
du public ne s'ouvrira point pour y rester aveugle. la 
scène inefiac^ble! et comme les terribles détails de cette 
catastrophe se sont gravés dans les souvenirs d'Israël! 
Écoutons : <c On vit aussitôt paraître un feu si grand et si 
terrible, qu'il ne s'en était jamais vu de semblable, lors 
même que les montagnes pleines de soufre vomissent de 

* Bible, Nomb., ch. xvi. Traduction faite des passages nécessaires, 
fen consultant la traduction de la Bible Vence, id., 4827-9, vol. llî, 
p. 497 : le lecteur est prié de vérifier ; id. Josèphe, Hist.^ liv. IV, c. iiî. 
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Iem« entrajUai nlluméM fies tourbillons enflaminéa , oi que 
des roréts tout en Teu, dont U fureur das vepts iugffienle 
rembrasemrot) >Q trouvent réduites en eendffis* Ou eonnat 
gu0 Dhh ifeul 4t^it capabh d*eu allumer un ai étiueelaat 
et li ardeut tout ausi^mblai Sa violence ooiubim do tello 
sorte les deux peut oinquante préteuSants, et Coré aveo 
euKt <l^'i' ^^ l'^^t* P*^ I* moindre marque de leurs corps. 
Aaroo seul demeura, sans avoir reçu la moindre atteinte 
de ces flammes surnaturelles; afin qu*ou ne p6l douter que ce 
ne fût un efiet de la touk^puUsanoe de Oieu^ » {Hùtf 
Joê.» l IV| Qb« ui.) 

Ainsi donC| et résumoos-nous : à partir du nH>ment iuat^ 
tendu où Coré se présente devant Moïse , jusqu'au ma^tin du 
jour suivant , Moïse aurait envoyé ses travailleurs creuser le 
sol sous les tentes des chefs de la révolte : ces rebelles qui , 
venant de jeter leur défi à la face du terrible chef d'Israël, 
ouvraient à coup s&r autour d'eux un œil vigilanti et savaient 
faire veiller leurs complices ! -*— Dons ce désert, la Mol&e 
de MM, Salverte et Liltré aurait trouvé, travaillé, préparé) 
traîné, ajusté i construit le bois des étais et des bûchers 
qui, cédant à point nommé, sous l'action du feu et 
du faix des terres » vomirent cet épouvantable incendie,... 
D'autres ouvriers, les plus discreta des mortels! amraieut 
cependant charrié, transporté, dérobé, caché, je ou sais 
où, la terre extraite de ces iouilles. bagatelle que ce 
travail clandestin, qui doit s'opérer dans un silence de mort, 
et sans que le plus léger bruit le révèle en troublant dans 
ses profondeurs le silence de la nuit et du désert! Nul cail, 
nulle oreille n'en aura saisi le secret, nulle bouche ne Taura 
violé... 

Ou bien, non; ce n'est plus sur des charpentes et des 
bâches que reposent ces terres. Elles ont pour appui des 
murailles de mines chargées de poudre à canon , ot bourrées 
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4e matières 0iplo8ibl(3i. Au ligqal 4e Mpbe, voilà ces («U 
pétres l)oulev§rsiiDt U lerre , crensant §t r0fernwnt p^r 
un même effort uq abtme; dévorant h§lPmeS| hé\^% et 
biens; iaeendiapt l§s tentei ^t tout Q§ que (sei deip^Hrei 
r^ofermeRt : métal ou matériaui , u'importo I 11 n'y aura 
d'exception que pour le graod prôtro Aaron» et l^s deux 
cent cinquante encensoirs prévaricateurs. De ces instru* 
ments de culte, pas un seul ne disparaîtra I La poudre fulgu* 
rente ne les fera point sauter en ne sait où ; ils ne seront ni 
consumés ni lésés ! On les ramassera sur place ^ et jusqu'au 
dernier. Aussi Moïse ordonne-t-il de les consacrer en chan- 
geant leur fore^e , et de les ériger en monunnent durable. 
Jusqu'ici, toutefois, ce n'est que merveille incomplète; 
car le lendemain) — - et M* Salverle a négligé de tels dà^ 
tails , ->— ce feu savant et intelligent | fatigué du repos 
d'un jour, se livre à de nouveaux exercices. Il se met en 
route comme un voyageur; il procède et sévit avec fu*' 
reur.; mais sa fureur est guidée par le calcul , car il ren* 
verse et dévore tout le peuple , ivre de séditions nouvelles ; 
puis, souple et docile, il s'arrête I Et devant qui? Devant 
le seul Aaron, ce grand objet de la révolte, lorsque, l'eu- 
censoir à la main et la prière a la bouche , ce pontife su-** 
préme lui barre le passage. Et, de compte faitt il aura, 
dans cette seconde étape , dévoré quatorxe mille sept cents 
hommes, sans nombrer ceux de la veille. ••. Ce sont là, 
convenons*en, des mines et des feux d'une violence et d'une 
docilité bien formidables ! Nos arsenaux n'en recèlent point 
le secret, et la science profane ne nous signale encore rien 

de pareil. 

Tel est le prodige qu'à l'aide de leur prodigieuse baU 
lacination ces messieurs ont réduit aux dimensions de leur 
savoir ! Nous, dont les yeux ne sont ni pris ni faussés par 
des préjugés d'école ou d'amphilhé&tre , ne nous faudrait**!! 
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point un sang-froid égal à l*aplomb de ces deui amis pour 
les entendre expliquer par Texplosion d'une mine, creusée 
secrètement et dans le désert, cette terre qui s'ouvre, qui 
soulève et balance ses flots a l'instar d'une mer; ce sol qui 
creuse y qui referme ses abîmes et les efface sans laisser à 
l'œil le plus faible vestige de si prodigieux bouleversements; 
enGn , ce feu qui roule ses vagues , à la fois furieuses et 
obéissantes^ dévorant le peuple éperdu, mais s'arrétant, — 
ô merveille! — au premier mot de la prière et de l'au- 
torité! {BibleyNomb., ch. xvi. —Jos. Hist,, I. IV, ch. m.) 

Que, d'ailleurs, nos lecteurs ne se contentent point de ce 
texte; et nous les en conjurons. Qu'ils arrêtent leur vue 
sur les livres de Flavius Josèphe, pensionnaire des. empereurs 
romains, c'est-à-dire « plus Iftche politique que bon Israé- 
lite » , et qui , dans son histoire , « déguise , affaiblit , ou 
anéantit les miracles attestés par l'Écriture , corrompant 
partout ce qui peut blesser les gentils » . {Biogi\ FelL , 
let. J. 1832. Lille, vol. \II.) — Qui saurait nous dire, 
en effet , à quel degré de bassesse descendent et s'acclima- 
tent les flatteurs des Césars! L'histoire des assemblées qui 
représentent ce que, sous leur règne, ils veulent faire ap- 
peler la liberté, nous le crie d'une voix assez forte! (Lire 
Tacite, Suétone.) 

vous! messieurs les savants, qui avez le singulier 
goût de faire, au beau milieu du dix-neuvième siècle, une 
guerre si grossière au Surnaturel, croiriez-vous donc déro- 
ger à votre noblesse en vous assurant par le témoignage de 
vos propres sens du texte de l'histoire dont vous enseignez 
la lettre et l'esprit au public? Ou, si, comme nous persévé- 
rons à le croire, vos yeux tout grands ouverts se sont pro- 
menés sur ces pages si claires et si victorieuses , les textes 
se sont donc joués de votre vue avec la plus railleuse et 
tenace perfidie? O le singulier phénomène! Ces rava- 
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geurs de prodiges ne sauraient prendre corps h corps le mi- 
racle, en nous criant : Je Tétouffe, sans que leurs puérils 
eflbrts fassent éclater à nos yeux le plus constant des pro- 
diges, celui du bouleversement de leur esprit et de leurs 
sens ! — Semblables seraient-ils donc, tous ensemble, à cette 
armée de Syriens qui cherche, pour le livrer et le perdre, 
le prophète Elisée? Écoutons, écoutons!... 

Elisée n'est point inconnu des Syriens , qui viennent de 
signaler sa présence à leur roi. Ils se rendent sans erreur a 
Dothan, où ils se proposent de l'enlever; et c'est là même 
que le prophète s'offre avec confiance à leurs regards. Le 
Dothan que vous cherchez n'est point ici, leur dit-il. Us 
marchent, et bientôt la puissance que Dieu lui prête fait 
Yoir à leurs yeux hallucinés la forme et la ressemblance de 
cette ville dans la ville si dissemblable de Samarie, au cœur 
de laquelle il les conduit et les enferme. 

De tous ces yeux ouverts, pas un seul ne reconnaît le 
prophète, pas un seul ne reconnaît les champs où leur 
troupe a l'habitude de porter le ravage ; pas un seul , dès 
qu'Elisée a dit son premier mot, ne reconnaît ni les mu* 
railles ni les édifices de Dothan; pas un seul, jusqu'à ce 
que le Seigneur ait guéri leur vue , ne doute que Samarie , 
où le prophète les emprisonne , ne soit la ville qui leur est 
connue sous le nom de Dothan. L'esprit de vertige et d'hal- 
lucination, sans cesse et dans tous les siècles envoyé de 
Dieu contre les ennemis de son Église, s'abat sur leurs 
yeux et les rend captifs de celui même qu'ils s'apprêtaient 
à saisir; car les yeux que fascine l'hallucination perdent 
avec la rapidité de l'éclair la puissance de s'accorder avec le 
vrai; tout un monde fantasmagorique se joue de leurs re- 
gards. {Bibl.y 1. IV, ch. Vî, des Rois. — Jrf., Josèphe^, 
HùL^ 1. IX, ch. II.) 

Hélas! ce chapitre entier ne nous dit que trop à quel 

16 
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point le mal hallucinatif se propage, et court, à la 
façon des épidémies, ao milieu de ceux qui partagent cet 
implacable et farouche esprit d'incrédulité, contre lequel 
Dieu fulmina ses anathèmes. Acceptons-en pour dernière 
preuve le succès même de cet incroyable livre de M. Sal- 
verte , sur lequel le devoir d'un catholique était de laisser 
tomber un rayon de droite lumière. Deux éditions, suivies 
de cette troisième, offerte sous le patronage de Tun des 
noms illustres de l'institut, nous apprennent assez quel est 
pour le vulgaire, auquel les grands hallucinés prêtent leurs 
yeux, le danger de leurs élucubrations maladives. 

Mais poursuivons notre œuvre ; et parmi les exemples 
de bouleversements visuels qui fourmillent dans le triste 
livre que nous parcourons , choisissons notre dernier récit : 
il ne s'agit pour M. Salverte que de réduire à de simples pro- 
portions chimiques le miracle d'Élie, rendant docile k sa 
voix le feu du ciel. Je dois repousser, je le confesse, ud 
sentiment de satiété qui me surmonte, car il importe au 
plus haut degré de ne point étudier à demi des tentatives 
d'une gravité si singulière. Et, si c'est une action méritoire 
que de ruiner et de flétrir un simple mauvais livre, que sera- 
ce donc lorsque cet ouvrage, fruit de la plus malsaine hal- 
lucination , se trouve être, par le fait et quelles que soient 
les intentions de son auteur , un vaste et détestable plan de 
conjuration contre la base sacrée de la civilisation , contre 
la parole même de Dieu consignée dans les pages immor- 
telles de nos livres saints ? Un moment de patience encore ; 
écoutons : 

Voici du soufre en fleur et de la chaux vive. Que quel- 
ques mesures d'eau soient versées sur ce mélange, et la 
chaleur que ces deux corps émettent en se combinant déter- 
minera la fusion d'abord , puis la combustion du premier. 
Vous verrez alors s'embraser avec rapidité le soufre et le 
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chlorate de potasse que vos mains auraient mêlés, mais 
plus rapidement encore s'allumerait la poudre à catiott, 
ou le phosphore. Un moyen existe, dans ce cas^ de fiter le 
moment précis où la chaleur développée produira le phéno- 
mène de Tinflammation ; et cette explication est peut-être 
celle qui convient le mieux au miracle d'Élie. (Eus. Sal- 
verte, p. 409.) 

De la chaux vive , de la poudre à canon derechef, et 
du phosphdre! Cette réduction du prodige d'Élie nous étant 
offerte avec le sérieux imperturbable qui caractérise les hal- 
lucinés , et dans le but de parfaire en nos esprits le senti- 
ment de dédain que doit provoquer tout miracle , rien ue 
nous dira mieux sur ce point le possible et la vrai^ que le 
dramatique récit du sacrifice d'Élie puisé dans la Bible 
même « ou dans les pages de Josèphe ; car cet historien , 
sur lequel M. Salverte aime à trouver son point d'appui, 
répète le texte sacré d'une façon presque littérale. 

Dieu voulant punir Achab, le mari de la détestable Jéia- 
bel , un jour le prophète Élie s'approche de ce prince et 
iui dit : Il ne tombera pendant ces années ni rosée ni 
pluie, si ce n'est à Id parole qui sortira de ma bduche. — 
Bientôt après cette prophétique sentence , le ciel fut d'ai- 
rain, et la t^rre, privée de toute tnoiteur, ferma les sources 
de sa fécondité; elle se dessécha.... Mais, un long pé« 
riode de temps s' étant écoulé, le Seigneur dit à Élie 2 Pré^ 
sentez-vous devant Achab ^ afin que je fasse tomber la 
pluiOf 

£t Achab, voyant Élie^ lui dit, de ce ton dont parlent 
les mauvais princes aux hommes de Dieu qui préfèrent 
leurs devoirs aux lâchetés de la complaisance : N'êtes-vouâ 
point celui qui trouble Israël ? — Non ! c'est vous- 
même qui avez abandonné les' commandements du Seigneur, 

et suivi Baal Cependant, assemblet tout le peuple 

16. 
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sur le moût Carmel; appelez en ce lieu les quatre cent 
cloquante prophètes de Baal et les quatre cent cinquante 
des grands bois, eux que Jézabel nourrit de sa table. 

Ces faux prophètes sont aussitôt assemblés; Élie s'appro- 
che du peuple et lui dit : Jusqu'à quand boiterez-vous des 
deux côtés? Si le Seigneur est Baal, suive2-le; si Baal est 
Dieu, suivez -le. — Et le peuple se taisait. — Je reste seul 
des prophètes du Seigneur, et quatre cent cinquante pro- 
phètes de Baal sont devant moi. a Qu'on nous donne deux 
bœufs ; qu'ils en choisissent un pour eux , et que , l'ayant 
coupé par morceaux, ils le placent sur du bois, mais sans feu 
dessous; » je ferai de môme. (Rois, I. lii, ch. xvin, f. 23.") 
« Puis, invoquez le nom de vos dieux, j'invoquerai le nom 
du mien ; et que celui-là seul qui accordera du feu à nos 
prières soit reconnu comme Dieu. — Rien de plus juste ne 
peut être demandé, s'écria le peuple^ 

Vous, pKétres de Baal, vous êtes les plus nombreux; 
commencez^ — Et ces prêtres sacrifièrent : ils invoquèrent 
Baal depuis le matin jusqu'à midi, sautant, selon le vœu de 
leurs rites sacrés, par-dessus leur autel. — Criez plus fort ! il 
faut que Baal soit occupé; peut-être dort-il! Allons, allons 
donc ! disait et répétait Élie. — Et les cris de ces prêtres 
de redoubler... Puis, fidèles à leurs rites, ils se couvraient 
d'incisions et se rougissaient de leur sang... mais Baal 
demeurait sourd. 

« Élie dit alors à tout le peuple : Venez avec moi. Et le 
peuple s'étant approché, il rétablit l'autel du Seigneur qui 
avait été détruit. » Ihid.y ch. xviii, ^. 30. Cet autel, il le 
fit de douze pierres et l'entoura de deux rigoles; après quoi 
le bois fut par lui préparé , le bœuf coupé par morceaux et 
placé sur le bûcher. 

Maintenant, emplissez d'eau quatre grands vases (At/rfna*), 
répandez-les sur l'holocauste et sur le bois, «dit Élie". Bien! 
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recommence^... puis une fois encore. — La viande et le 
bois forent donc inondés; les eaux couraient autour de l'autel, 
la rigole en était toute pleine (ibid.y f, 35), et le temps du 
sacri6ce étant arrivé, Élie s'écria : Seigneur, faites voir que 
vous êtes le Dieu d'Israél et que c'est par votre ordre que 
j'ai fait ces choses, aGn que leur cœur se convertisse à vous 
de nouveau. 

11 dit, et le feu du Seigneur tomba d'en haut sur l'ho- 
locauste, dévorant chairs, bois^ pierres, poussière même, 
et jusqu'à l'eau des rigoles. Cecidit autem ignis Domini... 
Ce que tout le peuple ayant vu, il se prosterna, s' écriant : 
C'est le Seigneur qui est Dieu!... Et justice fut rendue à 
ces imposteurs, dont le métier est de flatter les princes per- 
vers, de persécuter les justes, de tromper les peuples, et de 
les arracher à leurs devoirs en brisant le lien de religion qui 
les attache à Dieu : les prêtres de Baal furent exterminés 
parles spectateurs. {Bible , Rois, I. IH, ch. xvii-xvni.) 

Au moment où le prophète Élie s'apprêtait à sacrifier, 
rapporte l'historien Josèphe, il «dit au peuple de s'approcher 
pour prendre garde s'il ne mettait point secrètement le feu 
dans le bois, et chacun s'approcha. Or, cette quantité d'eau 
ne trempa pas ^seulement la victime et tout le bois , mais elle 
coula dans le fossé et le remplit. » Élie invoqua Dieu, et, 
a à V instant méme^ on vit descendre du ciel sur l'autel 
un feu qui consuma entièrement la victime et toute cette 
eau. Le peuple, épouvanté d'un si grand miracle, se 
prosterna contre terre et adora Dieu. » (Josèphe, Hist., 
1. VllI, ch. VII. Traduction choisie à dessein d^ Arnaud 
dAndilly^ de Port-Royal. Paris ^ 1668.) 

Yoilù donc, en texte bien authentique, de quelle sorte et 
dans quelles conditions fonctionne la chauof vive que se figu- 
rent voir, de leurs yeux de savants, M. Eosèbe Salverte et 
son intrépide patron de l'Institut, M. le D*^ Littré... Eh quoi 
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donc! Élie, le prophète do Dieu d'Israël, n'est à vos yeui 
malades qu'un faiseur de tours et un imposteur? Seul, 
cependant, et n'ayant que son Dieu pour aide, il a Taudace 
de provoquer, de défier à une lutte mortelle ses adversaires; 
il q«e les combattre au milieu du peuple qu'ils ont séduit, et 
sur leur propre terrain « tandis qu Achab altéré de son sang, 
Candis que quatre cent cinquante faux prophètes ses enne- 
mif implacables , tandis que tous les yeui , éveillés et pro- 
voqués par la rudesse apostolique de sa parole, épient jus* 
qu'au moindre de ses mouvements! 

Et si U science occulte eût possédé le secret naturel de 
ce feu d'Eif haut tombant à ia parole d'Éiie, pourquoi 
les prâtres de Baal, ses ennemis, n'en eussent-ils point usé 
comme lui-mérne ? Sstn^e que les pontifes de TidolAtrie n'é- 
taient point, ainsi ^ue M. Salverte y engage sa parole, des 
savants tout spéciaux, initiés h ces sciences et à ces arts? 
Es|;-ce que, par hasard, les prêtres myslagogues de l'Asie, 
de la Chaldée, de l'Egypte, n'avaient cru devoir prodiguer 
leurs secrètes et mystérieuses leçons qu'au seul Israël , leur 
éternel ennemi » le contempteur public et implacable de tous 
les dieuf des nations ? 

Puis» chose étrange et prodigieuse, ai des yeui hallucibés 
ne devaient renverser le sens de tout ce qu'ils voient, com- 
ment ie feu que |a chaux allume à terre tombe-t*il d'en 
haut? comment descend-il du ciel sur la pierre pour faire 
disparaître jusqu'aux traces mêmes de cette pierre? com- 
ment ne laisse-t-il , en se retirant , ni cendres , ni poussière, 
ni résidus? comment dévore-t-il tout ce qu'il frappe, com- 
ment en eOace-t-il tout vestige? {Bible ^ Rois^ I. III, 
ch. :îivii-xvui, — Josèphe, Bi^t.y l VIH, ch. vu.) 

Ohl souveraine et incurable maladie de la science mo- 
derne, dont le parti pris ^t de se passer du merveilleux'! 

^ Journal des Débats, critique sur le merveilleux, 5 mai 4864. 



CHAPITRE DOUZIÈME. 247 

Rebelle contre son auteur, ne la voyons-nous point con- 
trainte, lorsqu'elle veut s'insurger contre la religion et en 
saper la base miraculeuse, d'abandonner honteusement, avec 
les procédés scientifiques les plus simples, la plus évidente 
vérité des textes? Jetée hors des voies de la droiture, elle 
perdrait donc toute dignité , tout honneur, tout crédit ; elle 
tomberait sous les coups du plus juste dédain si, connaissant 
à fond le mal qui la travaille, nous ne devenions son sauveur ; 
si nous ne faisions héroïquement valoir en sa faveur la seule 
excuse qui puisse l'absoudre : T hallucination, cette folie des 
sens provoquée par un désordre primitif de l'esprit ^ 

* Comme s'il eût été jaloux du renom de ce triste livre, écrit contre 
la lumière elle-même par ceux qui s'étaient aveugles en fixant sur elle 
un regard provocateur, arrive et vient occuper la scène un autre 
membre de l'Institut, M. Alfred Maury. Nous nous hâterons de saluer 
en lui un homme de mérite et de valeur, ainsi que sait l'être M. le 
docteur Littré, mais seulement lorsque ses prétentions scientifiques ne 
s'élèvent point au-dessus du niveau de sa science. 

Un énorme volume, aussi vide de raison et de vraie science que chargé 
d'érudition , s'échappe de sa plume. Le but de cette machine destruc- 
tive est d'extirper du sol toute racine de croyance au Surnaturel, donc 
tout germe de foi catholique. L'hallucination de l'auteur égale celle de 
ses plus tristes modèles. Choisissons un exemple. 

Chacun des feuillets de l'Évangile nous déroule l'histoire de possédés 
que guérit le Sauveur. <x Un de ces insensés attribuait ses paroles au 
démon. » Interrogé par le Christ, a il répondit qu'il s'appelait Légion, 
et, ccdmé à sa vue, il rentra dans son bon sens. V ascendant moral du 
Sauveur avait opéré le miracle. » « On sait quelle est la puissance de 
cet ascendant chez certains médecins ; on l'observe tous les jours dans 
nos asiles. » — « En entrant en apparence dans Tordre d'idées de 
Valiéné, ... en feignant d'enlever l'infirmité ou le mal chimérique dont 
il souffre , on interrompt son délire. Est-il en butte à l'obsession de 
personnages imaginaires, on feint de les contraindre à s'éloigner... et 
tous ces stratagèmes ramènent pour un temps le calme dans l'esprit 
du fou, tempèrent ses appréhensions et adoucissent ses misères. 

C'est là TOUT LE SECRET DE l'eXORGISME , et l'oxpUcation NATURELLE 

des faits relatifs aux possédés que nous fournissent à chaque page les 
livres saints. » (P. 307, la Magie et l'Astrologie, Paris, 4860. A, Maury, 
de V Institut.) 

Ainsi voient les yeux académiques de M. Maury, qui s'impose la 
mission de redresser notre vue I Que les médecins qu'il nous signale , 
si le monde en possède de semblables, recherchent donc un peu plus 
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Hallucinations. — La critique. — Chapitre que l'on ne peut empêcher 
d'être philosophique et bouffon^ c'est-à-dire plus et moins sérieux 
qu'on ne le souhaiterait. — Il est d'une utilité très-grande. — La 
science moderne a tué la Magie. — Les pirouettes de M. L. Figuier. 

— Il laisse intactes les grandes énigmes, et pourquoi. — L'Aca- 
démie et le public , peinture tirée des galeries du Journal des Débats. 

— Hallucinations de la critique et de la philosophie moderne. — VAl- 
manach de Liège; comment, lorsqu'il dit vrai, l'Académie de Berlin 
est réduite à jeûner. 

De ces écrivains dont la verve hallucinative s'exerce avec 
un si malencontreux épanchement d'érudition jusqu'au sein 
des indestructibles monuments de nos livres sacrés, descen- 

vite nos monomanes d'Institut , nos savants à idée fixe , nos hallucinés 
opiniâtres ; qu'ils mettent un frein à ces bouches ardentes et les enga- 
gent à nous faire comprendre , dans le simple idiome du sens commun, 
comment la possession , — ou la folie qui peut quelquefois n'en être 
que V effet y — sont cependant tenues, depuis les temps les plus reculés 
et chez les peuples des religions les plus diverses, pour deux fléaux 
distincts, pour deux maux ayant chacun, dans les collections de la 
science humaine , leur histoire spéciale et'Séparée ; qu'ils nous disent 
encore comment, en dépit de tant de docteurs, en dépit de tant 
d'écoles médicales si discordantes, en dépit de cette cohue de systè- 
mes curatifs dont le programme lugubre tapisse jusqu'aux murs et aux 
vespasiennes de nos villes , tant de fous se désespèrent ou pourrissent 
encore dans nos hôpitaux, sans parler de ceux qui vaguent ou diva- 
guent à l'air libre ! Le jour même où Jésus livrait, à la légion de 
démons qu'il venait d'expulser, deux mille pourceaux qui se précipi- 
tèrent sur-le-champ dans le lac et s'y noyèrent, on lui présenta plu- 
sieurs possédés. Il chassa d'eux les mauvais esprits d'une parole : verbo; 
et il guérit tous ceux qui étaient malades (Saint Matthieu, viii, 46). 
Toucher le bord de son vêtement chassait le mal \fi plus réfractaire ! 

Oh ! quel médecin que ce Jésus ! et comment son école, — si diffé- 
rente des académies vétérinaires, ou antispiritualistes, dont les doctrines 
sont la négation des esprits et de l'âme ; — comment celle de ses apô- 
tres et de leurs successeurs ne se sont-elles point , à tout jamais, subs- 
tituées à l'école d'Hippocrate et de Galien ? Quoi de plus raisonnable, 
si telle était la vertu de son ascendant moral et si ses procédés curatifs 
étaient si simplement naturels? Comment, encore, sa méthode et sa 
puissance qui se manifestent aujourd'hui même (lire la Vie du euré 
d'Ars, qui vient de mourir, par M. Vabbé Monnin, etc.), ne se sont- 
elles transmises jusqu'à nous que par la foi, si différente de la science, 
et sans laquelle le savoir humain et la raison de l'homme sont si peu 
de chose? 
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doQS un instant vers les critiques dont les mains tressent des 
couronnes de laurier ou de folle avoine pour les imposer au 
front des antagonistes ou des champions de l'Église sur la 
question du Merveilleux. ' • 

La critique, en matière scientifique, marche nécessaire- 
ment d'accord avec les règles de la science ; or, la science 
moderne proscrit le Merveilleux. {Journal des Débats^ 
5 mai 1861.) Quiconque ose croire et se rendre aux pro- 
diges n'est donc plus qu'un ignare ? En un mot, a la croyance 
au miracle et l'absence de science positive vont ensemble et 
sont étroitement liées ». (D^Littré^préf. d'Eus. Salverte, 
p. LVi.) Ouvrons donc les yeux et voyons le dogme négatif 
de la science se substituer triomphalement à tous les dogmes 
de l'Église! Ce spectacle est sérieux, mais, hélas! il est 
aussi bien bouffon. Dans l'intérêt dé la vérité, laissons*le 
paraître ce qu'il est. En signalant à toute la bienveillance 
de notre attention l'ouvrage de M. Maury, dont nous venons 
d'apprécier dans une simple note les tristes et pauvres allu- ' 
res, puis en caressant avec tendresse, et de ses deux mains, 
M. Figuier, auteur d'un traité sur le Merveilleux, l'un des 
écrivains préposés à l'examen de la haute question du Surna- 
turel, dans le Journal des Débats^ commence par se pein-* 
dre dans ces quelques paroles : « Il me revient, en ce ' 
moment, un souvenir ie notre École normale... Nous 
étions là les anciens d'une savante école j plusieurs l'espoir' 
de la philosophie ! » (7 mai 1861, Débats.) 

Puis, ces titres de noblesse dans la science et dans la phi- 
losophie étant, comme au hasard, produits et jetés dans le 
discours, le Critique, se retournant vers les deux auteurs 
favoris qu'il vient de nommer, s'exprime en ces termes : 
« Voilà une rencontre curieuse de deux ouvrages qui se 
complètent l'un par l'autre, et dans le même esprit. Cet 
esprit est l'esprit de la science moderne, qui se passe du 
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Merveilleuâr. Il est présent partout dans le livre de M. Fi- 
guier; mais il est plus déclaré chez M. Maury, qui le pro- 
clame sous sa forme la plus générale et avec une liberté 
eniière. J'ose recommander les ouvrages de MM. Maury et 
Figuier comme indispensables à tous ceux qui veulent 
réfléchir sur ces matières et en parler. » (Journal des 
Débats, 5 mai i86i, Bersot.) 

« La science tua la magie, et c'e$t là que nous en som- 
mes; elle NE s'arrêteha pas qu'elle n'en ait détruit les 
derniers restes. » (Journal des Débats, 5 mai 1861. 
M. Bersot.) 

Veuillons donc céder un instant au charme de connaître le 
docte M. Figuier, dont la bouche vient de jeter aux quatre 
vents du ciel ces paroles , qui font trembler Thistoire et la 
religion sur leur base : « Il est certain que la physique mo- 
derne nous donne les moyens de répéter les miracles des 
anciens. » (V. V\ p. 21.) 

Un mot nous révèle ce maître , devant lequel le Merveil- 
leux pâlit et s'éclipse. Ce mot est de Tun des principaux 
écrivains de la Revue qui se dit philosophique et littéraire, 
et qui, modestement, s'intitule la Critique française. 
M. Figuier, nous dit-il, cherche « à intéresser un public un 
peu superficiel , tout en indiquant les vrais principes de la 
science. » (N° 7, 15 juin 4864, p. 567.) 

Cependant, ce ministre des vérités scientiGques , que Vé- 
crivain de l'École normale siégeant au Jbwrna/ des Débats 
nous recommandait tout à l'heure, comme le savant « indis- 
pensable à tous ceux qui veulent réfléchir sur ces matières 
et en parler », n'est point un homme farouche et qui se 
risque à nous épouvanter en disant trop vrai.' Fort au con- 
traire ! car les évangélîstes de la science se gardent bien de 
prendre pour modèles ceux de l'Église! Aussi, lorsque 
M. Figuier « craint de dire trop, de blesser une oonviotion 
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OU à^avQuer une opinion trop neuve, il plaisante ^ 
pirouette, et passe à une autre matière ». {Critique fran^ 
çaise, ihfid,, p. 568.) C'est là son mode de philosopher I 
Sa conscience de savant se tient alors au repos; elle est 
satisfaite ; et bien loin de chercher à grandir ou à fortifier 
son public, il se mesure à la taille des humbles et s'applique 
à ne la point dépasser ! Aussi échappe-t-il un moment à son 
panégyriste de nbus dire : a On s'amuse à le lire, on apprend 
DES FAITS ; mais l'énigme reste intacte. » (Ibid.y p. 568.) 

Laisser intacte Ténigmè, l'énigme de faits reconnus et 
qu'il s'agit précisément de déchiffrer afin de se donner le 
droit d'en nier le Merveilleux ; habituer la vue qui cherche 
le vrai à se payer, comme d'un équivalent, de pirouettes et de 
parades scientifiques, voilà donc l'esprit, voilà le vœu de la 
science moderne sur cette question. Et quel dommage, en 
vérité, de ise contenter de si peu lorsqu'on affirme, d'une 
voix de stentor, que « la physique moderne nous donne les 
ipoyens de répéter les miracles des anciens » {Figuier^ 
v. ^, p, 2i), lorsque, par conséquent, on dispose de 
toute la puissance dont usaient les iMoïse et les Aaron, le 
Christ et ses apôtres; lorsqu'il est si facile, en un mot, de 
faire tpucher du doigt l'inanité de leurs prodiges ! 

Mais, quelles convictions l'honorable M. Figuier crain- 
drait-il donc si vivement de blesser en expliquant l'énigme 
du Merveilleux? Ce ne sera point, à coup sûr, celles que 
professent les gens du catholicisme, puisqu'il se plait à les 
offenser du levant au couchant de son livre , et que l'un de 
ses faibles est de persifler les croyances du fidèle. Pour être 
l'ofl des hauts missionnaires de la vérité , suffirait-il donc , 
selon l'esprit de la science moderne , de respecter toute con- 
viction hostile à la foi chrétienne ? Et faire une pirouette 
devant le public chaque fois que le mot de l'énigme donne- 
rait gain de cause aux chrétiens, serait-ce donc moins que 
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peccadille poor un savant ? De quelle date est ce privilège ? 
Mais, en tous cas, le Critique français se formalise peu du 
fait; car, sous le vent des pirouettes de M. Figuier, loin de 
fatiguer ses poumons à crier au scandale , il se contente de 
dire d'une voix caressante et veloutée : « On voudrait, de 
la part d'un homme de sens droit et de science exacte y 
une solution raisonnée »; mais, ce Tembarras est grand, je 
LE SAIS 9 car l'auteur ne veut pas combattre l'opinion des 
corps savants. r> {Ibid.^ p. 569.) Et nunc erudimint, qui 
judicatis ! . . . 

L'opinion des corps savants, qu'il faut éviter à tout prix 
de combattre, est si respectable, en vérité, si nous la jugeons 
par les paroles mêmes de notre Critique. Écoutons : « Les 
corps scientifiques ont nui à la solution du problème que 
toutes ces graves questions soulèvent. Ils ont nié systéma- 
tiquement tous les faits qu'ils ne pouvaient expliquer! 
et il est curieux et pénible en même temps de lire dans 
l'ouvrage du D*^ Comet {et ailleurs!) le récit des luttes dont 
l'Académie de médecine a été le théâtre au sujet du magné- 
tisme... » (Jbid.y lire la suite, p. 567.) 

Quoi qu'il en soit, M. Figuier reste irréprochable aux 
yeux de ses amis lorsqu'il se refuse à combattre l'opinion 
des savants, pourvu que celte opinion n'ait d'autre tort que 
d'être fausse , et que sa fausseté masque une des grandes 
vérités de l'Église. Et libre sera proclamé tout M. Figuier 
quelconque de ne donner au public qu'une pirouette pour 
réponse, lorsque sa parole risquerait de blesser une conviction 
académique^ ou d'avouer une opinion trop neuve. (Ibid., 
lire p. 568.) D'où cette conclusion bien simple et d'incon- 
testable logique : Quiconque veut , en toute sûreté de renom 
scienti6que, tenir débit de réponses conformes à l'esprit de 
la science moderne touchant le Merveilleux, devra fortifier 
ses jambes dans les hauts exercices de la voltige foraine ou 
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ihéâlrale, et professer la pirouette. L'opinion d'un public 
insatiable d'égalité aurait*elle donc élevé déjà l'Académie 
de musique et de danse au niveau des Académies qui s'inti- 
tulent savantes et morales ? 

Certes , ma plume se briserait plutôt que de signaler ce 
triste progrès, mais le fait parle de lui-même; et, d'après 
la parole même de nos septembriseurs de miracles, la science 
moderne serait tombée si bas que, dans les circonstances 
critiques où les yeux, la voix, la raison du savant sont 
appelés à guider notre intelligence, ses jambes remplace- 
raient avantageusement sa tête. Mais, hélas! lorsque les 
conciles académiques se substituent aux conciles de l'Église, 
est-il permis de trouver étrange que la pirouette devienne le 
langage et la dernière raison de la science ?^et nous étonne- 
rons-nous de voir que ces philosophes de la voltige soient les 
hommes mêmes dont la Haute Critique « recommande les 
ouvrages à ceux qui veulent réfléchir sur ces matières et en 
parler »? (M. Bersot, J(mrrï/xZ des Débats, 5 mai 1861.) 

Observons cependant que la Critique française y malgré 
l'admiration qu'elle professe à l'endroit de M. Figuier, sem- 
blerait préférer sa langue à ses pieds'; et qu'elle exprime 
quelques regrets de voir ce grand maître des secrets de la 
nature couvrir son opinion sous le boisseau, dans les cas où il 
craint de blesser une conviction anticatholique [vide suprà). 
Écoutons ces faibles doléances.» mais que la cause n'en 
échappe point à nos yeux; car une incontestable habileté... 
disons plutôt une hallucination nouvelle , motive cette légère 
préférence de la parole aux pirouettes. 

« 11 est étrange, reprend l'Aristarque français, de voir 
que ceux mêmes qui se disent avec raison en progrès sur 
leurs devanciers n'admettent point que leurs successeurs 
puissent résoudre ce qu'ils n'auront fait qu'observer... et 
M. Figuier, qui blâme avec raison la faute que fit l'Académie 
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en refusant toute diecussion eur le magnétùtne, devrait 
donner plus soavenl sa propre opinion. » (P. 570. Voir 00 
que nous disons ailleurs sur cette conduite de VAoa^ 
demie,) 

Or, pourquoi Tadmiraieur de M. Figuier, qui traite en 
vaincue la foi de T Église, voudrait-il cependant qu'il dai- 
gnât, qu'il osât a plus souvent nous donner sa propre opi- 
nion Â>? (/61W., p. 570.) Pourquoi? — C'est que, dans la 
conviction de ce critique, le Surnaturel y recevrait le dernier 
coup! 

Éclairé par un jour qui lui est inconnu, et dont la lumière 
Thallucine; prophétisant, par cette raison, ce qui doit se 
réaliser un peil plus tard, mais tout en commettant Terreur 
d'attribuer à la Nature ce qui est et sera le fait des Esprits 
railleurs et méchants que le catholicisme nomme démons, le 
Critique français décrit son espérance et sa foi dans les 
termes les moins ambigus. « Nous sommes persuadé, nous 
dit^l, qu'un jour on arrivera à produire tous ces phénomènes 
que les Académies nient aveuglément ^ et que les esprits 
crédules et faibles redoutent et attribuent à la magie ou au 
démon. » On les produira a aussi facilement, aussi fréf- 
qnem ment, aussi sûrement qu'à l'aide d'une pile de Btinsen 
on obtient l'étincelle électrique ». {Ibid.^ p. 572.) 

Oh! nous sommes loin de vous démentir, et l'Évangéltste 
lui-même ne nous dit rien de moins lorsqu'il jette son regard 
et sa parole de prophète sur l'époque probablement assev 
prochaine que signale votre prévision. Oui , nous verrons se 
réaliser alors, de toutes parts, ces phénomènes et d'autres plus 
grands encore. iimV auteur de ces prestigieui effets, te ne 
sera point Thon^me, ignare et débile médiateur, ce sera 
l'ennemi de l'homme, le démon, celui que l'histoire du 
monde nous signale à chaque page comme le créateur et le 
révélateur de toute celte magie que, dans leur hallucination^ 
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quelques savants nomment secrets de nature ^ prestidigita** 
tion , artifice humaiti ! 

Écoutons, écoutons, a 11 s'élèvera, nous dit TÉvangéliste^ 
de faux christs et de faux prophètes qui feront de grands 
prodiges et des choses fort étonnantes, jusqu'à séduire, s'il 
était possible, les élus eux-mêmes. Et, moi, j'ai youlu vous 
les prédire. 9 {Saint Matthieu , ch. xxiv. f. 24, 25.) 

Le Christ est ici, le Christ est là, vous criera-t-on 
(ibid,^ 23). Or, autant de ces christs, autant d'imposteurs, 
autant de médium ou de pythonisés! £t ces prodiges, 
devenus si communs, seront un peu plus que des niaiseries, 
à coup sûr; car ils surpasseront ceux des plus célèbres ma- 
giciens; ils laisseront en arrière jusqu'aux mages de Pharaon 
qui captivèrent TÉgypte entière, ce savant pays^ Leur éclat 
fera pâlir ceux du prince des imposteurs et des mages, 
Simon, celui que les merveilles opérées à sa voix Grent 
appeler la grande vertu de Dieu^ §ur le sol même que le 
Sauveur et les apôtres venaient de couvrir de leurs miracles! 
{Actes des Apôtres^ ch. vm, f. 9, etc.) Les élus seuls, et 
r Église nous l'annonce, seront préservés de l'hallucination 
commune, de l'entraînant et capiteux eOet de ces prodiges. 
£t déjà , quoique nous ne touchions encore que le seuil de 
cette désolante époque, combien de savants ou d'impru- 
dents, niant ou expHquant avec une déplorable suffis^nce des 
phénomènes qu'ils ne veulent ou ne peuvent comprendre, 
ne sont-ils point aveuglés ou hallucinés par les prestiges 
avant-coureurs, sur lesquels ils réclament les uns le silence ou 
les pirouettes, les autres la docte opinion de M. Figuier !... 

Que, dans ces termes, il nous soit permis d'honorer assez 
sincèrement et cet écrivain, et les critiques qui l'exaltent 

* Voir les papyrus traduits, Correspondant de fëv. 4858, etc., et 
décrivant ce que nous décrit la Bible;, Eooode, ch. vu, etc., le das« 
cripteur admirant et maudissant Moïse... 
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devant le pablic, pour préciser une fois de plus et définiti- 
vement le mal qui les possède et les travaille. Les défail- 
lances de leurs sens, et des facultés visuelles de leur esprit, 
sont un fait placé sous le jour de Tévidence ; on né nous le 
contestera plus ! Libre donc à nous de ne reconnaître d'autre 
cause à ces excentricités et à ces erreurs de leur parole et 
de leur vue que le mal même de F hallucination. 

C'est là ce que des personnes moins familiarisées que 
noua ne le sommes avec cette progressante infirmité, 
pourraient naturellement attribuer au plus détestable des 
partis pris contre la raison et la vérité dont vivent le catho- 
licisme, et non point la science moderne, mais la vraie 
science, celle qui est éternelle, sans passions et sans' âge'. 

Aidons cependant ceux dqnl les yeux savent conserver 
aussi pleinement devant les choses qui les blessent que devant 

^ Un des écrivains de la Critique française a daigné promener ses 
regards au travers du livre* intitulé la Magie au dix-neuviènie siècle. 
Et l'éclat du mot magie , réagissant aussitôt sur ses yeux, qu'a t-il vu 
dans ce volume? Le voici : tout d'abord l'énormité commise par Tex- 
général des théatins, le R. P. Ventura, examinateur des évéques de 
Rome et du clergé romain, etc., etc. L'éminent docteur s'était permis 
d'adresser à l'auteur une lettre publiée en tète de cet ouvrage , et dans 
laquelle nous lisons ces lignes : a Vous mettez en évidence Vincontes- 
table réalité des faits; votre impitoyable logique en démontre le carac- 
tère surnaturel et la nature démoniaque. » {Critique française, n<> du 
43 juin 4864, p. 567.) 

Donc, s'écrie le critique français, sous l'irrésistil^e impression de 
son dérangement visuel : « Cette simple phrase est le résumé du livre. 
L'auteur admet tous les faits merveilleux et n'en discute, n*en examine 
aucun. » [Ihid.f p. 567.) 

Ailleurs , la vue du même Aristarque continuant à fonctionner dans 
le même sens, au lieu de se rétablir , il traduit devant son public l'au- 
teur de la Magie comme coupable d'agir et de parler en son propre 
nom. Et dans quelle circonstance? C'est dans le moment même où 
la physionomie d'historiographe de l'écrivain s'accuse et se met en 
relief avec toute la vigueur d'évidence des caractères typographiques ; 
à l'instant où sa responsabilité de narrateur se retranche derrière le 
rempart inexpugnable et à jamais sacré du guillemet!... Encore une 
fois, que dire des yeux d'une telle critique? (Voir la Critique fran» 
çaise, p. 566-7, et la Magie au dioc^neuvième siècle, p. 4S5, etc.) 
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• 

celles qui lesHattent la droiture et la limpidité de leur vision; 
nidons-les à voir corament le Merveilleux , en s'exilant des 
domaines de la science et lui refusant la clef de ses énigmes, 
lui laisse traîner dans la poussière ses ailes avilies et sans 
essor. 

En suivant de l'œil les ravages et les raisons du mal hal- 
lucinatif, il sera curieux et instructif d'apprendre d'abord, et 
de la plume même du critique de Técole normale et des 
Débats ^ ce que c'est aujourd'hui qu'une académie, cet 
arbitre suprême de la foi raisonnable, cet équivalent des 
anciens conciles, ce juge en dernier ressort des croyances 
de notre vieille Europe ^ Rien au monde ne nous dira mieux 
ce que doit être un public formé par le dogme de la néga- 
tion du Merveilleux, et docile aux arrêts d'un tel aréopage. 

Un fait merveilleux vient-il à éclater au milieu de nous, 
le public aussitôt de se dire : Ce fait est-il ou non ce qu'il 
paraît être? Mais à qui le demander? à la théologie? à un 
tribunal mixte de savants profanes et de théologiens? C'était, 
jadis, la marche des choses; mais jadis nous déplaît aujour- 
d'hui. La philosophie de la science profane n'est-elle point 
de réduire à néant cette science religieuse qui prend son 
jour de si haut, et dont l'autorité nous blesse la vue?... 
Tournons donc nos regards ailleurs ; et vers qui ? — Rien 

1 Les. lignes qui suivent nous disent ce qu'étaient dëjA tant d'aca- 
démies avant l'époque actuelle ; c'est un illustre académicien qui nous 
le révèle. 

La Science^ pendant plus d'un siècle et jusqu'au delà de Buffon , 
aiguisa les sifflets de toutes les académies contre les simples qui 
s'avisaient de soutenir que jamais les coquillages fossiles eussent été 
habités par des êtres vivants. Ces fossiles, affîrmait-elle, n'étaient 
qu'un jeu de la nature ! M. Flourens, «ecrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie , persifle avec autant de finesse que de sagacité les innombrables 
arrêts scientifiques rendus sur cette question d'après l'esprit de la 
science moderne d'alors, (Voir dans la préface de la Magie au dix- 
neuvième siècle.) Et la Circulation du sang I et les aérolithes î et tant 
de vérités qui ne s'installèrent qu'en bravant les huées des savants!!!! 

17 
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de plus simple ! Vers ce tribonal uDiversel, vers ce eoncSe 
laïque qui pour nous, aujourd'hui, représente ce que nous 
sommes convenus d'appeler la Science, vers rAcadémie. — 
Oui; mais encore qu est-elle cette académie? que vaut-elle? 
que pèse sa critique, son jugement? Oreilles, oreilles» ne 
refuses point de vous ouvrir au langage même de la philo- 
sophie normale ! 

Le public routinier, déshabitué de s'adresser pour chaque 
spécialité de phénomènes au département propre dont ils 
relèvent, se dit donc : Ma foi , a pour les faits scientifiques, 
l'Académie est là ; il est impossible qu'elle n'ait pas une 
autorité considérable. » Et faisons remarquer, d'ailleurs, 
(( ce que chacun a pu observer bien des fois, les singulières 
dispositions du public à l'égard de ce corps savant. Dès 
qu'une nouveauté paraît, le public a les yeux sur l'Académie. 
On la presse de se décider ; on estime infiniment son juge- 
ment avant qu'il soit rendu. Est-il rendu et défavorable , 
ce q«i arrive quelquefois, e' est un soulèvement universel. » 

a Aussi qu'allait-on faire lui demander son avis? On 
sait bien que c'est un corps routinier ; qu'«7 dort sur sa 
science; que ses Idées sont comptées, et que cela le 
dérangerait d'en admettre une de plus. » {Journal des 
Débats, 7 mai 1861 , E. Bersot.) 

Yoilà donc ce que vaut l'Académie pour le public même 
qui suce le lait de ses doctrines. Mais le public se montre 
vraiment digne de ce somnolent aréopage, jugé par le philo- 
sophe de l'ancienne école normale auquel le Journal des 
Débats prête sa chaire et sa parole. Car, l'érigeant en tri- 
bunal universel , et dormant lui-même avec une paresseuse 
et aveugle confiance sur les arrêts qu'il a sollicités , il finît 
par porter la peine de sa grotesque inconséquence et partage 
l'hallucination ou la cécité de ce docte corps. Au bout de 
quelque temps, en effet, lorsque vient à réapparaître le fait 
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extraordinaire snr lequel le jugement de TÂcddémie avait 
provoqué « uo soulèvement universel », le public dit, de 
guerre lasse , à ce fait : Mais vous me fatiguez ; vous trou- 
blez mon sommeil. Et pourquoi donc a n'étes-vous approuvé 
par l'Académie? vous devriez vous faire approuver! — 
Ainsi va le monde. > (/«/., ihid., 7 maî 1861.) Lors donc 
qu'un aréopage aveugle ou halluciné conduit dans des régions 
inconnues un public qui cesse de se fier à d'autres lumières, 
il faut que tous deux tombent et roulent ensemble jusqu'au 
fond du fossé. Suivons comme exemple, un instant, le cri- 
tique éminent du Journal des Débats, engagé dans ces 
Yoies bordées de chutes : 

« La plupart des faits merveilleux qui circulent s'appuient 
sur le témoignage de personnes honorables. J'ai beaucoup 
de goût pour cette sorte de témoins, et ne les écoute jamais 
sans respect et sans sympathie. Si j'étais à leur place, il çst 
probable que je croirais. Mais en^n, c^est une grosse affaire 
d'admettre un fait qui vous fqrce de changer toutes vos 
idées * , et personne ne peut trouver mauvais que je reste 
sur la réserve jusqu'à ce que je me trouve dans la môme 
circonstance où le témoin s'est trouvé. S'il est naturel qu'il 
croie avoir vu ce qu'il a vu, il est naturel aussi que j'attende, 
pour croire, d'avoir vu comme lui *. Je prie que Ton veuille 

* On voit que l'intelligence du critique admettrait le fait ; et que 
SA VOLONTÉ SEULE , et peut^lfe à son insu , le repousse. 

^ Ce que je vois , ce que je suis tout seul à voir, je puis me tromper 
en le voyant ; je puis être halluciné lorsque je me figure le voir. Mais 
ce que de nombreux, de désintéressés et valables témoins voient 
ens^nble et viennent isolément me rapporter ; ce que tant de témoins 
ont mille fois vu ; ce quils ont rapporté d'une même voix, dans le 
cours de chaque siècle , voilà ce qui ne peut me tromper, à moins que 
nulle certitude n'existe en ce monde... Et la certitude que Ton appelle 
mathématique n'est pas plus incontestable que celle qui naît de ces 
témoins ; car toute une école a contesté jusqu'à la réalité des corps , 
l'un des objets principaux de cette science. Maïs les gens de jugement 
défectueux et débile ne savent jamais ce qu'il est raisonnable de croire, 
ou ce qu'il est juste que leur esprit rejette. Les motifs philosophiques 

17. 
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bien réfléchir combien de choses prodigieuses on s'engage- 
rait h admettre sur cette foi. Je considère comme un témoin 
fort honorable tel écrivain qui affirme que sa pelle et ses pin- 
cettes ont quitté d'elles- mêmes sa cheminée , sont sorties 
par la porte et rentrées par la fenêtre. Et, pourtant, ce 
témoin serait injuste s'il prétendait m'astreindre à sa parole. 
On a beau dire, ce ne sera jamais la même chose de voir de 
ses yeux un fait, ou de voir quelqu'un qui l'a vu. » 

Toute la philosophie maladive qui vit d'hallucinations, et 
d'erreurs contraires aux lois du bon sens humain et de la 
société^ est dans cette merveilleuse période où Ton pourrait 
croire qu'il ne s'agit, sur chaque phénomène particulier, que 
d'un témoignage unique , et où le plus gracieux hommage 
d'un homme bienveillant s'adresse à la probité des témoins 
qu'il récuse. Cette creuse phraséologie revêt toutefois les 
apparences de la raison même , aux yeux infirmes de la 
presque totalité* des lecteurs, tant il est vrai que l'éducation 
philosophique actuelle nous laisse ignorer de la plus formi- 
dable ignorance sur quels motifs de certitude s'assoient les 
jugements de l'homme! tant il est évident que la raison, fol- 
lement égarée et s' attachant à contre- sens à la poursuite de 
ses droits, se décourage et se livre avec la facilité d'un enfant 
à toute main qui la saisit avec audace pour lui tracer sa voie. 

de certitude leur sont inconnus ; aussi le bon sens naturel est-il chez 
eux sans fixité , sans consistance, ou radicalement faussé par f éduca- 
tion. L'étude de la saine et chrétienne philosophie leur donnerait 
aisément la boussole qui leur manque ; mais elle leur est parfaitement 
étrangère ; elle est étrangère do nos jours à la presque totalité des 
hommes, auxquels les femmes bien élevées, moins hébétées que la 
plupart de leurs maris par les dogmes antireligieux de la science 
profane , sont éminemment supérieures sur ce point. Gloire en soit , 
dans une multitude de paroisses^ à l'admirable institution des caté- 
chismes de persévérance , où se fondent et s'harmonient de simples et 
admirables notions de philosophie, de science théologique et d'histoire. 
La famille chrétienne, c'est-à-dire en d'autres termes la civilisation, 
ne se maintient donc plus guère aujourd'hui que par la femme : car 
1 a femme est la famille. 
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Devant nos philosophes de destruction et de mort, qui n'ad- 
mettent ni le témoignage légitime d'autrui, ni celui de leurs 
propres sens, adieu donc désormais toute histoire, adieu toute 
certitude historique , adieu par conséquent tout le catholi- 
cisme. Car, sous les inspirations de ces régulateurs de nos 
incrédulités^ substituées aux leçons de l'Église, la grande 
régulatrice de nos croyances, chacun de nous fait acte de 
raison dès qu'il refuse d'adhérer à la foi du chrétien , cette 
foi divine n'ayant pu s'établir que grâce à une série de faits 
bistoriqaes et naturels, ou sortis du prodige. Nul de nous^ 
cependant, n'a vu ces faits que lui rapportent la tradition et 
l'histoire, c'est-à-dire le simple témoignage humain. Sur cha- 
cun de ces faits, d'après la règle du critique de l'école normale, 
chaque « témoin serait — donc — injuste s'il prétendait m'as- 
treindre à croire à sa parole. » Oh! hallucination de la phi- 
losophie, qui se prête aiuv sentiments de la science moderne ! 
Est-ce donc toujours en vain que mille voix s'élèveront 
pour répondre : Mais ces faits, qui n'engendrent pour votre 
vue malade que le doute^ ont, par eux-mêmes, un caractère 
indubitable. Ils furent, en raison «de leur décisive et immor- 
telle importance, l'objet du plus sévère examen de la part 
des nombreux et si disparates témoins qui les adoptèrent; 
et loin que cette adoption, qui se perpétue, flatte et caresse 
les penchants humains, elle les heurte et les violente. Car 
la religion, née de la croyance de ces faits, impose à l'homme 
une série d'actes et de sacrifices en lutte perpétuelle avec 
les plus infatigables appétits de sa nature. Mais de quel 
poids seront, auprès de nos implacables professeurs de doute ,^ 
ces raisons, dont nous ne donnons ici que la quintessence, 
tant elles sont élémentaires pour ceux dont l'éducation reçut 
une teinture de same philosophie! Les hommes de parti pris 
qui ont épousé le scepticisme moderne, se faisant un argu* 
ment de leur ignorance ou de leur aveuglement philoso- 
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phique, n'aurophiU point, toujours et sans cesset à nous 
répondre : Je ne les ai point vus, vos faits! — Et, qu'im- 
porterait alors si les miracles ou les prestiges dont la scieDce 
et la religion bénéficient allaient se répétant sur la plus vaste 
échelle? Cette répétition ne s'accomplirait sous leurs yeax 
qu'en pure perte; car si les académies, qui, pour les dévots 
de la science moderne^ remplacent les conciles, devaient être 
les grands juges de la réalité de ces faits et de leur portée j 
ces corps augustes et solennels seraient là , dormant sur 
leur science, ainsi que l'éDonce en termes si pittoresques le 
critique siégeant au Journal des Débuts, Ayant toutes leur^ 
idées comptées, ils éprouveraient un trop fâcheux dérangea- 
méat s'ils s'avisaient d'admettre une idée déplus! {Id, , ibid.} 
Eh quoi donc ! une idée catholique dans une académie repré- 
sentant cette science hallucinée qui ne peut soutenir la vue 
du Merveilleux ! 

• ...Peuples^ accourez, écoutez, voici des nouveautés pour 
vos académies; voici des faits eitraordinaires ^ éclatant de 
toutes parts; je les ai vus, ils sont innombrables l Innoiu- 
brables et dignes de toute, créance sont aussi les témoins qui 
les affirment. Rien d'ailleurs ne se manifeste dans la pro- 
duction de ces merveilles que le témoignage des sens ne con- 
state avec autant de facilité que la production des faits les 
phis vulgaires. Car, voir sortir et rentrer par la fenêtre une 
paire de pincettes ou marcher une cadavre qui reste cadavre^ 
cela demande*t-il à des yeux sains et tout grand ouverts 
un plus fatigant effort que de voir marcher un vivant? — 

Non, certes! Mais l'Académie ne s'est point prononcée 

sur ces faits» l'Académie en corps ne les a point vusl.«« 
elle qui ne compte que pour néant le témoignage de ses 
propres individualOés^ Les savants qu'inspire Y esprit de l^k 
science moderne se bornent donc intrépidemei^ à les dé^ 
clarer impossibles, et leur volonté les repousse. En vain , 
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nous qui savons leur côté Faible, les pressoos-noas de fornmler 
im arrêt dont la raison d'être s'offre è l'esprit dans le texte 
limpide du moindre considérant scientifique. La tâche serait 
ardue ! Plus aisé leur est-il de se balancer sur ces trois mots : 
Je n'ai point vu, j'ignore, je nie!... Ce qui signifie, en s'a*- 
dressant à des témoins d'élite qui nous affirment bien savoir 
ce qu'ils ont biai vu : Gardez la raison de votre côté , le 
public est du mien, et ma parole est son dogme! 

Je n'ai point vu des yeux du corps; c'est pourquoi je refuse 
cl*y voir des yeux de l'esprit ! — Oh ! qu'insensé, que redou- 
table est ce principe d'hallucination ^ d'aveuglement, d'ao- 
rane^^ qui brise et dissout, d'un mot, jusqu'aux derniers 
liens de toute société religieuse, politique et civile! Et combien 
exquise est la simplicité d'un public, qui se pique d'ailleurs 
à si juste titre d'intelligence, mais qui se paye, en souriant, 
de ce brutal et stupide déni de justice : Faits impossibles ! 
ou bien : Je ne les ai point vus ! Voilà les deux mots qui 
dévorent et anéantissent toute certitude née de l'affirmation 
humaine, de l'histoire générale ou intime, de l'écriture expri- 
mant la tradition, du contrat, de l'engagement humain, de 
la famille ! Un si misérable et plat scepticisme est donc une 
des voies lisses et rapides qui mènent à l'effacement de tout 
ordre social! 

Rien cependant, aujourd'hui, de plus commun, à tous les 
degrés de l'échelle sociale, que cette inconcevable ignorance 
des lois de la raison ; à tel point , il est vrai , de dire que la 
décadence de la foi, cette vertu d'en haut qui passe chez les 
hommes sans vue ou sans portée intellectuelle pour étran- 
gère à la raison, est la ruiné même de toutes les grandeurs 
de la raison. — La foi chrétienne, celle qui reconnaît à son 

* Terme que j'emprunte à saint Augustin, (xopacrta. Ce phénomène 
s'accomplit a lorsqu'un objet n'est pas vu, quoique présent, tandis 
que d'autres également présents sont vus. » [Cit. de Dieu, 1. XXII, 
ch. XIX.) 
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juste degré le prix très-grand , Tutilité spéciale et immense, 
qaoique secondaire, de la raison, s' éloigne- t-elle on instant 

de la race humaine? Eh bien, que voyons-nous aussitôt? 

Nous voyons T hallucination^ Taorasie, le papillotage et le 
trouble inguérissable de la vue succéder à la clairvoyance que 
Thomme tient de sa nature , aussi longtemps qu elle reste 
unie à celle de Dieu; il ne sait plus alors ni voir ni juger. 
Oter, ravir à Thorome sa Foi de chrétien, c'est doue violer 
et dégrader sa nature. 

£t pourtant, ne soyons ni trop sévères, ni même trop 
sérieux avec les académies, trop souvent complices et autears 
d'un si grand mal* Car elles ont quelquefois leur côté plai- 
sant; et Terreur, le conte, la fable bien caractérisée cuisent 
de temps en temps, à défaut de la vérité, le pain qui les ali- 
mente; c'est encore là ce qui les distingue des conciles! 

L'illustre et si regrettable Arago, par exemple, « raconte 
ce qui arriva autrefois à l'académie de Berlin. Elle avait pour 
principal revenu la vente de son almanach. Un jour, la honte 
la prit de voir- figurer dans ce livre toutes sortes de prédic- 
tions sur le mauvais et le beau temps, et les événements de 
Tannée. Elle supprima donc ses prédictions. Mais... l'aima- 
nach ne se vendit plus!... et il fallut les rétablir l'année 
suivante. » 

La science académique était forcée-d' user de charlatanisme, 
et de mentir ou de jeûner!... Que vouliez-vous qu'elle fit * ? 

^ Bersot, Journal des Débats , ihid., 5, 7 em mai 1861. M. Bersot 
ajoute avec candeur que les ouvrages de MM. Maury et Figuier contre 
le Surnaturel ont a presque autant de succès que V Almanach de Liège, y^ 
Mais cela se conçoit I 
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»dcinations du genre spirituel. — Le curé d'Ars, ses confrères et 
le démon. — Sainte Térèse. — Les trois sortes de langages internes, 
les trois sortes de visions , et les savants religieux qu'elle consulte. 
— Les tentations de sainte Angèle de Foligno , et les directeurs. — 
Mot de saint François d'Assise. 

Mais les hommes du monde profane scientifique ne sont 
point les seuls que le jour trop éclatunt ou insolite des 
vérités ou des faits surnaturels éblouisse ou halluciné. Notre 
plume impartiale s'empresse de proclamer ce phénomène 
digne des plus sérieuses méditations, éC de placer à c6té de 
nos très-simples paroles quelques preuves aptes à en fixer 
le sens. Permettons-nous donc de voir et de dire qu'un 
dérangement de vue tout hallucinatif, et quelquefois assez 
étrange pour sembler à peu près inadmissible , existe et se 
manifeste de temp5 en temps, sous* plusieurs formes, jusque 
parmi les hommes d'élite dont les pieds foulent les dalles du 
sanctuaire. Nous voyons ce mal les saisir, de préférence , 
dans les sinistres époques où je ne sais quelles vapeurs , 
s' exhalant du fond de l'abîme, enveloppent tout être qui res- 
pire, frappent de langueur et d'hébétement jusqu'à la foi 
qui se croit robuste, et s'attaquent aux yeux mêmes de 
quelques-uns de ceux que nous appelons à très-juste titre 
les vigilants, les prudents et les sages. — Le caractère de 
ce désordre visuel est moins de métamorphoser l'objet sur 
lequel se portent les regards , que d'en effacer les contours, 
que d'en jeter les formes dans le vague ou de le dissoudre 
dans la transparence de Pair ambiant. Il nous reste à l'exa- 
miner dans quelques-uns de ses remarquables exemples ' . 

^ Nous voulons d'ailleurs que le premier exemple de ce phénomène , 
tel qu'il est choisi de notre main, sorte d'un livre dont les lecteurs 
de bon goût et de sens • chrétien s'empressent d'orner leur biblio- 
thèque. Car ses pages nous redisent l'histoire d'un homme dont la vie 
csfc toute une merveille; elles nous consolent, elles nous animent de 
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« J'écris en resard du Maître de ma conscîenct 

. . ,^ nous 

dit M. l'abbé Monnin en nous présentant la vie de . . 

curé d'Ars (1862), et chacun de nous « doit compreu 
que le superbe dédain avec lequel étaient accueillis, il y v 
quinze ans à peine, les récits de manifestations diaboliques, 
ne peut être de mise à une époque où les plus étranges 
phénomènes sont venus accumuler les preuves de leur 
effrayante réalité, n (P. 384-385.) 

Disons donc hardiment que, tout à coup, le saint curé de 
ce village se vit en butte aux attaques opiniitres du démon. 
« Ordinairement , c*était à minuit que trois grands coups 
frappés à la porte extérieure de la cure avertissaient le curé 
d'Ars de la présence de son ennemi. Un instant après, sans 
que la porte se fût ouverte, le démon était dans la chambre, 
remuant les chaises , dérongeant les meubles , furetant par- 
tout, appelant M. le curé d'une voix moqueuse : Yiannej! 
Vianney !... et ajoutant à son nom des menaces et des qua* 
lificationssarcastiques... Oh! nous t'aurons bien, va! nous te 
tenons, nous te tenons!... » D'autres fois, il imitait une 
charge de cavalerie, ou le bruit d'une armée en marche. 

douces espérances , et rassasient à la fois l'impérieux besoin qui nous 
presse de savoir, d'imiter et d'aimer. 

L'auteur de cet ouvrage (Za Vie du simple et rrwde&te cure dArs, 
M. Vahbé Vianriey, par M. Vabbé Monnin^ 4 862), que je n'ai point 
Ilionneur de connaître , eut l'extrême obligeance de m'en faire par- 
venir, quelques mois avant la publication, un chapitre ayant pour 
titre : Luttes avec le démon. J'ai cru relire , en lisant l'histoire de ces 
assauts, la vie de l'un des Pères de la Thébaîde, et je me suis plus 
d'une fois rappelé , à propos de ces combats visibles et sensibles 
avec le démon , que la paix est aux gens du milieu , à ceux qui ne 
sont ni parfaits en bonté ni d'une parfaite malice. Guerre donc et 
dangers terribles aux grands criminels ; l'enfer les saisit, les déguste 
d'avance et commence à se les approprier sur un terrain où la misé- 
ricorde de Dieu, qui va leur ma&quer à tout jamais, leur reste un 
moment encore entr'ouverte par les voies de la terreur. Guerre aussi, 
mais triomphe aux hommes d'une rayonjiante sainteté; Dieu les 
éprouve et les épure ; leur purgatoire est en ce monde ; Satan lui- 
même les y flagelle. — ïd,, Nicole de Vervins, chez Pion, 4863. 
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Tantôt il enfonçait des doos dans le plancher à grands conps 
de marteau, tantôt il fendait da bois, rabotait des planches, 
sciait des lambris ; . . . oa bien , il battait la générale sur la 
cheminée, ou sur le pot à ^eafl^.. (P. 39i.) 

Ces histoires, on le pense bien , firent grand bruit. Elles 
excitèrent des contradictions,... caria nuit est complice de 
Terreur... Toutefois, comment supposer que le curé d'Ars 
se fût trompé, indépendamment des témoins de ces premiers 
faits? Son tempérament n* avait rien du vinonnaire; 
il n'était nullement crédule, il était doué de bons yeux, de 
bomies oreilles et d'un excellent jugement, qualités pré- 
cieuses d'on bon témoin. Ces sortes de tribulations se renou* 
vêlèrent, d'ailleurs, pendant un laps de trente années; il les 
attesta des milliers de fois, et combien cet homme si droit et 
si sûr n'eût-il point préféré la mort au mensonge! 

Cependant, le genre d'hallucination morale dont nous 
ayons prévenu le lecteur ne devait, point tarder à prendre 
son cours; et bientôt, malgré la sainteté connue du curé 
d'Ars , malgré l'autorité de témoignages parfaitement nets 
et précis sur ces faits, des aveugles accusèrent ses yeux de 
se créer un spectacle de fantaisie, et se rirent de ses visions. 

Devant une autre série de prodiges, déjà, le savant P. de 
Ribera s'était écrié, la désolation dans le cœur : « Si nous 
contions cela à quelqu'un de ces temps-cy, combien y en 
en auroit*il, de ceux qui se tiennent des plus doctes 
et spirituels y qui s'en moqueroient et en feraient leurs 
comptes? » (Fie de sainte Térèse, p. 19. Lyon, i620.) 
Des hommes inspirés à leur insu de ce même esprit sceptique, 
•démentirent donc , au nom de la raison et du bon sens , 
la parole la plus positive du bon curé. « Les démentis 

' J*aî souvent entendu ces bruits, et en compagnie savante, hors 
de toute possibilité d'erreur et d'hsdlucination. (Voir la Magie au dtcc- 
neuvième êiècle, eh. i.) Ces bruits s'accomplissaient même à notre 
conuBandetnent . 
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persévérèrent; ils partaient surtout des rangs du clergé^ 
qu'on a tort , soit dit en passant , de supposer crédule. La 
crédulité est en raison inverse de la foi. Aussi les philosophes 
sont-ils y selon Texpression d'un ancien, de Sénèque lui- 
même, une race crédule. » A défaut de croyances religieuses, 
raisonnées et savantes, ils épousent chacun quelque super- 
stition favorite. Vous en doutez peut-être? — Eh bien, 
ajoutez un treizième convive à la table de cet esprit fort, et 
vous verrez s'il pâlit, s'il se trouble, si^sa raison chancelle, . . . 
s'il se hâte ou non de donner à sa table un convive de moins 
ou de plus. Ou bien, renversez la salière de celui-ci ; croisez 
la fourchette et le couteau de celui-là; jetez, de bon matin, 
sur le sentier de cet autre un prêtre ou quelque pauvre vieiHe 
tremblotant sous le faix de l'Age;... offrez-lui les carrosses 
du roi, mais à la condition, s'il y monte, d'y voyager un ven- 
dredi;... que sais-je encore?... Tout à coup, ce même 
savant, ce persifleur di| Merveilleux, cet impertubable inter- 
prète des secrets de la nature , cet esprit fort, en un mot, 
qui, devant les dogmes et les miracles du christianisme, porte 
en cocarde son incrédulité; voyez, le voici tout blême! le 
voici plus crédule et superstitieux , plus tremblant et moins 
maître de lui que la plus chevrotante des bonnes femmes! 
O mon Dieu, quelle anilité!... Cependant, laissez «ot/^er 
cet Iiomme supérieur et donnez-lui le temps de reprendre 
haleine, ce sera, gagez -le sans crainte, si peu que vous le 
mettiez sur la voie, pour rallier ses esprits émus et sa morgue 
railleuse contre la foi si raisonnable et si noble du catho- 
lique ! 

Est-ce que, par hasard, croire k ces dogmes de la su-- 
perstition , ce ne serait point croire aux prodiges , et aa 
Merveilleux dogmatique? Être pilier d'académie, se pro- 
clamer esprit fort, n'agréer d'autres lois, ne tolérer d'autre 
culte que celui de la pure raison, et croire en même temps 
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à cette vertu persécntrice des nombres , à cette implacable 
Ycngeance da sel répandu ou du vendredi bravé par un voyage, 
ce serait chose aussi sensée que naturelle ? Quiconque se fait 
philosophe et se voue au culte e&clusif de la raison acquiert 
donc, par cette oftique profession de foi, de bien rares et sin- 
guliers privilèges ? Les hommes forts du catholicisme aban- 
donnent gaiement aux philosophes cette vaine et puérile 
croyance aux dogmes et au Merveilleux de la superstition; 
mais, aussi, tout ce queTÉglise professe et croit, ils l'admet- 
tent. Or, d'un bout à l'autre de son histoire, l'Église enseigne 
]a réalité des manifestations diaboliques depuis l'origine du 
monde jusqu'à nos jours. Cependant il arriva plus d'une fois, 
et dans plus d'une localité, que, même chez quelques bons et 
fort estimables prêtres , la vue intellectuelle et la foi eurent 
quelques crises de défaillance, quelques moments de sur- 
prise et de défaite. IVfais rassurons- nous; Dieu, dans son 
insondable sagesse, ne permet ces chutes chez ses élus que 
pour accroître, par les voies de l'humilité, leurs vertus et la 
science dont ils sont les distributeurs. Et, puisque les 
habitudes de l'Église mihtante ne sont point de jeter un 
voile sur les plaies qui témoignent des misères et des tris- 
tesses de son humanité, gardons-nous de taire ces fautes plus 
qu'elle ne tait aujourd'hui même les faiblesses adultères du 
roi prophète, ou le reniement du prince des apôtres. 

L'épidémie d'incrédulité rationaliste, dont les miasmes 
infectent depuis si longtemps notre atmosphère , réagissait 
jusque sur la zone que purifiait la présence du saint curé 
d'Ars. « Si le curé d'Ars vivait comme un autre, — se 
disaient donc l'un à l'autre ses confrères, — s'il prenait sa 
dose de sommeil et de nourriture, cette effervescence d'ima- 
gination se calmerait, son cerveau ne se peuplerait pas de 
spectres, et toute cette fantasmagorie infernale s'évanoui- 
rait. » (P. 397-39?.) 
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A leors yeax faussés par le miroitement des préjegés qui 
voltigeât dans notre atmosphère, les yen do saint prêtre 
étaient hallucinés. Aussi niaient-ils, au nom de la raison , les 
téœoi^ages sérieux qui s* ajoutaient à celui de leur admirable 
confrère '. Mais celui-ci ne vivait pas d'un^irie semblable à 
la leur! N'était-il halluciné, par hasard, que parce qu'il 
vivait de la vie mortî6ée des grands saints?... Oh! gare 

< Si , dans celte fausse voie , on voulait raisonner avec une rigou- 
reuse logique , on se dirait : Et pourquoi donc nous arrêter en si beau 
clieinin? Quelques pas encore, et nous allons devenir efUièrement rai^ 
sonnables; nous allons échapper à la hëcessitë de reconnaître et 
d*avouer en nous Tune des plus quotidiennes hallucinations que le 
drétien puisse subir, et que sa nature ne peut vaincre I Hallucination 
dont la fbi nous enseigne que nous sommes les victimes, mais que la 
raison, sevrée de la foi, nie de toute la force de ses dédains. Voyez 
ce pain sur l'autel ; ni sa forme ni sa substance ne trompent vos yeux 
jusqu'ici : ce n'est encore -que du pain! Mais le prêtre vient de pro- 
noncer quelques paroles ; y vites-vous s*opérer quelque changement ? 
Non; rien n'y changeai Là, cependant, un prodigieux mouvement 
vient de s'accomplir, et vos yeux en continuant de voir, sans aUtéra- 
lion de forme et de couleur, ce qu'ils y yoyaient tout à l'heure, sont 
devenus hallucinés. Ce qui est, vous ne le voyez point ; et ce qui n'est 
plus, vous le voyez encore ! Devant cette apparence de pain, devant 
cet unique objet, toute justesse de vue s'est échappée de vos yeux ; 
un voile singulier leur donne le change, et leur fiait prendre pour la 
réalité des apparences qui les déçoivent. Non , le pain qu'ils se figu- 
rent apercevoir n'est plus, car la puissance sacerdotale l'a détruit 
d'un mot, arîéantissant sa substance et sa forme I Oui, le corps invi- 
sible, spirituel et impalpable de Notre-Seigneur a tout d'un coup 
remplacé cett« nourriture visible, matérielle et palpable. Voilà ce que 
nous dicte la foi. Voilà, de plus, la croyance que réhabilite de nos 
jours, au sein même des universités protestantes de l'Angleterre, la 
science reprise à sa source et se régénérant dans les plus sérieuses 
études. 'Voilà , pour ajouter le témoignage des sens de Thomme à la 
parole de Dieu, voilà ce que de nombreux miracles rendirent maintes 
fois évident pour des yeux étrangers à la science. Ainsi donc, la puis- 
sance et la sagesse de Dieu s'unissent pour établir dans nos sens d'iné- 
vitables, de miraculeuses et régulières hallucinations, qui voilent à nos 
yeux les splendeurs divines... Mais, si nous avons nié le Merveilleux 
le plus facile à constater, celui qui frappe nos sens, de quel droit 
admettre et reconnaître sous les apparences de ce pain, ou partout 
ailleurs, le Merveilleux dont la notion ne peut arriver jusqu'à nous 
que par les voies de notre intelligence?... 
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donc, alors, gare à cette sainteté transcendante dont l'hal- 
Incination serait ie premier fruit!... Pais, gare à la fausseté 
de parole de ceux qui mènent cette vie sainte, et qui nous 
donneraient , en guise de vérité, leurs divagations hallucina- 
tives! Arrière, en définitive, les grands saints, eux que 
l'Église nous propose à titre dé grands modèles et de grands 
docteurs, et que leur vie de macération dégage de la chair! 

... Allons , « nourrissez-vous mieux , lui disaient ses con- 
frères, qui s'amusaient du bruit de ces vexations diaboliques; 
c'est U meilleur moyen d'en finir arec toutes ces diable- 
ries. » Un soir même, à la cure de Saint-Triviers et pendant 
le cours d'une mission, « on le prit sur une gamme plus 
haute; la discussion s'anima du côté des contradicteurs, et 
leur raillerie s'échappa en jets plus amers et moins contenu!. 
// fut convenu que toute cette mystique infernale n'était 
que rêverie, délire, hallucination!... et le pauvre curé 
fut traité, en toutes lettres, de visionnaire et de ma- 
niaque 1 — Votre cure, lui disait-on, est an taudis où il 
n'y a ni propreté ni arrangement. Les rats y s^ont chez eux ; 
ils y prennent leiirs ébats jour et nuit , et vous croyez que 
c'est le diable! ... lie bon curé ne répondit pas un mcÂ à 
ces savantes diatribes. 

» Mais, voilà qu'à minuit les railleurs sont réveillés en 
sursaut par un affreux vacarme. La cure est senfs dessus des- 
sous; les portes battent; les vitres frissonnent; les murs 
ehanccllent, et de sinistres craquements font craindre qu'ils 
ne s'écroulent En un instant, tout le monde est deboid; on 
se souvient que le curé d'Ars a dit : — Vous ne serez pas 
étoïKiés si, par hasard, vous entendez du bruit cette nuit. 
On se précipite dans sa chambre; il dormait tranquillement. 
— Levez-vous, lui crie-t-on ; .la cure va tomber. — Oh! je 
sais bien ce que c'est, répond-il en souriant. Il faut vous 
aller coucher, il n'y a rien à craindre. On se rassure, et le 
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bruit cesse. A une heure de la, quaud tout est redevenu 
silencieux, un léger coup de sonnette retentit. L'abbé \ iannej 
se lève, et trouve à la porte un homme qui avait fait plu- 
sieurs lieues pour venir se confesser à lui.... 

» Un des missionnaires, M. Tabbé Clievalon, de pieuse 
mémoire, ancien soldai de l'Empire y demeure si frappé 
de cette étrange aventure qu'il disait en la racontant : — 
J'ai promis au bon Dieu de ne plus plaisanter sur ces histoires 
d'apparitions et de bruits nocturnes, et, quant & M. le curé 
d'Ars, je le tiens pour un saint. » (P. iOO, 401.) 

...Nous remarquerons que, lorsque les taquineries du 
démon redoublaient de fréquence et d'intensité, le boa curé 
prévoyait que la grâce lai amènerait bientôt quelque grand 
pécheur à convertir: Ses pressentiments étaient rarement 
trompés * ! 

Nous pourrions citer d'autres tours diaboliques « qui sont 
particulièrement avérés pour nous, dit M. l'abbé Monnin, 
si nous ne craignions d'étendre hors de toute mesure un cha- 
pitre déjà trop long ». (76., p. 419.) Et, d'ailleurs, « les 
faits qui se sont passés sous nos yeux dans leur effrayante 
réalité n'étonneront que ceux qui sont demeurés systémati- 
quement étrangers à l'histoire de la sainteté dans le monde. 
Les pages du Bréviaire en sont remplies, et il est peu de 
monuments -4iagiographiques qui n'en offrent des traces, n 
(P. 426 et suiv.) 

Et vous, moQsieur le docteur Galmeil, ou messieurs les sa- 
vantsde même école, écoutez-nous, daignez nous écouter avec 
patience , vous qui ^ dans la crainte de tomber au rang des 
hallucinés, vous plongez dans une hallucination perpétuelle. 

* Un jour, ridée vint à quelqu'un de demander au démon qui tour- 
mentait une possédée amenée au, saint curé d'Ars pour être guérie de 
sa possession : a Qui est-ce qui fait tourner les tables? — C'est moi, 
reprlt-il ; le magnétisme, le somnambulisme est mon affaire. » 
<P. 424-422.) . . 
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Voulair rejeter ce quMI y a d'objectif dans ces faits, — 
c'est-à-dire de réellement eiistant en dehors de la personne 
qui les contemple, — s'obstiner à n'y voir que la création 
fantastique et les jeux d'une imagination frappée, sous 
Tunique prétexte que ce ne peut être autre chose, c'est 
évidemment sacrifier le monde extérieur et ses lois. Si des 
perceptions aussi claires et aussi fréquente» ne sont cpie des 
rêves, rien n'empêche de regarder comme des rêves la vie 
tout entière. On aura beau faire et beau dire, il y aura tou- 
jours des choses qui resteront inexplicables autrement que 
p^r l'intervention d'une puissance au-dessus et en dehors de 
)o nature. Et ce n'est pas une des moindres preuves de la 
grandeur de l'homme que le ciel et l'enfer se disputent ainsi sa 
conquête et l'estiment asgez pour entrer directement en lutte 
à cajise de lui. » (Abbé Monnin, Fie du curé (ÏArêy p. 429.) 

Ayons maintenant |in mot pour ces personnes dont 
l'émioente sainteté se trouve être parfois une cause d'hallu- 
cination et d'erreur, une pierre d'achoppement au prêtre 
même que la théologie dresse et forme pour la conduite des 
Âmes. Car Dieu seul donne et mesure ce que nul^ au monde 
ne confère : le don si précieux et ^i rare du discernement des 
Esprits. 

Humble et docile aux ordres de son supérieur, Térèse, 
la grande sainte, révèle et découvre les mystérieux trésors 
dout le Seigneur la comble. — Je crois utile, mon père, 
d'exposer la nature des paroles que Dieu adresse à l'ânie, 
car nous les entendons d'une manière beaucoup plus claire 
que si elles arrivaient par les sens. Nous pouvons fermer nos 
oreilles àla parole humaine, mais celle de Dieu s'impose. C'est 
le mattre qui parle ! J'ai résisté deut ans à ces paroles intérieu- 
res, et j'ai constamment vu que tous les efforts sont inutiles ' ! 

« 

^ Le P. Bouix. Vie. de sainte Térèse écrite par êlleHnéme, p. 349, etc. 
3« édition. Paris, 4857. Je refonds mon travail ; je supprime des choses 

18 
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Lorsque c'est notre entendement qui se parle à hii- 
inéme, il roit qu'il n'écoute point, mais qu'il agit; il reste 
libre de porter ailleurs son attention, et ses paroles ne prodai- 
sent aucun effet ; elles passent, s'oublient, « et manquent de 
cette clarté caractère inséparable de celles de Dieu » . Lorsque 
Dieu parle, l'entendement écoute ce qu'un aidredit; et 
porter aitleors son attention n'est piss en son pouvoir. Ses 
paroles changent l'âme et la rendent capable de tout entre- 
prendre pour son service , lui faisant comprendre qu'elles 
sont paroles et œutres tout ensemble. L'âme qui, natarel- 
lementy est incapable de les concevoir, le serait beaucoup 
moins encore dans l'extase; car, ses puissances étant alors 
suspendues, comment entendre ce qui ne se présenta jamais 
à sa mémoire? (P. 349 à 323.) 

Le doute, quelquefois, s'élevait dans mon âme lorsque 
des vérités m'étaient annoncées; non point au moment, 
c'eût été impossible, mais beaucoup plus tard... et long- 
temps après je voyais s'accomplir tout ce qui m'avait été dit. 
Bien différentes des nôtres, ces paroles ont quelque chose de 
réel et de subsistant; imprimées dans notre mémoire, elles 
ne peuvent s'en effacer. En6n, il dépend de nous d'enteudre 
les paroles de notre esprit, et nullement celles de Dieu, 
qui, d'aillenrs, dompte nos résistances lorsqu'il nous parle. 

Autre est le troisième langage, celui du démon. Souvent 
ses paroles n'ont rien de mauvais, et semblent conformes à la 
vertu; mais les effets en sont détestables; ils ne sont jamais 
bons. Elles répandent le trouble et l'inquiétude, ne suscitent 
qu'une humilité fausse et ne causent qu'une douceur trom-^ 
peuse, suivie de dégoût et d* effroi. Tous les biens semblent 
se cacher devant elles et s'enfuir de Tâme, dont les quelques 

et des explications admirables. J'extrais ; mais je reste littéral. L'espace, 
et la règle dés proportions que doivent avoir les parties d'un même 
tout me condamnent à cette cruelle réduction. Que le lecteur ouvre 
cette Vh, et se pénètre surtout du chapitre xxv, etc. 
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bons défiird restent frappés d'impoissànce. Mais je tiens pour 
certain que Dieu ne permeilra janMiis au démon de tromper 
une personne qui , ge défiant d'ellê'-'méfne en tout, est si 
ferme dans la foi que, pour la moindre des vérités révélées, 
eRe serait prête à affronter mille morts. L*esprit de ténèbres 
peut cependant nous tendre bien des pièges ; et Je plus sûr 
est de toujours craindre, et d^avoir un matCre éclairé auquel 
notre éme soit entièrement ouverte. Avec de telles précau- 
tions, il ne peut nous arriver aucun mal. (Jb.yjusquàp. 330.) 

... M'essayant à retracer les variétés ballucinativis, et le 
désordre des facultés visuelles et auditives du corps et de 
f âme de rhorame, je ne saurais recueillir avec trop d'em* 
pressement ni ces instructiotis sacrées , ni la parole qui nous 
révèle la nature et la variété des visions divines, et les dis- 
tingue de celles qui ont le démon pour auteur. Oh ! quelle 
serait la science de nos docteurs profanes si leurs yeux s'ou- 
vraient « i la doctrine eéleste de Térèse, dont TÉglise 
souhaite que les Ames des fidèles se nourrissent » et se for- 
tifient! {Oraison pour la fête de sainte Térèse : Ita 
eœlesiisy etc.) -^ ( Térèse écrit son nom sans h.) 

« Le jour de la fête du glorieux saint Pierre ^ étant ea 
oraison, dit sainte Térèse, je vis, ou, pour mieux dire^ 
ter je ne vis rien ni des yeuœ du corps ni de ceux de 
rame, je sentis près de moi Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et je voyais que c'était lui qui me pariait. Il me semblait 
qu'il fliarchait toujours à edté de moi; néanmoins, comme 
ce n'était pas une vision imaginaire, — c'est-à-dire dont 
Pobjet fût pour les yetrx du corps ou de l'âme tme image, — 
je ne voyais pas sons queRe forme. Je connaissais seulement 
d^une manière fort claire qu'ail était toujours à mon côté droit, 
eltoyait tout ce que je faisais. Je sus depuis que cette vision 
est de r#rdfre te plus élevé, et que, de toutes les visions, 
(feit celle où k démon peut ntvir le moins d'accès r Je dis 

18. 
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que je n'y. vis Notre-Seigneur ni des yeuœ du corps ni de 
ceux de VAme, attendu que cette vision n est point sous forme 
d'image. (P. 349.) Notre-Seigneur s'y montre présent à 
Tftme gar une connaissance plus claire que le soleil... c'est 
une lumière qui, sans qu'aucune lumière frappe nos regards, 
illumine l'entendement. Notre flme voit que la très-sainte 
humanité de Notre-Seigneur nous accompagne, et qu'elle a 
la volonté de nous favoriser de ses grâces. »(/&., p. 350-351.) 

« Notre-Seigneur s'imprime donc dans l'entendement par 
une connaissance souverainement claire, qui exclut le doute. 
Il veut que cette connaissance y demeure si profondément gra- 
vée qu'elle produise une certitude plus grande que le témoi- 
gnage des yeux; car, pour ce qui frappe notre vue, il nous 
arrive quelquefois de douter si ce n est pas une illusion. Et 
cette vision est quelque chose de tellement spirituel, qu'il 
n'y a, ni dans les puissances de Tame ni dans les sens, aucun 
mouvement où le démon puisse trouver prise. » (P. 352.) 

Mais la nature des visions, ai-je dit, n'est point toujours 
la même. Ainsi, « le jour de la fête de saint Paul, Jésus-Christ 
daigna m'apparaUre dans tonte sa très-sainte humanité , tel 
qu'on le peint ressuscité, avec une beauté et une majesté 
ineffables!... On sent, quand on veut décrire de telles choses, 
une impuissance qui tue ! Notre-Seigneur me fit si souvent 
et si bien voir la vérité d'une telle faveur, qu'en très-peu 
de temps je me vis affranchie de toute crainte d'illusion, et 
je reconnus combien j'avais eu peu d'esprit. En effet, quand 
bien même je me serais efforcée pendant des années en- 
tières de 7ne figurer une beauté si ravissante, jamais je n'en 
eusse pu venir à bout!... Auprès de ses rayons,... ceux du 
soleil perdent tellement leur lustre qu'on ne voudrait plus les 
regarder. » (P. 368.) Enfin cette lumière « est telle que 
l'esprit le ^lus pénétrant, même après les efforts d'une longue, 
vie, ne pourrait s'en former une idée. » (P. 369.) Je n'ai 
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jamais vu des yeux du corps cette vision , quoique imatji^ 
noire, — cest-à^dire étant celle dune forme sensible, — 
mais seulement des yeux de rame. Au dire de ceux qui le 
savent mieux que nioi, la vision précédante est plus par- 
faite que celle ai, Qi celle-ci Temporte beaucoup sur toutes 
celles qui se voient des yeux du cotps : ces dernières sont 
les moins élevées, et les plus sujettes aux illusions du démon. 
Comme alors j'avais de la peine à le croire, je désirais, je 
Vavoue, voir des yeux du corps ce que je ne voyais que de 
ceux de Tâme , a6n que mon confesseur ne pût pas me dire 
que ce n'était qu'une rêverie. » (P. 367.) 

« Le démon s'efforça trois ou quatre fois, ce me semble, 
de me faire voir Notre-Seigneuf de cette même manière, 
par une fausse représentation. Mais s'il peut prendre la forme 
d'un corps qui serait de chair, il ne saurait contrefaire cette 
gloire qui resplendit dans le corps de Notre-Seigneur, quand 
il se montre à nous. Ces visions portent, chacune, des carac- 
tères propres, et comme l'empreinte de leur auteur. Ainsi, 
pourvu qu'aune âme ne veuille pas être trompée, et 
qu'elle marche dans l'humilité et la simplicité , je ne crois 
pas quelle le puisse être, il suffit d'avoir vu Notre-Seî- 
gîieur une seule fois, pour reconnaître sur-le-champ une 
vision qui est l'ouvrage de l'esprit de ténèbres. En Vain 
commence-t-il par faire goûter un certain plaisir; l'âme le 
rejette avec je ne sais quelle horreur. Elle voit, en outre, 
que l'amour qu'on lui témoigne ne porte pas les caractères 
d'un amour chaste et pur !... (P. 374, 375.) 

» Mais Yimagination ne pourrait-elle pas se représenter 
ainsi la personne de Notre-Seigneur? Non ; cela est de toute 
impossibilité... Comment pourrions-nous nous représenter 
dans un instant des choses qui nont jamais été dans notre 
pensée, et que l'imagination, après de longs efforts, ne 
pourrait même concevoir, tant elles sont élevées au-dessus 
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de tout ce que nous pouvons comprendre iei*))«$? etc., etc. 

»$ur toutes ces merveilles, je'ne m'ouvrais d'ordinaire qu'à 
mon confesseur; cependant, sur son ordre, je communi- 
quais de temps en temps avec quelques autres grands ser- 
viteurs de Dieu, auxquels, à ce titre, j'accordais pleine 
confiance. Comme ils avaient pour moi beaucoup de dévoue* 
ment, leur crainte que je ne fusse trompée par le démoa 
n'en devenait que plus vive. Je le craignais extrêmement 
aussi , quand j'étais hors de l'oraison ; car, une fois dans 
le saint entretien. Notre** Seigneur daignait me rassu- 
rer... J'alléguais ces raisons et quelques autres^ à ceux qui 
me disaient si souvent que mes visions étaient Youvrage de 
l'Esprit ennemi, et un jeu de mon imagina tion... Mais au* 
près à' hommes si saints, et dont cependant le Seigneur se 
plaisait à troubler et à confondre la vue, toutes les raisons 
d'une pécheresse telle que moi demeuraient inutiles ; car ils 
étaient conduits par une voie différente. Ils s'assemblèrent 
donc pour délibérer sur ce sujet et prononcèrent tous, d'un 
commun accord ^ que ce que j'éprouvais venait du démon. 
Ainsi, d'après eux, je devais communier plus rarement, et 
me distraire de manière à éviter la solitude '. 

» J'obéis; j'eus tout le monde contre moi; quelques-uns 
même proclamaient que l'action du démon était manifeste, 
et (< la chose vint si avant qu'il y eut plus d'une personne 
» qui me voulut conjurer {exorciser) comme démoniaque. ^ 
(Le P. de Ribera, ch. x, p. i 06.) Mon confesseur, seul, 
tout en. suivant les avis des hommes sages dont je parlais, 
mais afin de m'éprouver comme je l'ai su d^uis , me con- 
solait toujours* (Le P. Bouix, ib.y p. 332.) 

s> Enfin, Dieu calma cette tempête; mais ces hommes 

< Je suis réduit à en aupprimer la plus grande partie. 

2 P. Bouix, Sainte Térèse, p. 331. L'erreur qui consiste à prendre 
les opérations démoniaques pour celles d'anges de lumière est bien 
plus commune, et quel plus grand danger i 
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« d'une vie édifiante, et qui avaient la science peureuse » , 
(p. 331) s'étaient trompés! Dieu avait permis, pour leur im^ 
structîon et pour les progrès de mon âme, que les yeui de 
leur intelligence égarés prissent l'opération de son esprit pour 
celle dés Esprits de ténèbres! — Un nuage trompeur s'était 
joué de leur vue. Voici donc, en pareil cas, la règle de con- 
duite la plus sûre. « Elle n'a aucun danger, elle offre de 
» nombreux avantages; et nous, femmes, qui sommes étran- 
» gères à la science, nous devons surtout nous y conformer : 
» c'est de faire connaître notre âme t out entière, et les 
»fi;râces que nous recevons, à un confesseur éclairé, et 
» de lui obéir . INotre-Seignenr lui-même me l'a ordonné plu- 
» sieurs fois. Car c'est un grand trésor que la science ! L'jEs-^ 
» prit de ténèbres redoute singulièrement la science humble 
» et vertueuise ! ... Quant à ceux qui me condamnaient et 
» voulaient me convaincre d'illusion , ils ne cherchaient en 
))tout que la gloire de Dieu et le salut de mon Ame! » 
(/6,, p. 340-379, etc., etc.) 

A ces paroles de Térèse , j'ajouterai donc : Dieu permit , 
sans doute, les étranges et opiniâtres dérangements de vue 
de ces hommes éminents, afin de leur inspirer, au moment 
où il guérirait leurs yeux , une humilité plus profonde et une 
plus juste défiance d'eux-mêmes; afin que l'éclat même et le 
retentissement de leur faute avertît leurs successeurs , et fit 
avancer dans les voies du progrès la science mystique , dont 
ils étaient les pionniers; puis encore, afin d'épurer Térèse, 
afin de glorifier l'humilité de cette femme qui ne pouvait se 
lasser de croire à son ignorance, tandis que la science divine, 
désertant la bouche des savants, épanchait par ses lèvres 
des trésors de vérités sublimes ' . 

< Térèse a parlé, mais que vaut sa |)arole? L'Église nous dit : La 
science de Térèse « est une doctrine céleste dont il est à souhaiter 
que les âmes des fidèles se nourrissent. » (Ihid., p. 44.) Lire la buUe 
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Un deruier root noas reste à dire touchant une sorte 
4'haUucination dont l'effet est de nous égarer jusque sur le 
domaine de refuge des sacrements. Elle est, le plus souvent, 
celle de saintes ftmes , qui la font quelquefois partager à leur 
directeur, s'il n'est homme d'expérience. Ainsi, par exemple, 
lisons-nous dans la vie de sainte Angèle de Foligno» à propos 
des taches que les personnes pieuses se figurent apercevoir 
sur le fond pur et sans replis de leur âme , « on ne discerne 
pas assez la distance qui se trouve quelquefois entre la dé- 
claration verbale de quelques saintes personnes et ce qui 
se passe réellement devant. Dieu, dans le fond de leur 
cœur^ » « Il est certain qu'une Ame peut éprouver, malgré 
elle, des sensations corporelles et des affections spirituelles 
que sa volonté réprouve lors même qu'elle croit et qaelle 
assure que son cœur s'y abandonne bomplétement. Saint 
PiBul semble avoir été soumis lui-même à cette épreuve. 
(P. 593.) 

» Il n'est pas moins certain qu'il y a un état surnatun^l 
dans lequel une âme éprouve des tentations dont elle se croit 
coupable, quoique sa volonté n'y soit pour rien.,. Pour 
bien comprendre ce phénomène spirituel, il faudrait savoir 
jusqu'à quel point Dieu permet quelquefois au démon d'é- 
tendre sa puissance et sa malice, et le pouvoir qui lui est 
(donné d'agir sur les humeurs du corps et sur ses organes, de . 
isiéme que sur ses facultés intellectuelles; non qu'il puisse 
forcer la volonté de l'homme, mais la provoquer, l'attirer, 
la séduire. Ainsi, sainte Angèle affirme qu'elle est à la merci 
de ses passions, et des Esprits infernaux qui les soulè- 
vent; que ce qu'elle sent, dans ces terribles moments de 

de cQiMmi^aXion : Le Tout-Puissant la remplit de l'esprit d'intelligence , 
dit le pape Grégoire XV, afin qu'elle arrosât l'Église par autant de 
sources fécondes qu'elle a laissé d'écrits, etc. Propter hcec... — Voilà 
quel éminent docteur est cette femme, dont les écrits prémunissent si 
fortement notre esprit contre les maux qui en dénaturent la vue 1... 
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désordre et de combat , lui ôte tout sentiment dé la résis- 
tance que sa volonté lui oppose ; et que, par une suite néces-" 
saire des sensations qui l'absorbent, elle se créait vaincue^ 
lorsqu'elle est pleinement victorieuse de tous les assauts. 
Voilà ce que tant de saints et de saintes ont éprouvé. 

» Mais que des confesseurs inexpérimentés, que des direc- 
teurs peu instruits dans la conduite de ces Ames les traitent 
avec dureté, comme si elles étaient des pécheresses obsti- 
nées; qu'ils imputent à leur cœur ce qui ne vient que de 
l'enfer, ou de leur esprit que le Seigneur rend accessible à 
toutes les séductions du démon ; qu'ils les regardent comme 
coupables de tout ce qui se passe dans l'esprit et dans le 
corps, quoiqu'elles ne puissent pas plus l'empêcher ni le pré- 
voir que les migraines et les convulsions, . . . c'est ce qu'il y 
a de plus funeste pour ces âmes... Sainte Térèse s'en plaint 
amèrement! » Leurs yeux sont faussés! (Sainte Angèle de 
Foligno, p. 595. Paris, 1825.) 

A l'une de ces personnes éprouvées, qui lui demandait 
instamment le secours de ses prières pour n'être point vaincde, 
saint François d'Assise répondait : « Mon fils, ne vous décou- 
ragez pas comme si vous étiez pire que les autres, à cause que 
le démon vous tente. Au contraire, c'est pour cela même que 
vous devez vous croire serviteur de Dieu. Nul ne devient 
parfait & son service qu'il n'ait passé par ces sortes de 
tribulations. Si quelqu'un fait gloire de n'en avoir aucune à 
supporter, qu'il le sache bien : le Seigneur en a usé ainsi 
pour ménager sa faiblesse ; car Dieu est fidèle, et ne souffre 
pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces. Il n'en- 
gage dans de grands combats que les âmes d'une vertu per- 
fectionnée. » (Vrayet, Fte intime de saint François d'As- 
sise, p. 199, 2' édit. — Paris, 1861.) 

Il était de notre devoir d'indiquer dans ce chapitre, en 
répétant le mot à mot des grands inaltres , quelques-uns 
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des cas singnliers où l'ignorance et Timpéritie du guide for- 
* ment autour de lui comme nn milieu dont le faux jour, pro* 
Toqnant son hallucination, détermine le trouble et Tégare- 
ment de sa vue, c*est*à-dire en définitive, le trouble el 
Tégarement des âmes que Dieu condamne aie subir... Mab 
serait-il téméraire de tenir ce langage? Qui le dira, lorsque 
nous nous bornons à publier ce qu'écrivent de grands saints, 
et ce que d'éminents religieux livrent aujourd'hui même, 
dans le saint empressement de leur zèle , au plus grand jour 
de la publicité. Ayant à guider le lecteur au milieu d'un 
monde de fantasmagories et de merveilles, il fallait que, do- 
cile à notre appel , chaque hallucination vint , à son tour, 
offrir à découvert sa physionomie et ses traits. 

Mais les hallucinés de la science profaue étaient notre but 
presque unique. En effet, lorsque de savants incrédules s'a- 
visent de nous jeter à tout propos au visage leur mot incom- 
pris ou téméraire : hallucinations I nous devions rendre évi- 
dent pour le public que, si les agresseurs du Merveilleux ont 
appris le nom , les catholiques savent la chose ! Si l'halluci- 
nation habite quelque part en ce monde, ce sera donc plutôt, 
ce nous semble, sous l'ombrage plus ou moins académique 
du sourcil de l'Incrédule qu'au siège de la vue du Croyant. 

Jusqu'à ce que la grâce su/psanie tombe d'en haut sur 
les Esprits orgueilleux et malades dont Tambitionse limite au^ 
confins extrêmes des choses tangibles , laissons-les donc se 
glorifier de leur aveuglement, étaler avec jactance le spec- 
tacle de leur hallucination, et s'entre^féliciter d'un mal qui 
rend leur gravité si risible et leurs leçons de sagesse' si gro- 
tesques ! 
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ÉTUDE DU FANTÔME HUMAIN ET DU PRINCIPE VITAL. 



Les Esprits, anges, démons ou âmes, ont^ils un corps naturel? — 
Sont-ils unis à une substance fluidique? — Cette stibstance leur 
sert-elle d'instrument? — Opinions, sur ce p<Hnt, des Pères do 
FÉglise , des philosophes de l'idolâtrie et des modernes. — Quand , 
comment et pourquoi les Esprits ont un corps. • 

Libres de la crainte incessante et puérile dont les préten-* 
dues opérations d'un fluide générateur de merveilles \ et le 
phénomène très-réel, mais infiniment restreint de rhallucina- 
tion, semblaient devoir épouvanter notre raison, ne nous 
trouvons-nous point autorisés à répéter une fois de plus, avec 
les faits qui nous assiègent : Oui, les véritables agents, les 
agents primaires et sérieux de ce que notre langage a 
nommé le Surnaturel, ce sont des Esprits ! La part qui leur 
est dévolue dans l'économie des phénomènes de ce nH>nde 
est énorme ; mais leur opération le plus souvent échappe et 
se dérobe à notre intelligence. Arrive-t-il donc qu'un fait, 
inexplicable d'après les lois des sciences profanes, frappe nos 
sens et se manifeste contrairement au eour$ naturel des 
choses; oh! c'est alors que nous nous prononçons, et que, 
pour nous , le prodige commence. 

Et, dans ces conditions de crédibilité, voir le prodige^ 
lorsqu'il se révèle et apparaît , ce n'est point voir avec des 
yeux d'halluciné. Bien loin de là; l'hallucination consiste, 
en ce cas , à le regarder en hébété sans le voir , à le mécon- 
naître en le voyant, puis à le nier de bonne foi dans la 
candeur de son aveuglement ! 

Mais si les Esprits, dont l'habitude dominante est de se 

1 Fluide à mille noms , selon les temps : aujourd'hui magnétique, 
odyle, etc. 
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donner pour les Ames ou pour les fantômes des morts, jouent 
le plus souvent un rôle si propre à nous déconcerter, ne 
nous importe-t-il point d' étudier leur nature, de les 
analyser^ de les connaître arec précision^ de voir s'ils ne 
sont point une simple, mais exceptiohnelie émanation de 
Thomme ; et Tune des premières questions, dans Tétude des 
faits exceptionnels qui naissent de leur action , ne serait- 
elle point celle-ci : Les Esprits ont-ils une substance qui les 
revête et les enveloppe ' ? Sonl^ls doués d'un instrument 
naturel et physique faisant partie de leur être? En un mot, 
ont-ils un corps gazeux , fluidique, ou formé d'une substance 
inimaginablement subtile? Traitée à plus d'un point de vue 
déjà, cette proposition est d'un intérêt qui ne se révèle point 
toujours avec éclat au premier coup d'œil; et loin de se 
borner aux purs Esprits , elle étend son importance jusqu'à 
nous ; elle se lie à la question même de notre être ; elle nous 
entraîne à nous demander, aussitôt que nous jetons les yeux 
sur notre personne : Mais cette même substance dont il 
serait possible que les Esprits fussent enveloppés comme 
d'un corps, n'enveloppe-t-elle pas aussi notre âme? N'existe- 
t-elle pas en nous comme une partie constitutive de la per- 
sonne humaine ? Ne forme-t-elle point de l'homme, concur- 
remment avec son corps visible et son àme, un être trinaire? 
Enfin , cette fugace et pénétrante substance , ce corporel 
arôme doué d'une merveilleuse élasticité , ne suit-il pas à la 
mort, et au gré des circonstances, tantôt l'Ame et tantôt le 
corps ? N'est-il point , aussitôt que s'allume en nous Télin- 
celle vitale, la forme ^ c'est-à-dire, dans le langage de 
l'ancienne philosophie , le principe de la confi()uration et 
de la vie du corps de l'homme ? Et souvent, lorsque la mort 
sépare l'Ame de notre corps, ne devient-il point le formateur 
du fantôme, la forme du spectre humain, tel qu'il se révèle 

^ Périsprit , péri-psychê , péri-noiis. 
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ea ce inonde depnis l'origine des temps , dans la iongae et 
interminable série des apparitions ? 

Ainsi d'abord, et pour revenir à notre point de départ, les 
anges et les démons^ ou les êtres qui nms gemblent avoir 
été créés tout gptrituels dès le principe de leur existence , 
ont-ils pour agir sur les corps une organisation corporelle 
et résultant des lois de leur nature? Sur ce point, qui touche 
à l'essence même de notre sujet, voici quelles sont les paroles 
de quelques-uns des plus hauts docteurs du catholicisme ; 
donnons le pas à ces grands hommes, écoutons-les d'abord, 
et ne nous eiTarouchons point des premières apparences qui 
nous frapperont. 

« La substance des Vertus célestes, dit saint Basile, est 
UD esprit aérien. C'est pourquoi ils sont en un Iteu , et se 
montrent à ceux qui en sont dignes dans l'image de leur 
propre corps '. Il n'y a rien dans la création, nous enseigne 
saint Hilaire , soit parmi les choses visibles , soit parmi les 
invisibles, qui ne soit corporel. Les âmes elles-mêmes, 
qu'elles soient ou non réunies à leurs corps , ont encore une 
substance corporelle inhérente à leur nature, par la raison 
qu'il faut que toute chose soit dans quelque chose'. » Et 

*L. du Saint-Esprit , ch. xvi. In specie propriorum corporum. — 
Cette opinion, que les Esprits ont un corps, entraîne certains Pères 
dans une erreur qui précédait les temps d'Homère. Dans ses poèmes, 
nous voyons les âmes venir boire avec délices et fureur le sang des 
sacrifices. [Odyssée, I. XL) « Gum sanguinem ferunt alimentum esse 
daemonum, » etc. Origène, 1. VIII, c. xxx. Contra Celsum. « ... Ut 
sibi, pabula propria nidoris et sanguinis procuret,^ » etc. Apologet. 
Test., c. XXII. a Ut nidore altarium et rogis pecorum saginati , » etc. 
Saint Cypr. De idol, vanit., 1.1, p. 45S du volume. 

Le prétexte de nourrir ce corps fluidique permettait aux démons , 
apparaissant sous forme d'âmes ou de dieux , de demander aux hom- 
mes du sang, et surtout du sang humain , c'est-à-dire des sacrifices 
de Tordre le plus criminel ; car « Nec aliud illis studium est quam 
a'Deo avocare, et ad superstitionem sui, ab intellectu verae religionis 
avertere. » /i.^Cypr., 1. 1, td. 

^ Corpoream tamen naturse suae substantiam sortiuntur , etc. Com- 
mentar. in Matth., cap. v, n» 8. 
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u DieB 8€qI étaol incorporel ^ d'après samt Cpr^ d* AleimH 
drie , lui seul ne peut être cîrcomerit ; tandis qae tMites les 
«vtres créatures le peu? ent , quoique leurs c<»rpr ne reesenn- 
Uent point aux nAires ' . » 

Qae si l'on appelle les dénons des animaai aériens avec 
Apulée,... c'est encore, an sens du grand évoqua d'Hip- 
pone , parce qo'ib ont la naUire des corps aériens ^ ce qoi 
donne ant démons et aui anges une nature corporelle , les 
uns et les autres étant de même essence. (Saint August. 
8up. Gen. ad lUL^ I. III, c. x«) Aussi, saint drégoire 
d'appeler l'ange un aaîmal raisonnable {Hom. Xin Evanff,)^ 
et saint Bernard de nous adresser ces paroles : « N'accordons 
qu'à Dieu seul l'immorto/^'f^ aussi bien que \ immatérialité; 
car il n'y a que sa nature qui n'ait besoin^ m pour elle^ 
même, ni pour tm autre , du secours d'un mstrument cor- 
porel. » {Sup. oantic. Homil. VI ^ Et cette doctrine étaft^ 
en quelque sorte, celle du grand Ambroise de Milan, dont 
voici les termes : Ne nous imaginons point qu*aucun Hrm 
soit exempt de matière dans sa composition, k la seule et 
mrique exception de la substance de F adorable Trinité. 
{Abraham, 1. H, c. viu, 0* 58. Mémesem àpeupnis^ 
K I du Saint-Esprit.) . 

Le maître des sentences, Pierre Lombard, laissait la 
question indécise; et^ toutefois, il exposait cette opinion de 
saint Augustin : Les anges doiv«it avoir un corps « aoqoel 
ils ne sont point soumis, mais qu'ils gouvernent comme 
leur étant soumis , le changeant et le pliant aux formes qu'ils 
veulent lui donner pour le rendre propre à leurs actes. Ces 
corps sont disposés pour agir, et non pour souffrir. La terre 
et Veau, htmdr et humuê, donnent l'aptitude à la souf- 
france ou à ta passivité, ad patîentiam ; l'air et le feu, à 
l'action. Les corps des mauvais anges se sont détériorés par 

^ L. IX in Jobannem. 
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leur chate , et ont pris Xeê qoetil^ d'un air plos épais. De 
rerum et spirituian creatùme^ I. H, Distinct. 8. 

Rien de plus conforme à cette doctrine qne les croyances 
de la hrante antiquité païenne, puisque, nous disait-eite, les 
Esprits redoutent le coup des armes ; puisque la vue d'une 
épée, d'un fer agressif les fait trembler et fuir. Noos ne les 
voyons point, et cependant frappons le vide à l'endroit où leurs 
actes les signalent, et des cris perceront l'air; un bruit, un 
tumulte, un tourbillon en troubleront aussitôt le repos* 
Qoelqu^ois même le sang coulera, un sang visible. [Pres^^ 
tiges, voir ailleurs, y On bien il arrivera, de temps en temps, 
que ces Esprits dessillant nos yeux nous laisseront voir leur 
corps... diaphane peut-être, ou formé de je ne* sais quelles 
Tapeurs ; ils en épaissiront à leur gré la matière subtile, et 
nos mains les toucheront t 

Remontez bien au delà de Moïse, et suivez de l'œil les 
tableaux bibliques. Voyez : les anges de Dieu s'abattent 
sea»le feuiNage, et près de la tente d'Abraham. Ils mangent 
avec appétit le pain et la viande , le beurre et le lait que le 
patriarche leur a préparés. (Gen., cb. xviii, y. 2, etc.) Le 
père des élus leur offre ses services, comme à des voyageurs 
que la fatigue et la faim se sont assujettis. Et ces Esprits de 
répondre : « Faites ce que vous avez dit; » l'offre les 
charme. Phis tard, l'archange Raphaél paratt être Azarias 
{Bible ^ Tobie, ch. v, f. 18, etc.); il sert de guide au 
jeune Tobie; il le conseille, il est son aide, son défen*- 
seur; il voyage pas à pas, visible et tangible, avec le jeune 
serviteur de Dieu... et prend part à ses repas. Ce sont 
bien là des Esprits, certes ! et, pourtant, ne voilà-*t-il poînl 
dans leur être les fon€tions et les nécessités qui caracté* 
riaent les corps? Ce sont des corps qui sans doute en se 
dilatant pourraient , en vertu de l'exquise subtilité de leur 
substance, devenir transparents , puis fondre, se dissoudre, 
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se rendre incolores, invisibles , échapper enfin à no^ re- 
gards... 

Cependant, sans se laisser intimider par les formidables 
apparences de tant.d'autres exemples, ou par les textes que 
nous rapportons, l'ange de l'école, — mais disons plutôt, 
avec le R. P. Ventura, l'ange de toutes les écoles, — saint 
Thomas d'Aquin se posa résol&ment devant la question sur 
laquelle nos yeux appellent la lumière : Les anges ou les 
démons oot*ils un corps ? — Non. C'est le contraire, nous 
répond-il de sa lèvre la plus nette. Les anges n'ont point de 
corps qui leur sait naturellement uni. {Somme. L p, 
qu€Bst. 50. art. i. q, 5i. art, L, etc. Lire la septième 
conférence du P. Ventura : C Homme.) 

Voilà quel est le mot de saint Thpmas ! et comment ne 
point rappeler à ce propos que, malgré tout ce qu'ils ont de 
science et de génie, les Pères, qu'il semble démentir, ne 
sont point toujours exempts d'erreur. Aussi, le .savant théo- 
logien Perrone de nous dire : Si tel Père parait décidément 
contraire à l'enseignement de l'Église, la règle est de le 
laisser de côté : deserendus est. (Voir ci-dessous.) Plu- 
sieurs Pères n'équivalent même point à l'imposante majorité 
d'après laquelle se forme le jugement de l'Église ! Et, dans 
la circonstance actuelle , il faut d'ailleurs observer que celles 
des pages qui donnent un corps aux anges ou aux démons 
renferment souvent un tout autre sens que celui qui leur est 
prêté. Elles signifient, la plupart du temps ^ non point que 
les Esprits créés sont revêtus d'un corps qui leur est natu- 
rellement uni, mais seulement que, de temps à autre, il 
leur est nécessaire de se revêtir d'un corps, tantôt pour nous 
séduire et favoriser nos crimes , ai nous avons provoqué la 
colère divine, tantôt afin de remplir auprès de nous certaines 
missions : celles, par exemple, où Dieu veut qu'ils se fas- 
sent voir à nos yeux ou toucher de nos mains. Telle fut la 
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mission de l'ange Raphaël auprès du jeune Tobie, ou de 
Fange Gabriel auprès de la Vierge immaculée qui enfanta le 
Christ. 

Ou bien encore, ces écrits ont des sens nécessairement 
relatifs; et nous les voyons modifiés, dans le même Père, 
par des passages qui prendraient le caractère de contradic- 
tions véritables si l'on ne se donnait la peine de rapprocher 
tous ces textes pour n'en former qu'un sens unique et géné- 
ral. C'est ainsi que saint Hilaire semble se poser contre lui- 
même , après avoir prononcé les paroles qui voulaient tout à 
l'heure qu'à notre âme séparée du corps s'attachât encore 
une substance corporelle inhérente à sa nature. Écoutons-le 
dans son Traité sur les psaumes : L'homme intérieur, fait 
à l'image de Dieu, est tout incorporel, et son âme n'a rien 
de corporel * . 

Voici de quelle sorte le savant théologal de Milan, Antoine 
Rusca, s'était exprimé sur ce point dans son Traité de 
V Enfer, et de l'état des démons avant la fin du monde : 
Les démons sont-ils naturellement revêtus d'un corps quel- 
conque? Grande question à laquelle nous répondrons que 
quelques Pères de l'Église, et quelques théologiens plus mo- 
dernes, ont pensé que la créature angélique était corporelle. 
Théophylacte donne aux démons un corps des plus maté- 
riels; car, non-seulement il les appelle corporels, mais, si 
vous ajoutez foi à sa parole , ils aiment à se repaître de 
chairs et se délectent du goût des Vapeurs matérielles. 
{Theoph. in c. i. Marci.) Ceux qui professèrent cette opi- 
nion en firent l'emprunt à la philosophie de Platon. La cor- 
poréité des démons est un des dogmes les plus célèbres de 
cette école philosophique. 

Mais, aujourd'hui, les docteurs sont tellement d'accord sur 

* ,,,Nihil in se habet corporalc, — In psal. 449.2" 6, etc. — Lire saint 
Thomas, \'^ part., quest. 50 et plus encore 54. 

19 
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rimmatérialité de la substance angélique que Ton aurait 
peine k en découvrir un seul qui soutînt Topinion contraire. 
Et tant s'en faut que cette croyance ait rien de nouveau, 
car les Pères les plus anciens se sont prononcés sur ce point 
de la manière la plus nette. Écoutez-les, et il est de toute 
certitude que la créature spirituelle ne possède dans sa 
nature aucun alliage de matière , aucun mélange corporel , 
si ténu , si subtil et inaccessible à nos sens qu'il nous plaise 
de le concevoir. C'est du texte de nos saintes Écritures que 
ces Pères ont tiré ce jugement... Ainsi, saint Jérôme accu- 
sait-il Origène d'erreur pour avoir affirmé que les démons, 
avaient été précipités dans des corps de substance aérienne ^ 
C'était réfuter, d'un n(iot, la fable si follement accréditée 
des amours de la créature angéli(^ue avec les filles de 
l'homme dont la beauté les avait séduits. {Id.y voir p. 457, 
459.) Nous disons les amours naturelles, et nous nous réser- 
vons de nous expliquer dans un autre ouvrage. Mais une 
page du savant P. Petau doit suivre les quelques lignes 
empruntées au docte théologal de Milan : 

R. Moïse Maïmonide est incontestablement considéré 
parmi les Juifs comme le docteur de la science la plus émi- 
nente. Or, il établit que les anges ne sont ni matière qi 
corps , et que leur substance est , de tous points , étrangère 
à l'une et à l'autre de ces deux choses. Et c'est là ce que 
déjà, longtemps avant lui, nous enseignait le Juif Philon, 
son compatriote. {In lis lihris quos in 1" cap. citavimus. 
Et Aben Hezra in caput Exodi xxvi.) Il est d'une certi- 
tude parfaite , concordante avec les saintes Écritures, — et 
la tradition catholique , c'est-à-dire avec les traditions juive 
et chrétienne , — que la nature de l'ange repousse toute 

^ Milan, 4621, p. 369, 374, 375, 376. Antoine Rusca, théologal, 
désigné par le savant cardinal Frédéric Borromée pour traiter l'effrayant 
sujet de l'enfer, etc. 
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espèce et tout soupçon de corps ! {Dionysti PictaviL . . de 
AngeliSy l. I, in qiio... de AngeL natura,.,, p. 47. — 
JLutetia Parisiorum^ 4644.) 

Mais depuis saint Jérôme, depuis saint Thomas d^Aquin, 
depuis le célèbre théologal de Milan et le savant P. Petau , 
la question n'aurait- elle fait aucun mouvement vers une 
solution contraire ? Non , nullement, si ce n'est chez quel- 
ques philosophes séparés du catholicisme. Imités depuis par 
les pauvres et absurdes sectes du spiritisme, plusieurs de 
ceux-ci rétrogradèrent dans le sens de l'idolâtrie et de la 
doctrine deslhéurges(Porjo/î2/r.,rfeai&5^m., 1. II, ch. xxxvni, 
xxxix, etc.) et revêtirent l'âme d'un corps spirituel. Hâtons- 
nous cependant d'excepter du nombre de ces dissidents 
quelques-uns des noms tes plus glorieux pour l'intelligence 
humaine, tels par exemple que ceux de Bonnet et de 
Leibniz!... 

L'une des autorités contemporaines les plus fortes dans 
la science de l'Église, le savant D' Perrone, s'armantde la ' 
parole théologique, nous a donné, dans ces ternies, le der- 
nier mot de la question : Les anges sont des substances 
immatérielles complètes , et c'est là ce qui les distingue 
de ^ nos âmes; car celles-ci sont des substances spirituelles 
incomplètes, non point toutefois en tant que substances, 
mais quant à leur destination, qui est de former un tout 
complet par leur union avec un corps. Les anges sont donc 
de purs esprits, et des esprjts complètement incorporels : 
meri spiritus , omnis corporis expertes. 

Enfin , d'après le même docteur, le quatrième concile de 
Latran * repousse ici jusqu'à l'ombre du doute. Pénétrons- 
nous bien de la parole de cette assemblée majestueuse : 

* L'un des plus célèbres conciles généraux , et dit le grand concile, 
en raison du grand nombre d'évôques qui s'y trouvèrent réunis, etc. 
Jl fut tenu en 4245. Utramque condidit creaturam, etc. 

19. 
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« Dieu seul est le principe des êtres visibles et invisibles. 
Lui seul a fait sortir du néant la créature spirituelle ^ et la 
créature corporelle, c'est-à-dire celle qui est anyélique et 
celle qui est terrestre, sans omeltre la créature humaine, 
c'est-à-dire celle qui, étant composée de corps et d'esprit, 
participe de ces deux autres. » 

La doctrine de ce concile veut donc que la nature ange- 
lique soit purement spirituelle , puisque la nature humaine 
occupe le milieu entre ce qui est esprit et ce qui est corps. 
Que si , d'ailleurs , nous étudions cette doctrine en la serrant 
de près, et sans, en aucun temps, la perdre de vue, nous la 
verrons, jadis et aujourd'hui, réunir en sa faveur les ensei- 
gnements de la tradition , le sens de tous les textes de la 
sainte Écriture, et l'autorité de presque tous les Pères de 
l'Église grecque et de l'Église latine '. 

CONCLUSION. 

La prudence et la raison rangent donc naturellement le 
troupeau des fidèles du côté de cette opinion qui, pour les 
docteurs du catholicisme et pour nous, est la raison même. 
Oui, les anges et les démons sont de purs esprits; et pour- 
tant nulle décision c/«recte^ jusqu'à ce jour, n'entrave et ne 
lie sans retour le corps des pasteurs. L'Église peut donc 
attendre , dans la plénitude de sa paix et de sa liberté , les 

* Ingenti valut agmine. — Praelectiones theol., P. Perrone, in colleg. 
Rom. theol. profess. T. I", Paris, 4842. édit. Migne. P. Tract, de Deo 
Créât., pars 1*, cap. 2. De Nat. An'gel., p. 628 à 638. Le P. Perrone 
s'accorde complètement avec le P. Thyrée, célèbre théologien démo- 
nologue du seizième siècle : Loca infesta, p. S188, 289, avec saint 
Thomas, avec le P. Ventura , lire sa septième conférence. Cependant, 
ajoutent les annotateurs du P. Perrone, p. 628 , et de saint Thomas, 
le décret rendu par le quatrième concile de Latran, bien qu'exprimant 
la vérité, ne lie point rigoureusement encore la croyance des chrétiens. 
Et la raison, c'est que le concile n'a pas eu l'intention de régler direc- 
tement ce point de doctrine. Il ne s'agissait, pour cette assemblée, que 
d'établir contre les manichéens que Dieu est le créateur des esprits et 
des corps. [Ibid,, lire M. l'abbé Thiboudet, Des Esprits, p. 38. 1854.) 
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faits dont l'évidence et Timportance exigeraient de sa sou- 
veraine sagesse une solution différente et définitive. Elle 
LES ATTENDRA LOiNGTEMPs! Il Suffirait, pour établir en nous 
cette opinion, de juger de Tavenir par les observations du 
passé, non moins que par les données et les travaux de 
savants auxquels, dans un instant y nous emprunterons 
leurs lumières. 

Mais si, des divines hauteurs de sa science, TÉglise, en 
face de phénomènes qui n'étonnent et ne surprennent que le 
vulgaire , m'engage à reconnaître que les natures angéliques 
ne sont point naturellement unies à des corps, elle me per- 
met de croire, elle m'enseigne même que ces Esprits savent, 
en hallucinant mes yeux y se présenter sous forme corpo- 
relle à mon imagination, de même qu'ils siivent se former 
des corps et se servir accidentellement de la matière pour 
opérer sur la matière. 
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Le fantôme de rhomme existe-t-il, sous un nom ou avec une utilité 
quelconque, renfermé dans son corps? Est-il libre d'en sortir et 
d'agir avec ou sans l'âme? Est-il principe de vitalité? — Exemple. 
Diez et ses quatre valets. — Peuples anciens. — Ce fantôme humain 
est une âme secondaire. — Ces âmes sont mânes, lares, larves, 
lémures , génies-serpents ou démons , et les démons sont dieux. — 
Leurs fonctions canines et vengeresses en l'autre monde. — Chine : 
le Houen, âme secondaire ou vitalité de l'homme et principe du 
fantôme. — Exemple. — Comment "il faut ruser avec le Houen , à 
la mort, pour se délivrer de ses poursuites. 

Nous avancerons d'un pas dans la poursuite de notre 
sujet et nous commencerons à entrer dans l'étude, si piquante 
pour notre curiosité, du fantôme humain, en nous posant 
cette question : Un esprit de matière, un esprit-corps et 
semblable à celui que, tout à l'heure, certains docteurs prê- 
taient aux démons et aux anges , est-il naturellement uni à 
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la substance de nos âmes ? Ce corps spirituel aide-t>il aux 
opérations de nos Ames , soit en nous pendant la vie , soit 
hors de nos débris périssables après la mort? Est-ce enfin 
cet esprit-corps ou cet arôme corporel qui, par la condensa- 
tion facultative de ses parties , se fait voir et tombe sous nos 
sens lors des apparitions de nos mânes ou de nos fantômes ? 

a Les âmes, qu'elles soient ou non réunies à leurs corps, 
ont , en outre , une substance corporelle inhérente à leur 
nature. » Voilà ce qu'un célèbre docteur de T Église avan- 
çait il n'y a qu'un ihstant*. Ce quelque chose, cette sub- 
stance intermédiaire entre l'âme et notre corps tangible, 
serait-ce donc un corps fluidique, un corps-Esprit? et con- 
viendrait-il d'interpréter ces paroles au sens du grand Âpô- 
. ire : « S'il y a un corps animal , il y a aussi un corps spiri- 
tuel » ? {Corinth,, ch. xv, f. Ai.) 

Certes, je me garderai bien d'appuyer sur un texte si 
sacré cette très-curieuse opinion. Je laisserai plutôt le lecteur 
observer que, loin d'y trouver l'évidence ou la probabilité la 
plus faible, elle y rencontre un démenti formel; car les 
paroles apostoliques nous entretiennent non point d'un corps 
renfermé dans un autre, mais de notre corps transformé; 
c'est-à-dire du corps épais et solide, exigeant et gênant, que 
nous nous connaissons tous, et que chez les élus une glo- 
rieuse résurrection transformera. {Immutabimur y sed non 
omnes. I. Cor., ch. xv, f. 51, 52.) 

Ce corps intermédiaire, dont il s'agirait de constater 
l'existence, n'est donc point le corps futur et glorieux dont 
les mérites réparateurs de la rédemption doivent nous revê- 
tir, le jour où voleront en éclats, sur le signal de Dieu, les 
portes du tombeau ; mais , existe-t-il cependant un corps 
ACTUEL, occulte, mystéricux, engainé pour ainsi dire dans 
celui que nous nous connaissons? Eniin, nous serait-il possible 

^ Saint Hilaire, Corn, in Matth., c. v, n» 8, 
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de voir dans ce corps, s'il existe, l'instrument, le ministre 
principal de notre âme, présidant sous Tempire de cette âme 
à la série des fonctions vitales ? 

Cherchons, poursuivons la solution de ce problème, et 
sachons hous maintenir un instant en bon appétit de science 
ou de curiosité. Les champs de Tespace et du temps sont 
bien vastes, ils regorgent dé trésors ; et la sagesse elle-même 
nous invite à y aventurer nds pas. 

L'Egypte, d'abotd, aura notre première visite ; car nous 
savons qu'elle reçut dans leur fraîcheur quelques-unes des 
grandes et partriarcales traditions du catholicisme, auxquelles* 
se mêlèrent aussitôt les plus vives traditions de la Magie'. Or, 
les Égyptiens pensaient que nous sommes un composé de 
trou parties : l'entendement ou l'esprit pur; l'âme-spec- 
trale, qui est une sorte de corps lumineux , et le corps gros- 
sier, qui Serait comme l'étui de cette âme corporelle, trans- 
lucide et subtile. 

Ainsi, par exemple, dans les évocations, « te tl'était point 
l'âme élle-ihênie qu'on évoquait, mais un simulacre que 
les Grecs nommaient Eidôlon^ et qui tenait le milieu entre 
l'âme et le corps. Cette croyance provenait de l'Orient, ber- 
ceau de toutes les croyances. Les Mages de tlhaldée, et les 
autres sectateurs de Zoroastre croyaient que non-seulement 
Tânie céleste qui avait bien vécu participerait à la lumière 
céleste {Psellus^ in schoUis, in orac.\ mais encore 
que l'âme brutale et sensitive s'envolerait avec l'âme raison- 
nable, dont elle était l'image, sans se séparer d'elle, et joui- 
rait du même bonheur. Ils croyaient également que si l'âme 
céleste avait mal vécu dans son corps, Tune et l'autre demeu- 

* Par Abraham , Joseph, Moïse, etc. Voir l'historien Josèphe, 1. P^^ 
p. 28, etc. Paris, 1668. La Bible en mille endroits connus, cités dans 
cet ouvrage. — Se rappeler ta Théorie de la lumière spectrale et son appli- 
cation au fantôme de la prison de Weinsberg dans la Magie au dix- 
neuvième siècle. 
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reraient attachées à la matière terrestre, sans pouvoir aspirer 
jamais au séjour de la lumière. Souvent, disaient-ils, elles 
revêtaient, pour se montrer sur la terre, la forme de divers 
fantômes et de simulacres d'animaux. 11 est facile de recon- 
naître dans cette croyance orientale VEidôlon des Grecs, et 
la Nephesh des rabbins thalmudistes. Les philosophes néo- 
platoniciens de Técole d'Alexandrie , dont Origëné parta- 
geait le sentiment, nommaient c% corps-âme, séparé du corps 
grossier, jépgoéidu, Astroéidê^ c'est-à-dire qui a l'éclat des ^ 
astres. (G*" de Résie, Sciences occultes y v. II, p. 598-9.) 

Quelques partisans de ce corps spirituel lui imposent le rôle 
d'àme sensitive, et lui donnent à remplir les fonctions de 
principe vital ; que si vous les croyez, il n'est point rare de 
voir ce principe fantasmatique ou vital conserver son 
action sur nos corps un temps après qu'une maladie ou 
qu'une cause mécanique a séparé l'àme du corps. Le fait 
qui suit nous permet de l'envisager sous ce dernier aspect. 

(( L'empereur Louis de Bavière fit arrêter, en 1337, à 
Munich, et condamner à la peine capitale, Diez Schwinburg 
et ses quatre valets... Diez pria les juges de le placer en 
ligne avec ses valets, à huit pas l'un de l'autre, et de le dé- 
capiter le premier. 11 offrait de se lever ensuite tout décollé 
et de passer en courant devant ses valets, à condition que 
ceux devant lesquels il aurait passé obtiendraient leur grftce. 
Les juges lui ayant accordé sa requête, il se mit à genoux. 
Puis, dès que sa tête eut roulé sous la hache, il se releva, 
passa devant les quatre valets au pas de course , et tomba 
pour ne plus se relever. » (Joan. Trilhem. Chronieon Hir- 
sauij., t. II, p. d81.) 

Peu nous importe l'authenticité de cette histoire. Nous ne 
la citons qu'afin que le lecteur se figure et commence à com- 
prendre le jeu de cette âme intermédiaire, que nous allons 
suivre pas à pas. 
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Quoi qu'il en soit, celte âme-corps ou ce corps-spirituel que 
Tapparition des fantômes aura fait envisager de tout temps 
comme une réalité, avait, dans l'opinion vulgaire chez les an- 
ciens, les mêmes traits, le même air, que le corps sensible 
et grossier. C'est lui, nous disent les illuminés de ces 
époques, que l'on voyait apparaître sous le nom de spectre 
et quelquefois même du vivant de ceux qu'il représentait. 
Mais, le plus souvent, sa forme n'était visible qu'après la 
mort, et lorsque le corps grossier n'avait reçu ni les hon- 
neurs de la sépulture, ni les consolations du bûcher. 

Jusque-là, le pur Esprit demeurait attaché au corps inter- ' 
médiaire et lumineux ', mais il se dégageait de ce spectre 
aussitôt que la flamme avait dévoré le corps terrestre. Il 
s'élevait alors vers le ciel, tandis que le spectre descendait 
dans les régions de Tenfer. J'ai terminé ma carrière, s'écrie 
Didon, mon spectre glorieux, l'IMAGE de ma personne 
va descendre dans les profondeurs de la terre. 

Et nunc magna mei sub terras ibit imago ^. 

[Enéide, 1. IV, v. 654.) 

Écho poétique de la science et de la doctrine magique 
des siècles primitifs, Homère nous représentait, en action , 
ce même corps spirituel, venant étonner nos yeux dans la 
personne du fantôme de Patrocle. Patrocle a succombé sous 
les coups d'Hector; et^ pourtant, le voici! Regardez : c'est 

* Se rappeler la lumière spectrale du D' Passavant, et la lumière 
astrale d'ÈliphasLevi. — Voir la Magie au diçc-neuvième siècle, 

2 Le célèbre démonoîogue et théologien Delrio nous rapporte qu'au 
sens de Sabinus et de Servius Honoratus, savant commentateur de 
Virgile au sixième siècle, et plus imbu de la doctrine païenne ou 
démoniaque que des vérités catholiques, a l'homme se compose, — 
outre l'âme, — d'une ow6re et d'un corps. Vâme monte au ciel, le 
corps redevient poussière , et l'ombre, c'est-à-dire le fantôme humain, 
umbra seu simulacrum, descend aux enfers... Ce fantôme, disent-ils, 
n'est pas un corps véritable ; c'est une apparence de corps que la main 
ne peut toucher ; elle se dérobe au contact comme le vent, d ( L. II , 
ch. IX et XXV, p. 446.) 
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son visage, c'est sa voix, le sang même coule encore de sa 
plaie * ! Les anciens Grecs admettaient donc deux flmes dans 
la personne humaine, puisque nous rencontrons dans Homère 
Fàme animale image et vie du corps, aussi bien que Tftme 
divine : aiïimdi bruta, anima r/mnâ^. 

Le vieil Ennius, dit Lucrèce, nous a tracé la peinture de 
ces lieux sacrés de TAchéruse, où n'habitent ;)a« plies nos 
âmes que nos corps , mais où demeurent nos simulacres, 
^dont la pâleur est'eiïrayante! C'est du milieu de ces ombres 
que le divin Homère, lui apparaissant, verse des larmes 
amères , comme si ses dieux n avaient ,créé Vhonmte 
hom,me que pour (Vètei^nels chagrins ! C'est du sein de ce 
monde, qui recherche avidement le nôtre, que cette tierce 
partie du poôte philosophe, — son fantôme, — lui explique 
les mystères de la nature... écrits, à ce qu'il parait, non 
point dans les hautes régions de la lumière , mais dans la 
profondeur des entrailles de ce globe * ! 

* ^HX6e S* IttI ^\jy_}i iJaTpoxXîio; SeiXoto, 
lîavT auTw, (jLéyeOo; xe xa\ ojxfjLara xàX', eixuïa, 
Kai ça)vVi 3tal toïa xepi j^pot affxotTût Iffto. 

(Iliade, ch. XXIII, lire aussi Y Odyssée, 1. XI.) 
2 L'àme divine est appelée vouç et cpp^jv ; — cppeve; signifie 
diaphragme, membrane correspondante au creux de l'estomac. La 
croyance commune voulant que dans cette partie du corps résidât 
l'âme aninriale appelée :&u{jlo; d'après Diogène Laërce , De vit. . clar. 
virer,, 1. VIII, Segm, 30. Pythagore et Platon, qui contient tant de 
contradictions, divisent l'âme en deux parties : l'une raisonnable, 
Xoyov, l'autre brute, aXoyov, ce qui noua donne l'idée de l'âme supé- 
rieure et de l'âme inférieure de la scolastique , où il ne s'agit que de 
là division d'ttn même tout. Ajoutons que l'âme brute a une partie dite 
;&ujxixov , et l'autre ItciÔujxixov. Empédocle donne aux hoinmës et aux 
animaux deux âmes. — Lire Ennemozer, v. 1 , p. H3 , etc. Nous voyons 
M. Dupotet placer un esprit intelligent dans chacun de nos organes. 

^ Esse Acherusia templa, 

Quo neque permanenl animas, neque corpora nustra, 
Sed fjuœdam simulacray modis pallentia tniriii 
Uncle sibi exortani «emper florentis Homeri 
Commémorât speciem , lacrymas et fandere sâlsat 
Gœpisse , et rerum naturam expaadere dictit. 

Virgile a dit : imago, image, Lucrèce dit : simulacrum, notre 
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Voilà doncleâ spectres, ou les revenants!... c'est-à-dîre 
une représentation saisissante, un fac-similé vaporeux de 
nos personnes. Car, observons-le bien, ce n'est point une 
âme ordinaire que Lucrèce représente sous la forme d'Ho- 
mère — neque aniraœ^ neque corpora, sed simulacra^ — 
c'est un type, c'est un modèle, un patron de son corps. 
{Id., Odyssée, 1. XI.) Et CE SIMULACRE, qui n'est 
POINT UNE AME, raisoune et enseigne pourtant! // semble- 
rait être Homère tout entier, si les mains pouvaient le 
toucher! si l'on ne nous disait : son âme et son corps sont 
ailleurs ! 

Observons en outre, à propos du simulacre d'Homère, que 
le po6te lui-même connaissait admirablement les illusions à 
l'aide desquelles il est facile aux Esprits de nous décevoir : 
<( Non, tu n'es pas mon père, dit Télémaque à Ulysse qui se 
découvre à son fils; — tu n'es qu'un démon, qu'un esprit, 
qui me flatte et m'illusionne'. » 

Les anciens peuples possédaient beaucoup plus de vérités 
que X orgueil et Xignorance ne nous permettent de le re- 
connaître. La tradition tes leur avait livrées ibtactes; mais, 
de leurs mains grossières, ainsi que nous le voyons à chaque 
pas, ils les avaient mutilées ou travesties. C'est pourquoi 
nous nous gardons d'un trop naïf étonnement lorsque, plus 
tard , les savants du monde profane, ignorant l'état primitif 
de ces Vérités défigurées d'unfe manière odieuse, n'en re- 
cueillent un si grand nombre que pour les laisser mourir 
sous leurs dédains, que pour les collectionner froidement 
dans leurs nécropoles. Et nous cessons de nous émerveiller 
lorsque d'étranges confusions et de singulières erreurs, 

similitude^ notre simulacre. Lucrèce, De nat. rertim,!. I**". — Lire la dis- 
serlat. de la Bible de Yence Drach, sur les bons et les mauvais anges, 
t. XX, p. 32, 33. 4829. 

* Ou eu "i OSuddebç Iffffi TcaT^jp Itxoç, èXki [i.e ôaijxwv 

[Odyssée, 1. XVI, v. 494,) 
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sans cesse multipliées par TEsprii du mensonge, naissent 
sous nos pus à T occasion de ces fantômes dont nous nous 
étudions à pénétrer T énigme. Si donc nous poursuivons 
notre course au milieu de ce chaos des éléments de l'histoire 
et de la fable, que notre sagacité, que nos justes déGances 
redoublent, et sachons, ù Taide de la véritable science, dis- 
cerner et déterminer ce que la science abâtardie des peuples 
nous permet d'entrevoir sur ces terribles ombres. 

On pourrait sans injustice, quelquefois, nous reprocher de 
ne nous point exprimer avec une précision suffisante sur cette 
intéressante question des génies, des lares et des mâpes qui, 
le plus souvent, ne signifient que nos âmes, nos simulacres ^ 
nos fantômes, et par lesquels il eût fallu la plupart du temps 
entendre les anges ou les démons qui nous gardent ou qui 
nous épient. Et pourquoi ce vague, dans lequel il nous arrive 
de tomber? C'est que de telles notions ne pourraient avoir rien 
de stable ni de précis sous le règne du mensonge religieux; 
car l'erreur, en se présentant avec la fixité des dogmes ca- 
tholiques, eût trop facilement permis aux regards scrutateurs 
de la reconnaître et de la démasquer! 

Mais ce que nous observerons en langage très-net, au 
milieu de ce fatras d'idées, c'est que, si ces m&nes ou ces 
flmes^sont des démons, les démons sont des dieux. En d'au- 
tres termes, c'est que ces démons ne sont que des âmes de- 
venues plus parfaites et que, par conséquent, les Ames 
prennent r^g de dieux, puisqu'il appartient aux démons de 
s'élever à cet ordre suprême. D'où nous reste à conclure 
qu'il n'y a guère d'autres dieux que l'homme, passant à l'état 
divin, après que la mort lui a fait traverser l'état de démon. 
L'homme d'ici-bas est donc un dieu en chrysalide , un être 
en travail de sa divinité, un dieu latent!... Et telles sont les 
croyances, remises à neuf, que nous rendent les oracles de 
nos spiritistes modernes, aboutissant avec lès coryphées de 
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la philosophie antichrétienne aux doctrines rajeunies du pan- 
théisme. 

Taisons-nous cependant ; et que le lecteur daigne nous 
suivre en parcourant avec nous une ou deux pages d'un livre 
aussi savant que naïf. « Les' Latins ne sont point dégarnis 
de noms propres et significatifs touchant les démons , car ils 
les appelaient tantôt lares, larves, lémures, génies et mânes. 
Cicéron, traduisant le Tintée de Platon, appelle lare ce 
que ce philosophe — appelait démon, $(xi(iov(X(;. — Le gram- 
mairien Festus dit aussi qu'ils sont dieux inférieurs ou âmes 
des hommes. Or, ces lares étaient dieux domestiques, parce 
que, c( comme Servius dict, anciennement les corps morts 
estoient enterrés en leurs maisons, et, pour cette cause, les 
lares, c'est-à-dire, les âmes des deffuucts estoient adorés 
particulièrement chacun en la maison où leur corps estoit 
enterré. Et du nom de lare il dérive celui de larve, qui 
estoient ombres tourmentant les domestiques, — cest-à-dire 
les habitants des maisons, » 

« Le philosophe Plutarque fait aussi les lares {in proble. 
Rom.) présider aux maisons , et sévères et cruels exacteurs 
des fautes commises, rechercheurs et inquisiteurs de la vie 
et actions de ceux qui sont en leur baillie, et dict qu'ils 
estoient vêtus de peaux de chien , pour autant que tout ainsi 
que le chien a bon sentiment , ainsi odoraient-ils de loin les 
péchés et méchancetés des personnes , afin de les punir et 
chasser aigrement. — {Idée des démons vengeurs, ou des 
houens, voir plus bas.) — Toutefois, Festus semble vouloir 
dire que ces lares estoient quelquefois bons. Car il les appelle 
tantôt prœstites, d'autant que ce qu'ils donnoient ils le 
gardoientet conservoient soigneusement; ou bien hostiliosj 
parce qu'ils chassoient les ennemis. Quoi qu'il en soit, si est 
qu'ils n'estoient autres que diables; lesquels si, quelquefois, 
ils semblent ayder aux hommes et leur apporter quelque 
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bien, si est ce que c est, après, pour leur nuire davantage, 
tant intérieurement en leur âme et conscience qu extérieure- 
ment en leur corps. . . Les lémures sont aussi diables et larves 
qui apparoissent de nuict en forme de diverses bêtes, et le 
plus souvent en figure d'hommes morts. » ( Leloyer, Livre 
des spectres^ t. IV, p. 15, 16.) 

Rompant sur ce sujet, pour y revenir un instant après, 
voici ce que le même auteur nous dit des génies, ces sem- 
blables des mânes, s'ils ne sont originairement les mânes 
eux-mêmes. 

(( ...Il est bien certain que les génies, et non autres, 
avoient celle charge de garder chaque homme qui venoit 
eu ce monde, et se nommoient génies, ainsi que dict Cen- 
sorin, parce qu'ils avoient soin de noire génération, ou 
parce qu'ils estoient nez avec nous^ ou bien qu'ils nous 
recevoient ou gardoient après que nous estions engendrés. 
Et non-seulement les génies présidoient à chaque personne 
particulière, ains il y avoit des génies des peuples ^ . Ce que 
Symmache {EpistoL^ 1. X) escript disant : que tout ainsi 
que les âmes sont données à ceux qui naissent, ainsi les 
génies sont distribués aux peuples. Chaque ville pareille- 
ment avoit son génie, auquel pn SAcriGoit. Et se trouve assez 
d'inscriptions aux vieilles ruines des villes, où il se Ust : Genio 
civitatisj — au génie de la ville. 

» Il n'y avoit pas la gendarmerie romaine çt le Sénat qui 
n^eust aussi son génie particulier. Mais par sus tous, le 
génie de l'empereur romain estoit en grand honneur, et 
juroit-on par iceluy. Une loi d'Ulpian veut que ceux qui 
se parjureront par iceluy soient fustigés, et admonestés de ne 
jurer une autre fois à la volée. Et il nç faut point oublier 
que les génies estoient peints en forme d'hommes^ ayant une 

^ Anges gardiens, anges des peuples et des localités ; idée tradition- 
nelle puisée dans le catholicisme et mélangée d'erreurs. 
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^corne d'abondance en la main, comme on peut en voir aux 

vieilles médailles, et tantôt en forme de serpents : 

Pinge duos angues , pueri sacer est locus, extra 
Mejite ( Perse , Satyr, I. ) 

» Et ceci Servius n'a point oublié, parlant du serpent, 
lequel Énée, aux anniversaires qu'il célébrait au nom de son 
père Anchise, veid ramper sur la tombe, incertain, ce dit 
Yirgile, si c'étoit le génie de son père, ou le génie du lieu. » 
(76., p. 48.) 

Mais rentrons (( sur le propos des mânes ». Les anciens 
confondaient tes larves et les mânes et démons. Et appeloit- 
on les , démons martes , ce dict Festus, par antiphrase; car 
manns signifie bon. On les peignait noirs et hideux, comme 
nous peignons les diables. « Les mânes estoient nombres 
entre ceux qui sont sinistres, que Virgile appelle numina 
Ueva, lesquels on apaisoit par sacrifices, afin qu'ils n'ap- 
portassent nuisance. Et estimoyent les païens qu'ils en- 
voyoient les mauvais songes à ceux qui les méprisoient ; ce 

que Tibulle confirme en disant : 

Ne tibi negîecti mittant insomnîa mânes. 

[Eleg., l H.) 

)) Quelques doctes confondent les axâmes et les génies 
enseinble, et diseat que ceux qui estoieat nos génies durant 
notre vie, ne nous délaissoieat à notre uijOJct, et habitoient nos 
sépulchres. Et, partant, ceux^ qui démolissoient des se- 
pulcbres estoient punis comme troubleurs du repos et aises 
des dieux mânes. El| toujou^'s, sur les sépulchres, estoit 
mise une inscription aux dieuœ mânes: D. M. {Ib.,^. 21.) 

» Je sais bien que les augures romains tenoient qu'ils 
estoient appelés mânesy parce q^ae d'eux provenoit on pro^- 
manoit tout ce (}ui estoit au monde. Et, à cause de <;elQ, 
ils les fesoient tant dieux suprêmes, qu'infimes. Et, est ù 
remarquer que Lucain croyoit que les âmes bien vivantes 
sont changées en mânes, c'est-à-dire en démons: ce qui est 
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pour confirmer ce que nous avons dit cy dessus, que le^ 
païens croyoient que les âmes se iransfœ^nioient en esprits 
aériens et diaboliques. » (//&., p. 22.) 

Étudier les mânes, les génies, les démons, les spectres... 
dans la plupart des auteurs idolâtres, ce n'est donc guère, en 
définitive, qu*étudier une partie de la personne humaine, 
c'est-à-dire une ou plusieurs de ses âmes, selon les lieux oa 
les temps ! — L'étude des âmes, par la même raison, nous 
ramène à celle des mânes. 

Or, Tâme humaine, dit Apulée, est un dieu immortel, et 
qui cependant prend naissance. Lorsque la mort dégage les 
âmes de nos organes corporels , elles se nomment lémures. 
Parmi ces lémures, quelques-uns sont bienfaisants et de- 
viennent les dteucc ou les démons de la famille, c'est-à-dire 
ses Esprits domestiques : on les appelle les lares. Mais le 
langage les flétrit du nom de larves lorsque, condamnées à 
errer ici-bas, elles répandent autour d'elles les fléaux ou 
r effroi * ; ou bien, si leur condition est douteuse, on se 
borne à dire les mânes!... Et nous répétons que cette 
croyance à des âmes-dieux, à des dieux qui ont pris nais- 
sance, qui ont eu corps, et dont le corps a péri ^ explique 
l'énigme de ces fameuses inscriptions que nous avons lues 
gravées sur des tombes, et dont se scandalisait notre bon 
sens ignare : Aux dieux mânes qui ont vécu! 

Trois fois par an il y avait, de bas en haut, comme une 
fermentation du monde inférieur, signalée par de grandes 
invasions de mânes. La pierre appelée de leur nom lapis 
manalis; cette pierre brute et mystique qui représenta 
les dieux les plus anciens ^ mais qui figurait par anticipation 
le Christ, sauveur, et pourtant juge des âmes; cette pierre, 
disons-nous, qui bouche et scelle l'ouverture du gouflire des 

Hnane terriculamentum, ceterum noxiura malis. ■ — Apulée, Du 
dieu de Socrate, p. 143 à U5, édit. Kiz, 
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expiations, était alors soulevée et leur livrait passage'. 
C'était aux mânes privilégiés à profiter de .ce moment 
d'indulgences pour remonter dans le monde supérieur, et 
cette croyance générale avait pour formule ces deux mots : 
Le monde est ouvert! Munrtus palet! (Lire Greuzer, 
V. 1[, 1" partie, p. i25, etc.) 

Or, ces fantômes, ces simulacres vivant et conver- 
sant, dont nous entretenait le vieil Ennius environ deux 
cents ans avant Jésus-Christ, et qui ne sont positivement ni 
l'ame ni le corps, neque animœ^ neque corpora, nous 
les voyons disparaître, à ce qu^^il nous semble, pour quelque 
temps^ et s'évanouir dans l'importante description d'Apulée, 
c'est-à-dire au deuxième siècle du christianisme et, fort 
probablement, sous l'influence partielle de sa doctrine. Nous 
cessons d'y retrouver le corps spirituel que les théurges 
postérieurs, ces grands révivificateurs de la philosophie 
païenne et de l'art magique, unissent étroitement à nos 
âmes destinées à devenir démons! Ainsi nous l'apprend la 
parole même de ces philosophes adultérateurs ; écoutons : 

Tous les esprits, toutes les âmes ont pour principe 
l'âme de l'univers. Elles gouvernent ce monde sublunaire 
comme chargées du soin des animaux et des fruits, ou comme 
veillant à l'ordre des saisons, etc., etc.... et ces âmes sont 

* Voir mon livre Dieu et les dieux, ch. xiii. — Creuzer, v. II, pre- 
mière partie, p. 425, etc. — Le gouffre des expiations est enfer et 
purgatoire, ce dont Platon conserve Tantique et parfaite tradition. 
L'ange gardien, « le génie qui a été chargé de chacun de nous pendant 
sa vie, ô IxaaTOu Sa^fAcav, ôWep CwvTa tCkfi/ti, le conduit aux lieux 
où les morts se réunissent pour être jugés ». Phédon, ch. lvii. « Ceux 
qui sont trouvés incurables^ à cause de la grandeur de leurs crimes, 
sont précipités dans le Tartare, d*où ils ne sortent JAMAIS 1 Sôsv outcots 
Ixêaivouffiv. Ceux qui ont vécu sans être tout à fait criminels... subis- 
sent des peines proportionnées à leurs fautes, jusqu'à ce que, purgés 
LAVÉS et délivrés, ils reçoivent la récompense de leurs bonnes actions, 
Kaôaipdfxevoi twv Be dSixr^jjLàTWV SîSovtsç Sixaç, aTToXuovTai, twv $s 
euepyeffiwv Tifxàç çpépovxai, Phédon, id», ch. lxîi. 

20 
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deventtei de bon$ démons^ parce que» liées d'abord à un 
Eiprit, — c'est-à-dire à un ootpg spirituel ou fluidique, 
— elles ont su le dominer selon les lois de 1k riiisoni Qq^nt 
i celles qui» loin de gouverner l'esprit auquel elles étaient 
adhérentes, se sont laissé entratner spus son empire à la 
colère et à la concupiscence, elles sont ^us$i des dénions, 
mais il est juste de les QQminer des démops malfaisants. 
(Porphyre, Des sacrifices^ ch. Des espèces de démons, 
même idée, \. II; De r abstinence, par. 38,39.) 

Dans ces quelques paroles se peignent, si je ne me trompe, 
les idées que se formait VantiquUé classique sur la na- 
ture identique et spirituo-corporelle des dieux , des démons 
et de l'flme humaine. Mais, à côté de ceux qui professent 
cette croyance, à côté de ces peuples panthéistes, c est^à^dire 
qui se figurent que tout être sort de la substance de Dieu et 
fait partie de Dieu, que n'étudions-nous un instant un autre 
rameau de la famille humaine, un rameau qui, de nos jours, 
couvre une si vaste partie de la terre? Que ne tournons-nou^ 
un instant nos regards vers le peuple qui , sauf la nation 
israélite, est probablement le peuple le plus ancien de la terre 
et le moins variable dans sa science ? 

LK fiOUEN. 

Le trôs-spirituel auteur du Voyage au Thibet (Chiae) et 
du Voyage à la Chine, M. l'abbé Hue, voulut bien compléter, 
dans quelques causeries familières, les notions que le second 
de ces deux ouvrages m'offrait sur le fantôme, tel qu'il est en- 
visagé dans le Céleste Empire. Mais commençons par énon- 
cer, d'après une version qui n'est point la sienne, que les 
Chinois admettent dans l'homme quatre substances y et 
rentrent ainsi dans la tradition de la science religieuse ma- 
gique que nous a transmise Ovide écrivant les quatre vers que 
nous citons plus bas : 

Bis duo sunt hominîa : mânes, caro, spiritus, umbra, eUs. 
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Si les croyances que nous allpus époRÇj^r $li contredisent, 
pu simplement diffèrent Tune de l'autre, çtbscirvons qpe Icfs 
nnes peuvent $tre générales et les autres appartenir i (joelr 
qa§ localité; songeons encore que tel siècle, telle prçiviuce a 
pu les modifier et les changer saqs inconvénient pour le 
dogme magique, qui ftst^ toujours asse^ fidèle à sa destina- 
tion fondamentale dès qu'il contient et propage l'erreur. 

L'âme humaine, dit cette première version chinoise, fait 
de l'homme un être raisonnable, m^is elle n'est pa^ simple 
et purement spirituelle, tille est un çopaposé de tout ce qu'il 
y a de plus subtil dans la matière î çt ce composé se forme 
de deuî^ parties principales : le ling et le houen* Le Irn^, 
partie plus épurée et supérieure au houenx est plus capable 
d'opérations intellectuelles. De leur union dans un corps se 
forme un être mixte, propre aux opérations de l'intelligence 
et à celles qui ont la matière pour objet \ A la mort, le lina 
et le houen demeurent unis. Ils composent un être qui prend 
différentes dénominations, selon le rang qu'il occupe dans ta 
hiérarchie aérienne; et les Chinois regardent ces deux sub- 
stances comme spirituelles, tout en l^s fouhant de ma- 
tière raffinée. Mais, disent-iU, il est en outre dans l'homine 
une troisième substance. Celle-ci ne s'attache qu'au corps, 
c'est-à-dire à la quatrième partie de notre être, et ne s'en 
sépare qu'après ^on entière dissolution ^ ou la dispersion 
totale de ses parties. Elle s'évanouit alors comme une ombre, 
lorsque s'est dissous le corps qui l'avait produite ^. 

< Là se retrouve la notion faussée des deuœ fecultës d'un« àme 
Hniqua, que Técole distingua dans les termes : •uperior et in^fm&r 
anima. Cette seconde faculté, si distincte de la première, et par 
laquelle Tâme s'applique aux fonctions du corps , âl inMgimr à quel^ 
ques-uns une âme animale fonctionnant dans nos coips, un principe 
vital distinct de nos âmes ! 

3 Disons en outre, et afin d*empécher autant que possible toute eoii« 
fusion , qu'indépendamment des fantômes qui reproduisant l'image de 
l'être humain [simulacrum, imago) ^ les Chinois admettent des çoi^ 

20. 
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Mais, pour en revenir aux houens, tels que les décrivit 
M. Tabbé Hue, les Chinois admettent dans la composition de 
la nature humaine trois substances : une ftme spirituelle et 
supérieure, ou le lincj; le houen, qui forme une sorte d*âme 
inférieure, mais distincte; puis, en troisième lieu, le corps 
lavgible. Et qu'est-ce donc que ce liouen? Question diffi- 
cile à nettement résoudre: « Ce sera, si vous le voulez, 
quelque chose de vague, comme espHt^ génie, vitalité 1 n 
[Définition donnée dans le Voyage à la Chine, t, II, 
p. 394.) On peut, à ce titre, envisager le houen comme 
l'opérateur futur de la résurrection , qu'il effectuerait en 
réunissant à lui , au moment critique , la substance néces- 
saire à la reformation du corps. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que les Chinois, qui sont convaincus de Fexistence de ce 
principe vivant, adoptent avec facilité le dogme de la résur- 
rection. Ils enseignent que le houen est immortel, mais 

fantastiques. Ceux-ci sont formes par les koueîs, c'est-à-dire par les 
âmes des damnés, équivalant aux démons. 

Les kouels, naturellement méchants, font tout le mal dont ils sont 
capables. Ils tiennent le milieu entre Thomme et la brute, et participent 
des facultés de l'un et de l'autre. Us ont tous les vices des hommes, et 
n'ont des brutes que leurs dangereux instincts. 

Condamnés à ne pas s'élever au-dessus de l'atmosphère, ils voltigent 
autour des tombeaux, des trésors, des mines, à la surface des marais 
croupissants et des lieux infects. Ils se nourrissent de vapeurs, et les 
miasmes des cadavres humains sont leur nourriture favorite : c'est à 
l'aide des éléments et des débris de ces cadavres qu'ils parviennent à 
^ se former des corps fantastiques , au moyen desquels ils déçoivent les 
hommes en se mêlant avec les vivants. Il ne leur arrive que trop sou- 
vent de réussir dans ces œuvres d'illusions. Alors apparaissent les 
tyrans féroces et les infâmes voluptueux , dont tous les efforts tendent 
à empêcher les hommes d'être élevés après leur mort au rang des 
chen et des hien, c'est-à-dire des sainls aya^t encore quelque tache, et 
des saints purs. Ces misérables esprits à corps mensongers ne s'étu- 
dient qu'à faire des hommes des damnés semblables à eux-mêmes. 
P. Î231. Mémoires concernant l'histoire, les sciences, les arts, les 
mœurs, etc., des Chinois, par les missionnaires de Pékin. Paris, 4791, 
p. 2S4, vol. XY, si je ne me trompe ; mais le numéro du volume étant 
omis sur mes notes, chercher la lettre du P. Amiot. Pékin, 46 oc- 
tobre 4787. Je décris ailleurs la Chine gouvernée par ces Esprits. 
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que, dans le cours de la vie, il se matérialise de plus en 
plus par son développement. Au coup de la mort, TAme rend 
le corps à la terre , et le houen devient errant ; on observe 
que , s'il aime à vaguer, il cherche pourtant à se maintenir 
auprès des débris de son corps. Car tout divorce avec ses 
organes lui est sensible et douloureux; le tourment qVil en 
éprouve Tirrite et le rend tourmentant lui-même ^ 

L'âme cependant, ou le ling^ peut goûter la paix et le 
bonheur, quoique le houen soit tombé dans un état de souf- 
france; ce qui constitue, dans la personne humaine décom*» 

1 D'après les plus antiques doctrines de la magie, les morts vio- 
lentes, le défaut de sépulture, etc., portent l'âme soit à cechercher 
les restes de son corps , soit à se transporter aux lieux où Tallèche U4 
des éléments qui le constituaient : le sang, par e;temple 1 — ^Voilà pour- 
quoi les sorciers présentent aux âmes des débris d'animaux, afin de 
les forcer à leur apparaître , et telle est la doctrine que résume Por- 
phyre, etc. Sacrifices, chap. Du vrai culte. — Ainsi l'illustre saint 
Athanase fut-il accusé d'avoir conservé la main de l'évéque Arsène» 
pour se livrer à des opérations magiques!... Patet quod animse illaB 
quae, post mortem, adhuc relicta corpora diligunt, quemadmodum 
aniniae sepullura carentium, et adhuc in turbido illo humidoque spi- 
ritu (le corps spirituel, l'esprit fluidique, le houen) circa cadavera 
sua oberrant, tanquam circa cognatum aliquod eos alliciens, etc. Voir 
Cornélius Agrippa, De occulta philosophia , p. 354, 355. Même pensée 
chez M. du Potet qui le répète, etc. 

Homère, puis Horace, etc., nous ont décrit le menu de ces scènes 
d'évocations , où le sang et les débris des corps attirent les prétendues 
âmes qui , de la sorte , se font adorer, disons plutôt font adorer les 
démons , font verser le sang , et surtout le sang humain 1 La magie 
contemporaine relie donc ses doctrines aux doctrines de la haute anti- 
quité grecque et romaine, égyptienne et chinoise, ayant pour intermé- 
diaires la philosophie d'Alexandrie et des théurges de la Renaissance : 
Cornélius Agrippa, Cardan, etc., etc. 

Ces illusions de la magie s'appuient d'ailleurs sur un fait observé de 
tous temps, et de nos jours encore. Ce fait, c'est que les manifestations 
d'Esprits et les molestations éclatent surtout aux endroits où gisent 
des corps sans sépulture , aux lieux où des mains violentes ont brisé la 
trame de quelque existence humaine. {Parcourez le traité de P. Thyrée: 
LoGA INFESTA, ctc.) Dicu , dans ces cas, lâche sans doute de temps en 
temps la bride aux démons, afin que, par leurs illusions et leur malice 
vengeresse, ils nous rappellent que l'homme doit respecter l'être de 
l'homme vivant, et honorer dans le cadavre le germe de la résurrection I 
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posée, ane double faculté de sentir : le sentiment dùtinc^ 
H êimultané de deux contraires t C'est ainsi cpie tont k 
Theore nous tenons de Yoir lb simulacre d'Homère con-* 
versant et pleurant dans rAchéruse, tandis que son ftme 
est ailleurê et probablement dans un état de félicité ! 

Lehoueny — ce nom porte avec iioi l'épouvante I — c'est, 
en définitive , le spectre , le fant6me qui trouble la demeure 
des vivants; car, semblable aux mènes et aux larves des an- 
ciens, il occupe les maisons, il pénètre eipotêède les cnrpe; 
mais le kouen des enfants est d'une malice plus tourment 
tante que celui des adultes. Telle est la raison pour laquelle 
les Chinois exposent loin de leurs maisons les enfants qu'ils 
ne se soucient point d'élever, et qu'ils vouent si facilement à 
la mort * ... Le houén représente le corps» en ce sens qu'il en 
est l'image à l'état fluidique, c'est-à-dire sous forme de 
spectre. Et cette croyance fleurit dans le Céleste Empire sur 
de si vivaces racines, que la médecine légale s'est emparée 
de la physionomie et de Taspect du ïwuen rendu visible, 
comme d'un moyen naturel de constater les crimes ! Elle 
décrit les formules d'évocations que les magistrats instruc- 
teurs doivent pratiquer au-dessus de l'endroit où gtt le ca- 
davre; et je me rappelle, me disait M. l'abbé Hue, que 
l'homme de ta justice y fait emploi de vinaigre mêlé de je 
ne sais plus quels ingrédients, parmi ceux qui sont familiers 

< Le crime d*infanticide est si commun à la Chine qu'on l'y peut 
appeler national. Ce crime avait le même degré de fréquence dans le 
monde ancien, sauf le cas où quelque spéculateur ramassait les enfants 
abandonnés pour en former des troupeaux destinés aux ignominies de 
l'esclavage ) d'où sortaient les deux sources de la volupté antique : la 
prostitution , et le sang offert en spectacle dans le cirque. Car autre-* 
fois , dans le monde républicain et impérial , l'esclave était moins une 
chose, et une chose vile, çu'tin néant. On disait de lui non tant vilis, 
quant nullus ! 

L'Europe chrétienne attaque l'infanticide , en Chine , par l'œuvre de 
la Sainte-Enfance, magnifique auxiliaire de Tœuvre éminemment 
civilisatrice de la Propagation de la foi ! 
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aux évocatears de tous les pays et de tous les siècles!... 

Lorsque le houen^ évoqué, sort de son état d'invisibilité 
pour apparatlre, il reproduit, aux yeux de ceux qui le con- 
templent, Taspect du cadavre tel que Ta fait la mort. Si donc 
le corps a succombé meurtri , percé de coups , le houen ré- 
vèle en lui les plaies et les lésions organiques que l'agonisant 
a reçues. Il ne reste plus d'autre peine aux gens de la justice 
que d'ouvrir les yeux, et de les constater '. Les livres sacrés 
contiennent les formules complètes de l'évocation ; et le phé- 
nomène de ces manifestations n'y présente aucune singula- 
rité plus incroyable que celle des tables parlantes, des sta- 
tues animées, et des invisibles écrivains de M. le baron de 
Guldenstubbe ^, ou que les faits prestigieux dont se glorifia 
l'antiquité païenne, et que rendit indubitables le témoignage 
unanime des chrétiens. 

Les Chinois pensent du houen qu'il se tient et voyage à 
fleur de terre, ou fort peu s'en faut, et qu'il ne peut être 
enterré ni pénétrer le sol au delà de quelques pouces... Mais 
ce houen^ ce fantôme, ce simulacre du corps en est-il donc 
le moule, la forme vivante ^ le germe? en est-il l'esprit, 
\e principe vital à substance fluidique? et les Chinois l' ont- 
ils découvert avant que la science européenne ait, non 
point constaté, — cela reste à faire, — mais proclamé son 
existence? Grande question, où le lecteur pourra prendre 
parti , je l'espère , avant la fin de cet ouvrage ! . . . 

*.. Cependant un modeste évéque de missions nous offre, 

^ A la suite de je ne sais quels miracles, ou de prestiges, et quel- 
quefois peut-être d*artifices, ce fut une croyance populaire qu*à la vue 
de l'assassin le cadavre jetait par sesl plaies un sang accusateur. 
Concluant du particulier au général , d'anciens jurisconsultes allèrent 
même jusqu'à regarder « comme incontestable que le cadavre d'un 
homme occis jette du sang par ses blessures à l'approche du meur-^ 
trier ». Dinsfeld, De conf. malef., p. 436. 

2 Voir sa Pneumatologie expérimentale^ p. 77, etc., et mes chapitrés 
divers de la Magie au dix-neuvième siècle. 
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sur la nature du houen une variante encore qui se rattache 
à la province du Ho-nan. La simplicité de la notion primitive 
s'y est altérée, mais elle n'a rien perdu de son caractère 
essentiel, et nous la voyons s'unir à Tune des traditions les. 
plus conformes à nos idées sur ces Puissances spirituelles, 
que des yeux à demi privés de lumière ont prises pour une 
portion de l'homme. 

Les Chinois , nous dit Mgr Delaplace {Annales de la 
p'op. de la foi, n** 143 ; juillet 1852), c'est-à-dire presque 
tous les païens du Ho-nan, croient a la métempsycose. 
L'homme, se figurent-iis, a trois houens. A la mort de leur 
possesseur, l'un de ces houens transmigre dans un corps; 
un autre reste dans la famille, et c'est le lare; le troisième 
enGn repose sur la tombe. On brûle en l'honneur de celui-ci 
des papiers, ce qui est une sorte de sacrifice; quant au houen 
domestique, il siège sur la tablette au milieu de caractères 
gravés : et des bfttons d'odeur, ou des hiangs, brûlent en 
son honneur. On lui offre aussi des repas funèbres, et, ces 
hommages une fois rendus , on reste tranquille ! Les houens 
sont alors apaisés... pourvu qu'ils soient adultes. 

Mais, s'ils appartiennent à l'enfance, l'usage défend de 
leur rendre honneur, par la raison qu'ils ne sont point censés 
parfaits. On les croit inachevés; opinion dédaigneuse, et 
dont ils ne manquent guère de se venger sur la famille. Aussi, 
•lorsqu'un enfant touche au moment de l'agonie, ou lorsqu'on 
recourt au parti fort commun de s'en débarrasser par l'infan- 
ticide, devient-il urgent de ruser avec \e houen. Mais croyez- 
vous qu'un Chinois renferme en sa personne trois houens 
pour n'être pas plus matois qu'un homme ordinaire? Il ne 
s'agit d'ailleurs que de saisir l'enfant et de marcher en zig- 
zag, ou de croiser ses voies en s'éloignant pour aller le jeter 
à l'eau, l'exposer ou l'enterrer à distance! Le houen dé- 
pisté, ne sachant plus à qui s'en prendre, s'attaque dès lors 
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aux poissons, aux animaux des champs... et la famille se 
soucie fort médiocrement à qui ce peut être, pourvu qu'elle 
échappe h ses cruelles malices. En juin dernier, Tun de ces 
braves Chinois, voyant son enfant très-malade , l'acheva de 
ses mains à coups de hache. Sa pensée était que le houen de 
cet innocent pourrait bien se jeter sur ses frères , et qu'alors 
tous ses enfants mourraient. Il fallait donc tourmenter le 
hotien de si belle façon que la fantaisie ne lui prit point de 
venir loger sous son toit. Et rien de plus naturel , en vérité , 
que cet acte singulier de piété paternelle, car l'homme agit 
selon sa croyance! Est-ce donc chose indifférente au bon- 
heur d'une société que l'adoption d'une religion fausse, ou 
simplement mélangée d'erreurs?. . . 

Le houen étant un génie malfaisant, un nouveau-né, dont 
il occupe le corps près de se dissoudre, mourrait trop jeune 
pour lui laisser le temps d'assouvir suffisamment sur lui sa 
barbarie, dit une autre variante de cette doctrine. Il est 
donc opportun de l'aider à satisfaire sa féroce humeur pen- 
dant que l'enfant conserve un souffle de vie. Et l'essentiel 
pour atteindre ce but, c'est que la victime humaine soit bien 
et dûment coupée en trois morceaux ; c'est, en outre, que 
les mains du père ou de la mère se chargent elles-mêmes de 
l'exécution de ce supplice, (/rf.^ p. 251 à 253.) Est-il pos- 
sible de méconnaître à ces traits celui qui, dès le principe, 
fut homicide, et que Dieu laisse à demi libre d'exercer sa rage 
contre l'humanité, lorsqu'elle s'assujettit à son empire. 

Mais à c6té du houen cherchant un corps, une gaine, un 
asile pour y entrer, n'omettons point d'observer deux autres 
houenSj conservateurs des plus antiques traditions du monde : 
la tradition de l'ange tutélaire, ou du bon génie de la famille, 
et celle du démon parasite. Chacun de ces deux Esprits 
maintient, en effet, dans la personne du Chinois, sa person- 
nalité distincte; et chacun, cependant, revêt, en sa qualité 
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de houen, la forme et Y apparence du corps humain... 
G\est grâce à cette faculté que le houen peut apparaître sous 
nos traits, et nous représenter après notre mort, soit dans les 
apparitions qui consolent nos semblables, soit dans celles qui 
jettent au milieu du monde l'épouvante. Chacun d'eux est donc 
là-bas, à sa façon , ce que les anciens appelaient notre image, 
notre iimulncre; ce que, d'un seul mot, ils nommaient 
un'autrè^ue^nous^souê'leS'trait9'-de-notre*'pers(mne: 
Eteroprosopos ; ce que les Juifs, mieux renseignés et se gar^ 
dant do le confondre avec notre substance, nommèrent qneU 
quefois notre angOé {Acte des apôtres, ch.xii, jf. 15.) 

Que si , pour un certain monde , le houen représente par 
une de ses faces le principe vital ou l'âme animale de nos 
corps, il nous reste à chercher en quelles doses l'erreur et la 
vérité se mêlent dans cette notion souvent confuse, dont les 
traces ont rempli les pages les plus mystiques de l'antiquité 
savante. 



NOTES. 

NOTB PREMIÈRE. 

D'après M. l'abbé Foucher {Mém. de VAcad, des inscr,, t. XXXVII, 
p. 623), rame est simple, selon les Perses. Et cette croyance est arrêtée 
chez eux , en dépit des oùniradictions dont les religions orierUaks sont 
pétries, et que l'Europe attribue trop souvent à la plume qui les 
décrit. 

Ainsi, les férouers font partie des créatures, dont ils sont le type, 
qu'ils représentent, et auxquelles ils survivent. Puis, — contrairement 
à ce qui nous est dit plus haut que Boé est l'intelligence, et le férouer, 
le principe des sensations, — le férouer est la même chose que le vooç 
des Grecs, ch. xxxix^ p. 740. On ajoute que le férouer ne se disait 
que de la partie divine de l'âme des hommes ; — Anquetil dit qu'ils 
sont une partie de l'âme des hommes. Ces versions nombreuses nous 
laissent apercevoir^ du même coup d'œil, la vérité et l'erreur : la 
notion vraie d'une âme à plusieurs facultés distinctes ; la notion fausse 
de plusieurs âmes : âme intellectuelle, et âme sensitive ou principe 
vital, dans le même être. 

Le dew est en opposition avec le férouer. Le devsr, génie du mal, 
et âme de Thomme par usurpation, c'est-à-dire par le fait, très- 
commun chez les idolâtres , de la possession démoniaque , cessera de 
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rétre* après la rëdurrection ; ce n'est qu'une âme temporaire. Après la 
mort, rame rôde dans le lieu où elle a quitté le corps , et dans celui où 
le cadavre a été déposé. Le dew^ maître de la mauvaise loi , l'obsède 
pendant trois jours. 

Il y a dans l'homme deux kerdars, c'est à-dire deux agents spirituels : 
l'un céleste , l'autre infernal ; mais on les regarde comme deux agents 
distincts de la substance même de Vàme, qui est leur théâtre* 

Gomment ne point reconnaître, dans ces erreurs et dans ces vérités 
transposées, les erreurs de la Chine, ainsi que les erreurs des religions 
et des philosophie» de l'idolâtrie et de la magie ^ soutenues sur le fond 
des traditions du catholicisme? <— (Voir id*, Fermiers et Dews, dans 
Jacobi. — Lettres F et D.) 

AUTRE NOTE. 

Ces mêmes notions se modifient au point de vue de l'astrologie 
judiciaire ou magique, dans le célèbre philosophe de la Renaissance, 
Comeliug AgHppa : 

Triplex unicuique homini dsemon ; bonus est proprius custos. Unus 
quidem sacer, alter geniturae , alter professionis. Dœmon quidem sacer 
hic, juxta jEgyptiorum doctrinam, non ab astris, sed ah ipso dcemo- 
num prcBside Deo descendenti aninoea rationali adsignatur, etc*.. 

Ce dernier trait est un singulier hommage rendu , sous forme d'er- 
reur, à Cette rérité catholique : que l'homme qui manque à sa voca- 
tion fai$ choiœ d'une vie malheureuse I 

Rapprochons du dédale que forment ces éléments la très-curieuse 
et importante définition que nous donne de notre personne l'un des 
hommes de notre époque qui contribuèrent le plus largement à l'étude 
du maghéiifme et de la magie. Ce n'est, après tout^ que la traduction 
servile du grand philosophe de la Renaissance (seizième siècle) , Cor- 
nélius Agrippa. « L'homme est composé d* entendement^ de raison et 
ôUdoU^ et ces trois choses ne sont qu'un. J'appelle idole de l'âme 
cette puissance qui vivifie et gouverne les corps, d'où dérivent les 
sens, par laquelle même l'àme déploie la force des sens et NOURRIT 
UN CORPS DANS UN AUTRE CORPS 1 » Magie dév., Dupotet, grande 
édition, p. 250. 

Cornélius Agrippa disait : Anima humana constat mente, ratione et 
idolo. Mens illuminât rationem ; ratio fluit in idolum ; idolum autem 
animai est supra naturam^ quas oorjrart^ et animœ quodammodo 
nodus est.,. Dico autem animae idolum, potentiam illam vivificativam 
et rectricem corporis, sensuum originem, per quam... alit in corpore 
corpus» Corn. Agrippa, maître du savant médecin et démonologue 
J. Wier. De occulta phil., p. 357, 358. 

Voilà donc bien , sous ce nom d'idole , ou d'image , de simulacre et 
de fantôme ) le houen de la Chine et de certains peuples de l'antiquité, 
' le principe vital de quelques savants médecins, et le corps spirituel 
ou V esprit corporel des philosophes de la magie I... 

C'est par le rapprochement de ces doctrines, éparses dans le cours 
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des siècles^ que nous suivons le plus facilement et leur origine ^ et 
leur raison d^étre l L'apparence scientifique dont elles se revêtent leur 
permet de s'introduire dans un grand nombre d'esprits plus curieux 
que solides, plus superficiels que profonds, et d'y déposer le levain 
mortel de la corruption. 

Ovide, en quatre vers fort clairs et connus de tout écolier, offre le 
pot-pourri de cette doctrine à mille formules : 

Bis duo «unt liominit : manet, caro, tpirttut, ambra ; 

Quatuor itia loca bis duo suscipiunt. 
Terra tegit camcm , tumulum circumvoUt umbra , 

Orcus babei maDes, spirilos ^tra petit. 



CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

ÉTUDES SUR LE FANTÔME; HISTOIRE NATURELLE! 



Le principe du fantôme est-il animique et dans le corps? — Suite.— 
Histoire naturelle et précieuses expériences. — Les pourceaux, la 
salamandre, la naïade. — Une force admirable et mystérieuse est 
dans les corps ^ mais rien encore n'y démontre qu'elle en soit le 
moule vivant, le houen, un simulacre ayant leur aspect et capable 
de les représenter. 

Au lieu de ces ftmes diverses et emmêlées ; aa lieu de 
ces équivoques houens;9Xi lieu de ces principes intellectuels, 
ou vitaux, en partie double ou triple de la personne humaine, 
riiomme n'aurait-il donc qu'une seule âme, principe unique 
et exclusif de toutes les fonctions de l'intelligence et du 
corps ? 

Voilà ce qu'eflectivement la raison semble nous dire! 
Voilà ce que nous enseignent les grands docteurs du catho- 
licisme. Mais Y histoire na^ure//^ n'aurait-elle point quelque 
démenti brutal à donner à cet enseignement? Ne tiendrait- 
elle point en réserve, pour le faire soudainement apparaître 
et nous terrasser, ce houen , non plus tel que la religion et 
la philosophie chinoise et magique l'ont rêvé dans leurs 
témérités fantastiques, mais un houen surpris au beau milieu 
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de ses fonctions organiques, et photographié sur le vif en 
pleine Europe, par la science médicale? 

Essayons donc de le Savoir. Et ce que nous devrons entendre 
par le hoiten^ pour le moment, ce sera purement un fan-^ 
tome élastique, une image du corps, un type (luidique 
{imago , simulacrum , eidôlon) , modelant sur sa propre 
configuration la matière de nos corps , et faisant pénétrer 
avec lui , dans notre personne , le principe du mouvement et 
de la vie animale. 

Ouvrons les yeux, et que notre attention s'attache à saisir, 
dans Torganisation de nos corps, une force naturelle^ 
quoique mystérieuse^ qui soit le principe de la vie et de la 
végétation de nos membres; une force ayant, en consé- 
quence, désir apparent ou puissance de reproduire, — 

ainsi que chez quelques animaux infimes, dans la hiérarchie 
des êtres, — les parties que le fer a mutilées ou qu'un acci- 
dent a séparées du corps ! 

Dans tout le corps, et dans chacune des parties de l'ani- 
mal, il y aurait, — si la supposition que renferment ces 
premières lignes est justifiée, — une de ces forces que nous 
appellerons du nom philosophique et théologique de forme , 
c'est-à-dire de principe vital-et-modelant de l'être * ! Cela 
équivaut à dire qu'il y aurait en nous^ en admettant pour 
un instant *que cette forme se puisse rendre visible y un 
spectre, simulacrum, image et type de l'être physique. Et 
cette similitude, ce type spectral, aurait pour destination de 

* La nécessité d'être aussi clair que facile à comprendre pour tout le 
monde m'engage à remplacer quelquefois l'expression technique que 
j'emploie en ce passage par une autre qui n'a point une égale préci- 
sion. Gardons-nous ici de confondre le terme forme, avec le terme fort 
différent de configuration. La forme est le principe constitutif d'un 
être, le faisant ce qu'il est, et non point autre chose. Ainsi l'âme 
humaine est-elle dite, dans ce sens, la forme du corps, parce qu'elle 
donne au corps la configuration et Veocistence, C'est le terme de l'an- 
cienne école. 



• * 
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servir comme de moule ou de patron k notre corps, pour le 
produire et le réparer, pour le former et le configurer. 

Déjà Platon, cet éloquent écho de tant de grands hom- 
mes et de tant de doctrines, bonnes ou pétries d'erreurs et 
détestables, avait écrit i a On dit bien d*un iqdÎTidu, en 
particulier, qu'il est, et qu'il est le même. On en parle 
comme d'un être identique, depuis sa première enfance 
jusqu'à sa vieillesse | et cela, sans considérer qu'il ne con- 
tinue pas de présenter les mêmes parties, qu'il natt et se 
renouvelle sans cesse; qu'il meurt sans cesse dans son ancien 
état, et dans les cheveux et dans la chair, et dans les ps, 
et dans le sang; en un mot, dans le corps tout entier I » 
(Platon, Banquet y trad. de H. Cousin, p* 309.) 

Guvier, ce merveilleux génie pour qui le plus fruste débris 
de la nature avait une langue, racontant au profit de l'avenir 
toutes les phases du passé, Cuvier s'écriait plus tard ; a C'est 
se faire une idée fausse de la vie que de la considérer coinRie 
un simple lien qui retiendrait ensemble les éléquents du corps 
vivant, tandis qu'elle est, au contraire, un ressort qui le 
meut et le transporte sans cesse. Ze corps vivant m garde 
pas un instant le même éfat et la même composition. 
Aucune molécule n'y reste en place ; toutes entrent et sor- 
tent successivement. La vie est uq tourbillon continuel, dont 
la direction, toute compliquée qu'elle est, demeure toujours 
constante, ainsi* que Fesphoe des n^olécules qui y sont entraî- 
nées, mais non les molécules individuelles elles-mêmes * Au 
contraire, la matière actuelle du corps n'y sera bientôt plus; 
et, cependant, elle est dépositaire de lk FoncE qui contrain- 
dra la matière future à marcher dans le même sens qu'elle t 
Ainsi , la forme de ces corps , » que , dans sou état de visibi^ 
lité supposée, nous regardons, pour un instant, cpn^me 
étant leur houen , leur fantême*, leur vitalité sensible ; eette 
force, disons-nous, leur (( est plus essentielle que l^i matière, 
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puisque celle-ci change sans cesse» tandis que l'autre sq 
conserve. » (Flourens, secret, perpét, ^e T Acad. des sciences, 
De la longémté, p. 47, 48, 50. Paris, 1854.) 

Et déjà, longtemps avant Çuvier, Leibniz avait dil * 
<c Notre corps est dans un flqi perpétuel, commç une 
rivière ; et des parties y entrent et en sortent continuelle^ 
ment, d (/(/., p. 48.) Or, cette vérité, perçue depuis tant 
de siècles, est l'une de celles que les belles expériences de 
M. Flourens ont fait voir dans ces derniers temps à l'œil du 
corps, non moins qu'à l'œil de l'esprit, jusque pour les parties 
les plus solides de notre personne et les plus réfractaire^i à 
la loi du changeaient qui, selon l'expression de Bossuet, est 
ici-bas la loi du pays ! Teignant avec de la garance les ali- 
ments dont il nourrissait des pourceaux, M. Flourens a pu 
suivre de l'œjl le renouvellement successif de leur charpente 
osseuse, indiqué jour à jour par le principe colorant de cette 
substance, dont les molécules qui formaient les couches 
nouvelles arrivaient intprégnées. Il a vu de même, à titre 
de contre-épreuve, de nouvelles couches de couleur blanche 
succéder aux couches rosées chaque fois qu'il y avait retour 
au régime exempt de garance. {Id-t p. 51, 52. V analyse 
chimique des excrétions confirme , au besoin , ce que cette 
co'péïience indique,) 

Une force active et formatrice — forma ; — est donc le 
principe et le fond de l'animal! Communiquant l'activité à 
ses organes, imprimant le mouvement et l'action h la matière 
dont il se compose, elle le conGgure , en quelque sorte, sous 
le sceau vivant, sous l'empreinte anipaée de sa ressemblance ^ 
Sans cesse travaillant le corps formé par elle, celte force 
répare ou tend à réparer les pertes qu'il éprouve, Elle se 

* Les cas de monstruosités que l'on peut étudier dans les tératolo- 
gies sont des exceptions , et peuvent être expliqués par les pertur- 
bations que la forme éprouve en elle-môme> ou plutôt dans son travail 
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rend sensible aux endroits mutilés, et semble annoncer sa 
tendance à l'action, lors même que lui manque l'énergie 
suffisante à T accomplissement de l'acte réparateur. Ainsi, 
l'homme que le fer a privé de l'un de ses membres éprouve, 
à la place vacante, un sentiment de douleur ou de vitalité. 
Le membre enlevé lui parait subsister encore; la main s'y 
porte involontairement, et le blessé s'attend d'abord à le tou- 
cher, jusqu'à ce que l'expérience ou la réflexion Vaitcjuéri 
de rinsiinctl 

La force formatrice, ou la forme humaine ^ se manifeste 
donc à cet endroit par une action inégale , mais constante ; 
et si la végétation animale de l'homme mutilé se pronon* 
çait avec l'énergie que, dans certains êtres, la nature déve- 
loppe sans se lasser, le phénomène de la restauration des 
pertes accomplirait irrésistiblement son cours; il l'a suivi 
quelquefois : « Une clavicule brisée , un bras fracturé , une 
jambe écrasée, des maxillaires nécrosés ont été régénérés. H 
y a la une force qui se cache sous un manteau de chair, mais 
elle se trahit par ses effets merveilleux ^ » Que si vous 
voulez la voir opérer, prenez et placez, à titre d'exemple, 
une salamandre au lieu d'un homme, et que le fer tranche 
un de ses membres; vous allez voir, le temps aidant, la chair 
vivante se reproduire et reparaître à l'endroit enlevé; vous 
la verrez se modeler comme sur un invisible patron, et, sem- 
blable à la sève et au cambium du rameau renouvelé , se 
couler et se configurer comme dans un moule animique. Vous 
la verrez , non point suinter à grand'peine ainsi que chez 
l'homme, dont elle ferme maladroitement la blessure ; mais, 
généreusement épanchée, elle va reformer et compléter à 
vue d'œil la totalité du membre emporté. A suivre de l'œil 

* D" Blandin, Sédillot, Maisonneuve. — Revue du monde cathoL, 
215 août 4862, p. 74, 72. — Léopold Giraud, Identité du principe 
pensant et du principe vital; excellent article, que je parcours au 
moment même où ce travail est sous presse. 
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les inégalités de ce travail et de ces efforts, on arrive à con- 
clure que^ dans ces êtres, placés aux degrés infimes de Té- 
chellé animale, la vitalité du corps progresse en raison 
inverse de la noblesse de leur forme, c'fest-â-dire de l'éléva- 
tion du principe, animique mais périssable, de leur être '. 
Mais la sagacité de Bonnet a mis dans tout son éclat ce 
phénomène de la réparation des membres de Tanimal, opéré 
par la vertu^ par Tactivité de la forme. Car le sujet de ses 
expériences scientifiques n'est pas un siipple polype , a c'est 
un annélide à sang rouge. Le tissu du polype est tout homo- 
gène; les naïdes, au contraire, ont des organes irès^dis^ 
tincts : un système nerveux, un double système de vaisseaux 
sanguins', des organes propres de digestion. Eh bien, on 
peut couper une naïde par morceaux , et chaque morceau 
donne une nouvelle naïde. Bonnet est allé jusqu'à couper 
une naïde en vingt-six morceaux, et il s'est reproduit vingt- 
six naïdes. Il a coupé la tête à la même naïde jusqv^à 

^ L'âme des bêtes est périssable. (Voir plus bas.) « Aux hommes 
privés d'un membre, la Voyante de Prévorst voyait ce membre comme 
s'il leur restait, » nous dit le savant D*" Kemer, Hist» de la V(yy, R.y 
p. 64 0. Elle en voyait donc le moule ibiidique. Mais les Voyantes de 
cet ordre sont des possédées, ou des pythonisses, et je l'ai, ce me 
semble, démontré. Leur parole, qu'elles le veuillent ou non, a donc 
généralement pour but de propager le mensonge ou l'illusion. Nombre 
de Voyantes ont vu, hors d'elles-^nêmes, leur propre fantôme, leur 
image vivante , leur houen ! Elles voyaient ce double de leur personne 
dans des positions différentes de celles qu'elles occupaient en le contem- 
plant. Elles le voyaient sans cesser de vivre, quoiqu'il fût complétb- 
MENT hors d'elles-mêmes. — Si pourtant c'est là notre priijcipe vital , 
comment réussir si facilement à s^en séparer sans mourir? £t si 
l'âme humaine se passe si facilement, en jnous, de ce prétendu principe 
vital ; si elle conserve à elle seule le corps plein de vie, à quoi bon, 
pour l'être humain, cette invention de la fausse science? L'âme, 
d'ailleurs, l'âme véritablOvétant invisible, les Voyantes ne peuvent pas 
plus voir, appendue au corps des amputés, une partie de cette force 
immatérielle y qu'elles ne peuvent en voir la totalité ! Ces visions, ou 
ces fantômes partiels, ont donc le même auteur que les fantômes corn-* 
plets, dont l'ouvrage la Magie au dix-neuvième siècle nous enseigne 
l'histoire. 

21 
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dlouzefoiSj et cette naîde a, douze fois, reproduit sa tête. » 
Que de gens envieront aux naïdes cét^e infatigable vitalité ! 

(( J'ai répété souvent, et avec beaucoup de soin, ce$ cu- 
riçu4e9 expériences, » ajoute M. Flourens {Und.^ p. 175); 
« j'qi CQppé des naïdes en dix, en douze, evt quinze^ en 
vingt morceaux ; chaque morcep coupé, après quelques con- 
torsions, devient in^mobile : bientôt soi) épidernie se détache, 
et Tenveloppe comme une sojrte de cocon. Pès le second ou 
le troisième jour, les deux bouts du fra^gment de la naîde 
paraissent déjà allongés^, coniqi^es, à demi transiparents : 
c'est uq con^mencement de reproduction de b tête et de la 
queije. Au bout de troi^ jpurs, le nio^ceau coupé sie dégage 
de son (snveloppe, et Toq a sp)m les yeii^i une naîde com- 
plète. ^ chaque extrémité^ op voit trois ou quatre apneaux 
de nouvelle formation et que Y()% di;$ti,ngue facilei;nen| des 
anciens, parce qu ils sont beai^çoup plus pâles,. Au bqut, d'un 
mois, le bout caudal de nouvelle formation a jusqtf ^ qua- 
rante anneaux , et le bout supérieur en a huit ou dix 

(/A.,p. i76.) 

» Que si Ton coupe U patte d'une salamandre, celt^ p^tte 
repousse ; essayez de la couper une seconde fois , une troi- 
sième, elle repousse encore. Bpnnet a coupé jusqu'à quatre 
ou cinq fois la patte d'une salamandre, et cette salamandre 
a reproduit autant de fois sa patte. J'ai poppé l^s pattçs de 
plusieurs salamandres, tantôt dans la oantinuUàj et tantôt 
daps la conttguité, c^est-à-dire tantôt en retranchant une 
partie du bras, ou de lt'avant*bras, et tantôt en désAi^ticuldut 
Tavant-bras du bras, ou le bras de l'épaule. Dans les deux 
cas, la reproductiou a été complète!, l'ai fait Ts^naton^iie des 
nouvelles pattes, et j'y ai trouvé les mêmes os que dan» les 
pattes primitives ; dans les pattes de devant un humày^s, 
fm radius et un cubitus^ etc., etc. ; dans les patte^i de 
derrière un fémur ^ un tibia, un péroné, etc. J'y ai trouvé 
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les mêmes muscles^ les mêmes vaisseaux^ les mêmes 
nwf^. \^i qn^e ^ reproduit çooaoïa le& pattes, quand on 
l'a coupée; et la queue reproduite a des vertèbres, les mêmes 
vertèbres que la queue première. » Voilà donc, nous dit le 
savant académicieD, voilc^ des parties d'animal qui se rçpro- 
dui&i^at tout eotièceà ; des queues, d^^ pattes de salaviandre , 
des têtes, des queues de naïde! (Flourens, Longévité, 
p. XX(. PqfTÛ, 1854. — Pour l'homme, p.. 320 et note, 
suprà.) 

Uftç lljnç *, c'est-à-dire ua principe cpjwi.ti|ft^iif eS forma- 
teur de \'être, une force active le faisant ce qu'il çst, est 
donc là présente, et opérant dans le corps de l'animaj! Cette 
âme se construit un corps ;^ et, quelquefois même, elle pa- 
raît s'y diviser, disons plutôt s'y multiplier, ainsi quç dans le 
polype, par la mutilation et la divisioç de la chair. Ce prin- 
cipe animique y est donc doi^é d'une singulière et infatigable 
activité. Voyez : il y attire, il y reçoit, il y blute , il y pé- 
trit, il y moule, il y organise, puis il y expulse et remptecç ^a 
matière de ce corps, que son instinct semble être de per- 
pétuer!... 

Mais, dans cette fprce, intelligente ou rion. seloq les 
êtres qu'elle anime, r^en ne nous découvre encore une âme 
visible^ un spectre^ un faptôme antérieur ou postérieur à la 
vie du corps, un type, un simulacre, un houer^ dojit ^a vie 
soit indépendante de l^ vie du cprps, un priç^ipe vital dont 
notre intelligence puisse jamais saisir Texisteuçç ou le jçi; 
lorsque le corps n*est point forraé^ ou dès Tinstant au'il 
devient cadavre. 

1 Anima, racine du mot animal, qui est le nom générique de toutes 
l^ ^rvUiei^. La xdj^Qï\ M ^ules les la^gmes douaç dQAQ ui^$, 4m9 m^ 
brutes I Moïse les appelle des âmes vivantes. Pro^ucant aqws rej^tile 
ANiMiG viventis, (Gen,, ï, ^. 20.) Producat terra x^mxTiL viventem in 
gemx^ suq., ivtW,enta et reptilia. (/d., t. 24.) Les anifl^iaux ont donc 
une îçae , et c'est cç que nous croirons tout à l'heure. 

- 21. 
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ÉTUDE DU FANTÔME HUMAIN. — LE GERME REPRÉSENTATIF. 



II existe en nous, par myriades, des germes impalpables qui, dit-on, 
contiennent l'homme physique et moral tout entier. Nous semons 
ces germes dans l'espace, où ils reproduisent notre fantôme et 
comment! Ils sont la clef bien simple des problèmes du magné- 
tisme. — Exemples : Marsile Ficin et son cheval. — Le capitaine 
Spinks et Booty. — Son vétementr et le manteau de Samuel, ou 
explication du costume des fantômes. — A quelles souffrances et 
avanies ces germes nous exposent. — Cette croyance se répand 
dans les deux mondes. — • Par quelle autre nous la remplaçons. 

Cependant, de nouveaux et confiants interprèles appa^^ 
raissent, dont la prétention est de nous expliquer, le plus 
naturellement du monde, quelques-unes des plus bizarres 
énigmes du phénomène des apparitions. Le mot de l'énigme 
est, pour eux, dans de simples germes qui se détachent du 
corps de Thomme, mort ou vif, et que nous pouvons appeler 
(fermes du fantôme. De ces germes humains, noire corps 
est rempli, nos veines regorgent, et c'est par myriades qu'ils 
s'échappent de nos pores et vaguent dans l'espace! Chaque 
partie de nous-mêmes les sème à foison sur notre route; et, 
le plus souvent, grâce à Dieu, c'est en pure perte; mais, 
en définitive, notre corps est une sorte de réservoir-cratère 
vomissant ces germes-atomes, et les lançant par gerbes ou 
par fusées dans l'atmosphère. Enfin , chacun de ces invi- 
sibles échantillons, — qui le croirait? — est une représenta- 
tion parfaite et microscopique de notre personne , une mi"- 
niàture impalpable de tout notre être, un autre nous-mêmes 
entier et complet. Idée singulière et pour le moins hardie, 
d'où ne demande qu'à sortir une curieuse interprétation du 
fantôme; ...quelques-uns diraient peut-être un curieux: fan-^ 
lôme d'interprétation * ! 

* Si, cette creuse théorie, que M. H. Delaage formule en i854, et 
que Rogers formulait en 4 853 dans sa Philosophy of mysterious agents, 
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V Américain Rogers a presque géométriquement déve- 
loppé celte thèse, qui déborde et dépasse de tous points celle 
des houens de la Chine, Que si ce philosophe aux formes si 
graves ne se trouve être le jouet de la plus singulière hallu- 
cination, né lui reprocherons-nous pas avec justice d'avoir 
cruellement égaré, par le ton didactique de son livre, Tun de 
nos compatriotes, jeune écrivain dont la poétique imagina- 
tion s'est généreusement prêtée à Terreur... Laissons-le, 
laissons sa plume nous redire et nous peindre, en quelque sorte 
devisu^ cette théorie croisée de l'Américain et du Chinois. 

« fj'homrae est composé de trois parties : Tâme, l'esprit 
•et. le corps. L'âme est unie au corps par un fluide très- 
subtil, impondérable, universel, et sans siège particulier : 
c'est l'étincelle de vie; il circule dans tous les membres, v 
répandant la force, la chaleur et la vie. » ...Cet Esprit flui- 
diforme , que les docteurs du catholicisme persistent h 
nier, est donc en nous comme une seconde âme. Il est prin- 
cipe DE VIE, distinct de l'âme et du corps; « l'oeil du corps 
ne peut le voir; et, cependant, il a couleur ^ sa couleur est 
même celle du feu * ! » Mais recueillons-nous et, sans nous 
arrêter à de /menus détails, écoutons ce qui va surpasser 
toute merveille! 

L'heure de la mort vient de sonner pour cet homme, que 
vous voyez gisant à vos pieds. Tout aussitôt , « l'âme em- 
porte, à r état de germe, cet esprit de lumière et de vie 
qui est la quintessence de la vie, de la chair, du sang, et 
dont la plus imperceptible PARCELLE contient réel- 

p. 279, n'est acceptée dans le monde que par ces esprits gloutons et 
happeurs qui saisissent au vol et déglutissent, avant d'en essayer le 
goût , tout ce que la main d'un constructeur de systèmes leur jette à 
la bouche , reconnaissons que lé nombre de ces esprits n'est pas mé- 
diocre. 11 est donc juste, ou du moins charitable, de compter avec eux 
et de leur consacrer quelques lignes. 

* H. Delaage, Éternité, p. 26. Quelqu'un a donc vu ce fluide gm m 
peut^se voir, et dont pourtant la couleur est si voyante? n 
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LEMENT ET EN vÉuiTÉ Thommo qu'elle Individualise, formé 
et modifié par ses pensées, ses actions et ses impressions S). 

Grâce donc à cette multiplication quasi eucharistique de 
'homme n'exerce point seulement la faculté de se 
manifester à la fois en deux lieux différents (voir chap. Bi- 
location, plus tard) , mais il se dissémine , il se sème , il se 
lance sans cesse en myriades d'exemplaires dans l'espace, et 
dépose en germes sa personne tout entière partout où s'é- 
chappe de ses pores une émanation cïe son fluide vital. Car, 
nous ne voulons plus l'oublier, el nulle découverte , si elle se 
justifiait, ne serait plus prodigieuse! i< V homme physique ^ 
l'homme moral et L'HOMME INIeLLECTUEL est 
contenu^ réellement et en vérité j dans la moindre par- 
celle de cette quintessence vitale qui non-seulement 
s'attache à tous les objets touchés par un individu, mais 
encore à tous ceux qui ont été dans sa sphère de rayonne^ 
ment. » 

Oh, vraimept! nous éprouvons ici le plus grand besoin dé 
reprendre haleine, et de souffler un instant; mais il nous faut 
suivre M. Delaage, l'un des grands apôtresdu magnétisme à 
tendance religieuse (en 1854), s' éloignant de nous à tire- 
d'aile, et jetant dans l'air ce cri de triomphe : a CfeTTE 
VÉRITÉ est une DES BASES FÔISbÀMÈNTALES de 
la science magnétique^] » Cette science , « qui proclame 

^ H. Delaage, Étertiité, p. 92. Notre inCelligence parvient-elle à se re- 
présenter ce^t esprit qui se subdivise en germes particules? Quoi qu'il en 
soit, reposons-nous, cThetnin faisàht, sur une pènsëe qui touche de trop 
près à la vérité pour ne point avoir un reflet de sa lumière et de son 
charme. L'hoitime doit èortîr vivant et împërissàblé au tombeau. Or, nous 
dit le même auteur, ce gèrihé^ — et pourquoi lui en donner dix mille? — 
« ce germe qui contient une fraction de touteè les parties de Thomme, 
puisera, dans un inilièu irtcorruptibté, les ëiémeiîts immortels d'un corps 
qui , bien que spiritualisé et perfectionne , âerâ néanmoins le même. 
C'est la personnalité , un moment renversée par le coup de la mort, se 
relevant merveilleusement transfigurée , mais toujours persistante 1 » 

2 De même, M. A. de Gasparin nous disait-il : La pénétration de la 
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qu'une mèche de cheveut,une lettre écrite, un vêtement 
porté, an objet touché^ remplacent pour le somnambule h 
présence du consultant... s> Ainsi parle le magnétisme s(avant 
et religieux, le plus dangereui dé tous! On ajoute : « C'est 
en vertu de celte croyance que les femmëS portent nattées, 
eri bracelets, et enfermés dans deà médaillons, les cheveux 
d'un être aimé; car ramour, 'plus intuitif qoe la Science, plus 
savant que l'Académie, leur a appris que ceS cheveux conte- 
naient, RÉELLEMENT Et EN VÉRITÉ, l'objet de lout amoûr.» 
...Pais on dit encore : « La religion catholique; qui a 
la connaîssahce deS Vérités les plus cachéèS du monde Surna- 
turel, non-séulemedt conserve précieusement enchâssés dans 
Tor fet les pierreries des motceâujK de vêtements et des os- 
sements des saints , mâtS ëlte se Sert de ces pieuses reliques 
dans les maladies, et leS applique sur les parties Souffrantes 
afin de les rendre à la santé M » (/6., p. 28, 2&j 30.) 

pensée est une des bases fondamentales du magnétisme. Nous avons 
vu, dans la Magie au dix-neuvième siècle, ch. xii, de quelle poussière 
était formée 'cette base. Par la solidité de cette autre base que 
M. Delaage prête à la science magnétique, te lecteur jugera peut-être 
quelle est la valeur de cIèttê science ! Il jugera de plus, à cette occa- 
sion, quelle est la solidité die jugement de M. de.Caudemberg en fait 
de spiritualisme, et combien il faut plaindre cet homme si remarquable 
par sa science, sa logique et sa droiture, de s'être laissé si grossiè- 
rement décevoir par les esprits qui l'ont éclairé. Prêtons-lui l'oreille 
un instant : 

L'Esprit qu'il consulte fait mieux que lire dans un Hvre fermé ; il en 
apprécie la portée dans son ensemble. C'est ainsi qu'interrogé sur le 
livre Lumière, il répond en termes peu flatteurs... Mais « il n'en fait 
pas de même du beau livre de M, Delaage': V Éternité dévoilée, — Le 
jugeaient qui en fut porté par les Esprits de M. de Caudemberg était . 
ENTièfiEMENT approhaUf, — r Le voici textuellement : a Le contenu de 
V Eternité dévoilée est bon. Il est V expression de la vérité, » (Le monde 
spirit, de Caudemberg, p. 140, 141.) Le bon sens nous force donc à 
combattre ce livre , afin de démasquer les Esprits qui le vantent. En 
attaquant les erreurs de M. Delaage, parce qu'elles sont dangereuses, 
nous sommes loin de méconnaître son talent d'écrivain lorsqu'il en 
fait preuve.» 

1 Voici la pensée de l'Église : Sanctorum martyrum... ossa depdnàntnV 
in ecclesiis... ut émanent ex eis sanitates, et utilitates, œgrotisetinfir- 
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Portés sur les ailes de la scienee — magnétique — et 
de l'amour, etc.,... tant de gens qui se refusent à croire 
aux antiques et vénérables mystères de nos sacrements vont 
donc se mettre à croire à ce mystère nouveau-né du som- 
nambulisme! L'homme, vous répéteront- ils, est tout entier 
dans chaque parcelle de lui-même! Yoifà Tun des dogmes, 
voilà l'une des bases fondamentales de la science ou de la 
religion des somnambules. Et c'est, en eflet, de ce principe 
que le docte et didactique Rogers procède à nous expliquer, 
selon les lois de la nature, le mystère des actes et de la vita- 
lUé des plus prodigieux fantômes ! Écoutons-le donc bien : 

Le fantôme de l'homme est dans ces germes, dans ces 
PARCELLES de notre corps et de notre esprit vital, dont 
chacune contient en réalité notre personne tout entière. Ces 
germes particules sortent, s'échappent de notre chair, de nos 
sueurs, des pertes de notre corps, de nos émanations. Ils 
prennent leur essor et voyagent; ils vaguent et s'égarent; 
ou bien, Gdèles à la toute-puissance de notre volonté magné- 
tique, qui les dirige et les pilo(e au sein des airs, fût-ce contre 
la plus insensée furie des ouragans, vous les voyez e?i ut% 
clin cTœil bondir, s'élancer à des lieues, à des milliers de 
lieues, et frapper optiquement, sans manquer leur but, Tin- 
dividu Vers lequel notre pensée les décoche. L'œil qu'ils 
recherchent, aiguisé par je ne sais quel charme sympathique, 
reconnaît aussitôt, V/a7i« V une de ces particules lancées avec 
tant de roideur et d'adresse, celui dont elle contient réelle- 
ment et en vérité toute la personne. S' érigeant en micro- 
scope, il s*en empare en effet ; et, plus prompt que l'éclair, il 
lui imprime avec une précision mathématique les proportions 
et les formes de l'individu qui le députe : opération machi— 

mis, paralyticis et indigentibus aliis. — Ex antiq. constiti|tion. .eccle- 
siarum orientalium. — Off. de la Saînt-Denys. — Qugi de commun 
dans çç^ paroles avec l'action naturelle des particules représentatives? 
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naie pourtant, -et dont le sentiment échappe à celui qui en 
est l'auteur. Car, en apercevant cet imperceptible corpus- 
cule, celui-ci s'est figuré voir non point un germe d'homme, 
non point une insaisissable miniature humaine, mais la per-< 
sonne même de son ami apparaissant dans su taille naturelle ^ , 
Rien^ après tout, ne nous fera mieu?^ comprendre cette idée 
que l'un des nombreux exemples auxquels s'adapte le prin** 
cipe des particules représentatives, lorsqu'elles voyagent sous 
forme de fantôme. 

Non moins illustre par sa science que parla haute moralité 
de son caractère, le cardinal Baronius^ rapporte, dans ses 
annales, un trait où se trouvent liés les deux noms célèbres 
de Marsile Ficin et de Michel Servatus. 

* Quel tissu de merveilles, ô mon Dieu I pour en expliquer naturel- 
lement une seule ! Encore faudra-t-il ajouter que le privilégié qu'a- 
borde un flux de particules représentatives se borne à ne voir à la fois 
qu'un seul fantôme, un simulacre unique; tandis que le torrent des 
émanations humaines, en s'élançant hors du même corps, devrait 
nécessairement offrir à ses yeux des myriades de cormïscules î... 

Le système de M. H. Delaage est tout entier danses lignes sui- 
vantes de Rogers, qui lui est antérieur en date. Faut-.il ou non l'en 
féliciter? — We know of no way to account for Ihis rationally 
other than hy the fact^ that every particle^ however minute, of every 
living beeing, is an exact représentative of the whole organism, and 
that we touch nothing without leaving that which has been a part of 
ourselves, and consequently the représentative of ourselves, Now, 
as we are giving off thèse représentatives of the states and conditions 
of our earthly being, wherever we are, and whatever we do, so, 
whoever comes after us, who has the sensé that shall be affected by 
THESE, shall hâve represented, on the delicately sensitive brain, ail 
the sensuous peculiarities we exhibited at the time the représentative 
particle was elahorated in the organism. And, as each particle of the 
brain is the représentative of the state of the mind, at the time the 
particle was organized., so eàch of thèse shall represent to the sensi- 
tive brain the exact mental state of the departed individuaK (Philo- 
sophy of mysterious agents, p. 279. 4853.) La seule manière ration- 
nelle, rationally, dont le philosophe Rogers puisse expliquer 
naturellement le fantôme est donc une absurdité. 

2 CoAfesseur de Clément VU , choisi par saint Philippe de Néri pour 
être son successeur à la tète de l'ordre de l'Oratoire , en Italie ; car- 
dinal en 4 596, et bibliothécaire du Vatican. Dans le, conclave où Léon XI 
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A la suite d'un long entretien sur la nature de l'âme, ces 
deut savants eurent la téméraire idée de s'entre-promeltre 
que le premier des deut qui viendrait à mourir rendrait mie 
visite à l'autre, — pourvu que ce voyage de retour fût pos- 
sible, ajoutaient-ils... Un certain temps s'écoula; puià, nn 
beau jour, et de grand matin, Mercatus étant absoAé dans 
ses recherches , tout à coup, le pavé résonne du galop d'un 
cheval. Le bruit s'arrête sous sa fenêtre; il tend Toreille : 
— C'est vrai! oui, c'est la vérité même^ lui crie la Voix 
bi^n connue de son ami, là voix de Marsile en personne, 
caracolant sur un vif fet blanc destrier... -^ Mercatus Èe 
lève, voit et reconnaît Marsîte, dont il a reconnu la toix ; 
il l'appelle, et, de la main, loi faitsigne d'entrer. Mais, en 
un clin d'oeil, le cheval repart, le galop retentit, eiplus de 
vision^ plus de bruit; tout a disparu !... 

Ou'est-ce à dire? Mercatus, les yeux tout grands ouverts, 
aurait-il rêvé? Son esprit serait-il le jouet de quelque vio- 
lente halluciifation? Vite donc, un intelligent messager qu'il 
députe s'élance, part à bride abattue et, pénétrant dans les 
mura de Florence, s'arrête à la demeure de Marsile. ...Eh 
bien? — Marsile venait de mourir; et, sauf un retard de deux 
minutes, l'heure de l'apparition concordait avec le moment 
de sa mort ! — A partir de cet événement, jusqu'à son heure 
dernière, Mercatus, abandonnant toute recherche profane, se 

livra corps et âme aux sérieuses études de la théologie *. 

• 

fut ëlu , plus de trente voix se déclarèrent en sa faveur ; son mérite , 
est-il dit, eftt dû toutes les réunir. Feller. — Marsile Ficin, professeur 
de philosophie à FUniversité de Florence, et entiché d'astrologie judi- 
ciaire. — M. Mercatus, premier médecin du pape Clément VlII, 
mort en 4 593 , ami de saint Philippe de Néri ; il fut élevé à la noblesse 
par le grand-duc de Toscane Ferdinand et par le sénat romain. 

^ Ce fait du seizième siècle fut incontestable pour le cardinal Baro- 
nius , qui le rapporte dans ses annales ; le D^ Ferrier lui-même y 
ajoute foi. D'autres investigateurs, le regardant comme positif, se 
l'expliquent chacun à leur manière. On pourra le lire dans le livre fort 
ântîcatbolique : The night side of Nature, vol. II, p. 265, 266, 
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Mais, quoi déplus naturel que cette apparition si là 
théorie du germe voyageur, cette a base fondamentale de 
là science magnétique, » a le mérite de la vérité t Ce fan- 
tôme n'est plus alors qu'une particule représentîve du corps 
de Marsilé, que, par un ac^e de volonté suprême, îl détache 
de Sa persotine au moment de sa mort , pour la lahcer verà 
Rïercatus!... il TaVàit lancée sans doute, pouir plus de Vélb- 
cîté, sur une particule dd corps de son cheval , conlénattl 
réellement et en vérité tout ce noble quadrupède!..... Et 
ponrqùôi^dônc la talson , — je veux dire la taîson magné- 
tique, — te s'avâncéraîl-ellë poirit jtisqu'â ràffir'matîôh que 
nous allons éliiëtti'e : -— Ce que Thômme est à là bête qu'il 
gouverne, b particule le doit être à celle 'derûnimal, que, 
daiiS la priésénte conjoncture , elle paraît asservir et en- 
fourifîher. . . Mais allons au delà; car si les fantômes sont, ou 
peuvent être, — ainsi que le bruit s'en répand dans les delix \ 
hémispbêrèà, — dès gérihes détâchèS de hos personnes ou 
de celles deis bêtes, que dire des Spectres qui à' offrent à nos 
yeux revêtus deà vêtements de ceux dont ils ïdvX l'image ? 
Les vêtements âuraient-îls, ainàî qhie les êtres anirtiés, leurs 
germes réprësetitâtifs? — ftdl^poHbhs, afin d'élucider notre 
pensée, un des faits aulhfetttiques oà V exacte représen- 
tation du costume accompagne la photographié vivante de 
la personne dont le fantôme nous apparaît : 

(( Le 45 mai 4687, les capitaines Bristo, Brian et fear- 
naby descendirent Sur le rivage de l'île de Strombdli , pour 
s'y livrer au plaisir de tirer quelques oiseaux. Après aVoîr 
pris ce divertissement, nous disent Ces marins, auxquels nous 
cédons la parole, nous rappelâmes les genîs de l'écjuipage et, 
quatorze minutes environ après le coup de trois heures de 
l'après-midi, nous vîmes passer à côté de nous deux hommes 
etnportés avec une incroyable vitesse {Amazing). Le capi- 
taine Barnaby s'écria : « Dieu me pardonne ! le premier des 
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))deux est, trait pour trait, mon voisin porte à porte, le 
)) vieux Booty! mais je ne sais qdel est celui qui disparaît à 
» sa suite. » Or, les vêtements de Booty étaient de cou-- 
leur grise; et l'autre personne était vêtue de noir. Nou^ les 
rîmes se précipiter au milieu des flammes du volcan, et noits 
y entendîmes un bruit trop épouvantable pour le décrire! 
Le capitaine Barnaby nous fit tirer nos montres, et Theure 
fut inscrite sur nos agenda y pour être transcrite aussitôt 
après sur le registre du bord. 

» Le 6 octobre i687, nous fûmes de retour à Gravesend. 
Mesdames Brian et Barnaby s'empressèrent d'accourir au- 
devant de leurs maris... Après quelques instants de conver- 
sation, madame Barnaby dit au sien : « H faut que je vous 
x> apprenne, mon ami, que le vieux Booty n'est plus de ce 
)) monde. Et figurez-vous qu il est mort en jurant que nous 
» allions tous le voir tomber en enfer! » 

)) Frappé de ces paroles, qui réveillent ses souvenirs , le 
capitaine raconte alors à sa femme ce que l'équipage avait 
vu. Puis, à quelque temps de là, madame Barnaby, rencon- 
trant à Londres une personne de sa connaissance , lui fait 
part de la vision des gens du navire... Hélas! la plus péné- 
trante de toutes les forces fluidiques, c'est celle de la parole 
humaine, et surtout lorsqu'elle porte en elle quelque rna- 
lice; aussi, ce propos ne tarda-t-il point à caresser aigrement 
les oreilles de madame Booty, qui s'empressa d'intenter 
contre le capitaine Barnaby une demande à titre de répara- 
tion d'honneur, accompagnée, selon la manière d'entendre 
les choses de nos excellents voisins , de dommages-intérêts 
s' élevant à la ronde somme de vingt-cinq mille francs. 

» Bref, l'affaire arriva par la filière des procédures à la 
cour -du banc du roi, où furent déposés les vêtements de 
Booty. Le sacristain de la paroisse et les personnes qui 
avaient assisté le moribond affirmèrent sur la foi du ser- 
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ment, l'heure de la mort de cet homme. Nous avons établi 
de notre côté, dirent les marins, l'heure de notre vision con- 
signée sur le journal du bord; la différence se borne à cleux 
minutes! ...Or^ les particularités relatives à la toilette de 
Booty furent relevées avec de minutieux détails, et douze 
témoins les * eurent assez présentes pour jurer que le^ bou- 
tons de l'habit qu'ils lui avaient vu porter étaient couverts 
d'une étoffe duméme gris (\ne\e reste du costume. L'exac- 
titude de ce témoignage fut vériGée ; puis, le jury demanda 
à M. Spinks s'il avait connu Booty? — Jamais je ne l'avais 
vu, répliqua-t-il^ jusqu'au jour où il s'est précipité sous mes 
yeux dans le cratère. — Le juge, alors, de s'écrier : Sei- 
gneur^ préservez-mpi de jamais rien voir de pareil ! Une, 
deux, trois personnes peuvent se tromper, mais vingt, mais 
trente... cela est inadmissible!... Et la veuve de Booty 
perdit, avec sa cause, pour vingt-cinq mille francs d'hon- 
neur, d'après son propre tarifa » 

Or, la cause qui nous intéresse , celle des particules 
représentatives, n'est-elle point aussi compromise dans cette 
affaire que celle de la pauvre veuve ? Car, où trouver qui 
nous explique, d'après les lois de la nature, cette représenta- 
tion fantasmagorique de l'ensemble et des parties du cos- 
tume dont était revêtu son mari? Le^ vêtements ont-ils 
aussi, par hasard, une volonté qui détache de leur tissu leur 
germe spectral? Où la volonté de l'homme crée-t-elle à son 
gré lejantôme de sa chemise et de son paletot? Que si, de 
la cour de justice anglaise, nous remontons aux récits de la 
Bibl^, Samuel apparat^ à Saûl couvert d'i^n manteau 
{Rots, 1. P% ch. XXVIII, y. i4), et ce vieillard, ajoutent 
les plus anciens interprètes, se montre (( sous la même forme 

1 On trouvera cette pièce sur le journal maritime du capitaine Spinks, 
et sur les registres de la cour du banc du roi, King's bench. West- 
minster, règne de Jacques II, 4687. i^^ juge : Herbert. Autres juges : 
Wythens,,Hol!oway et Wright. 
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et ayec les habits qu*il Hvait de son vivant! u {Bible F., p,. 
Résurrection, f. 22, p. 277.) Si çlonc \\ ne no^ est ^onné 
de VQir dans le prodige des apparitions, ^^ yn phénomène 
purement naturel^ que Ton daigne nous apprendre de fuieiles 
particules ou de quels gern\es sortiront ces vêtements de 
Bootj, ces habits, ce manteau de Samuel?... Mais si les 
anges j bons et mauvais, ont la faculté dq se foifmer de^cprp^, 
et de représenter en vif relief les fcu^stes habitants de la 
tombe, cçs mêmes angçs, touJQurs obéisss^^t à la vploij^té de 
pieu, i^e peij^vent-ils, avec ui^e ^gale (ac\)ité, re^^entef les 
vêtements auxquels Vusage a fâ^miliarisé nos ye9x? Hor^iis 
\es préjugés antireligieux, source des plus déplorables ab- 
surdités» quel solide argument s'oppo^ç: \ cette croyance? 
^Lire Schramm, ThéçL tfiyst. — J,d my/njk direct. , \. 2, 
p. ^13.. — Su^rà et infrà.) 

Certes, et sans doute il est temps de 1^ diçe, je crois fer- 
mement au Merveilleux ; car la parole dç Pieu, car le témoi- 
gnage dos tvommes accompagné de toutes les, condiMons 
logiques qui le rçvQiçiit de certitude , en mullipUent les 
preuves sans mesure. Ma.\Si quand donc enfin Tincrédulité, 
q\^fl^d le philosophi^qi^Q nous délivreront-ils de ces ii^terpré- 
t^it^ons qui n oipt d'autre ipérite que dç Véleyer à S9 quinzième 
p,uissancç, ou de le remplacer par r.ijQ!)p93s\^çi et ^absi^r4e, 
spus prétexte de le reudre naturel 1 

Oh ! si Iç goût des avanies ne yous tien^ Cortenp^t ^u cçeur, 
veuillez donc y songer, messieurs Içis interpréta de^ Ss@cr^ 
de la natnre; oui, chaque jour, à ckiaque instant, en q^e|s 
hideux et détestables endroits ne vont point vous loger vos 
énaanfiitions , vos sécrétions , dont ch^^qi^e particule , cl^qpe 
ft^pme» — si yqs articles. 4e f<V, ma^nétjqftÇL ^oïA des articles 
de raison, — contient réellement et en vérité votre per- 
sonne tout entière ! 

Vous le dites, et votre doctrine le maintient : votre sueur, 
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yo5 expectorations, vos exhalaisons... vous ont fait pas^r, 
par milliers d'ea^erfiplaires y eit tout entier _, esprit et cojys^ 
sous fo^^e de particules, dan^ le drap ^e ce paletot, dan^ 
le cuir de cette chaussure., dans les plis humidei^ de ce mou-: 
choir... Là donc, et je le répète, où phacunp de3 part^culp^ 
quasi eucharistiques de votre personne, vous. ^ rendys réeJlé- 
îïieqt présents, que d'ip^ultes à boire! Écoutez et çoraptw! 
Oh! fie qijpHtî noire et amèr^ Uqueur vous colore et yçj^s 
abr^liye le pinceau sur l^ sujçface de ççtte bottç don,t 1^ cpir, q 
demi fatigué par le temps, s'est pénétré d.ç vps effluxes! oh! 
que d'insolences l'élastique houssine ne se péi:ri;içt-fiUe point 
sur votre personne, par la main rarenvenl; si diligente d^cç va- 
let qm yous houspille dans l'étoffe de ce surtout! Comip,e Je 
traître yous brosse et vous rosse ! e\ de qiiei cœur vou^s Ipssiyç 
et vous savonne cette femme dans les draps où votre sppaRiejjl 
a déposé ses rapiteursj... Ayec quel perfide entrain les çoqp^ 
redoublés de §pu battoir n'aplatissent -ils point l'hou^fte 
physique, intellectuel et moral, çpjutenu réellerpçnt ç[ {5f^ 
vérité dans chaque particule émapée de votre chair, et d.prit 
se sont vivifiés, par imprégnation, les fibres de votre linge! 
(l^ire Rpgers, p, 27», et M. H. Delaage, p. 28, 29 et 30.) 

Homme ingénieux que je vous sais , hommps chatouilleux 
qiie je vous sqppose, par quel miracle de patience apcunç 
de vos personnes, si cruellenient offensées daps chacupe de 
vos particules représentatives, ne se met-elle à jouer son rôle 
de fantôme, à se montrer terrible, menaçante, à jeter au 
moins les hauts cris? Un ami pourrait alors vous reconnaître, 
et vous secourir! Au milieu de cette toute-puissance de 
multiplication, qui devrait mille Cois centupler vos moyens et 
vos ressources, ne vous reste-t-il d'autre force que celle de 
souffrir inaperçus et muets? 

Et j'allais oublier les jours de bataille! La peur alors ne 
doit-elle point, par ses laxatives influences, multiplier chez les 



336 LE MONDE MAGIQUE. 

lâches une torrentueuse reproduction de la gente fuyarde ? 
Leurs particules fantasmagoriques, en frappant la vue des 
braves, nous donnent sans doute aujourd'hui la clef de ces 
terreurs paniques dont T intelligence humaine n'avait su 
jusqu'ici déchiffrer l'énigme. 

Que si, d'ailleurs, tous ces atomes sont, réellement et en 
vérité, la représentation vivante des personnes dont ils ont 
quitté la chair; que si, réellement et en vérité, chacun 
d'eux la contient tout entière, chacun doit, à l'eiemple de 
ses auteurs, penser, philosopher, vivre, agir... et se repro- 
duire indéfiniment! 

Pourquoi pas? Où loger, dès lors, ces êtres nouveaux, 
foisonnant par myriades, et dont le système représentatif de 
nos philosophes naturalistes enrichit et encombre l'univers?. • . 
Pour ma part , je me borne à constater les naissances, n'ayant 
par état rien à démâter avec cette population fantasmago- 
rique qui s'échappe par torrents... des vérités fondamentales 
du magnétisme! Ou plutôt, l'intérêt personnel, l'instinct, le 
point d'honneur et, — redevenons tout à fait sérieux, — la 
raison, le sens commun, me forcent à tourner le dos à ces 
particules archimicroscopiques , pour lesquelles on veut que 
ce soit jeu si facile de se grandir, et de représenter à point, 
d'un bout à l'autre du monde, notre taille naturelle et notre 
pensée, nos allures et nos mœurs. 
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S'il ne sort de notre chair aucun germe qui nous représente , existe- 
t-il au moins dans Fanimal quelque germe qui le produise ou qui 
répare ses membres perdus? — Expériences sur le loup et la chienne 
sur la chienne et le chacal. — Le dernier mot actuel de la science 
est que le germe ne préexiste pas à l'animal. — Après les germes 
absurdes, adieu donc le germe sérieux, adieu tout fantôme issu 
d'un germe I 

Mais un point de vue digne du plus haut intérêt succède ù 
celui d'où le bon sens vient de nous expulser; et la question 
qui se pose dans les paroles suivantes va reculer au loin pour 
nous rhorizon des recherches. 

Un germe, d'où sortira plus tard l'animal, existe-t-il 
tout formé chez ses auteurs?... En d'autres termes, l'ani- 
mal qui naît, ou celui dont les membres mutilés repoussent, 
doit-iNa vie ou la réparation de son être à la préexistence, 
dans l'un des deux corps qui lui donnent le jour, de quelque 
germe ou bourgeon formateur ou réparateur? Et, si ces 
germes sont des réalités, le principe de vie qui se trouve en 
eux ne serait-il point l'âme animale, le type formateur et 
modeleur, puis, k la mort, le houen, l'image fluidique et 
le fantôme de l'être, son simiilacrum?... Lorsqu'il s'agit 
d'aller au fond des choses , on comprendra que la question 
des germes absurdes nous conduise à celle des germes 
possibles ! 

Un temps fut, — ajoutons même qu'il dure encore, — 
où l'on eût trouvé commode d'expliquer le mystère de la vie 
par la simple et facile hypothèse d'un germe. « On venait 
olors d'imaginer ties germes d'ensemble pour expliquer la 
formation de l'être total. On imagina des germes partiels, 
des germes locaux, pour expliquer la reproduction des 
parties. » (Flourens, même ouvrage que ci-dessus, p. 178.) 
Ainsi, a Bonnet pose des germes réparateurs, et, non- 
seulement des germes complets , mais des parties départies 

22 
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de germes; des germes, en un mot, a qui ne (Contiennent 
que ce qu'il s'agit de réparer! » {Œuvres complètes de 
Bonnet f t. VU, p. 267.) f^ Mais i| fallait \nen q^ç Koppet 
allât jusque-là! car, si je me coupe le bras tout entier, le 
bras tout entier se reproduit ; et si j^ ne me coupe que la 
moitié, que ie tiers, que le quart du bras, il n'y a que la 
moitié, que le tiers, que le quart du bras qui se reproduise. 
Il fallait donc Bien , pour rendre Thypothèse utile, c'est-à-dire 
pour qu'elle répondit à tout, supposer des moitiés, dps tier^t 
des quarts de germes I II n'y a dpRc p«s pins de ge^n9^& 
réparateurs que de germes préexistants '. ^ 

«Quelques esprits très-supéri^|irs i des philosoplies tels 
que Malebrancbe et Leibniz, des naturalistes tels que 
Sirammerdam , Redi , M alpigbi i opt imaginé de dire » , 
lorsqu'il s'^gjt de l'impénétrable problème de la formation des 
êtres, a que le nouvel èitfi i|p f\e forfne pas, qu'il psttQut 
formé! De là le farqeux systèn^e de la préexistence des êtres. » 
(/6., p, 166.) Et Bonnef;, partisan décidé de celte préexis- 
tence, nous dit naïvement : « La pbilosopbje ayant compris 
l'impossibilité où elle était d'expliquer ipécaniqMement la for- 
mation des êtres prgauisés, a imaginé heureusement qu'ils 
existaient déjà en petit, sous la forme de germes on de cor- 
puscules organiques. » {Considérations sur les corps orr/^Xr- 
nisés, ch. i", § 1, p. 167, .171.) Il faut ajouter que le 
système de la préexistence des gerqaes a été adopté par 
Haller et par Cuyier, par le plqs grand physiologiste dl^ di(* 
huitième siècle et par le plus grand naturaliste du dii-neu-- 
vième. Mais il arrive toujours un moment'où, quel qpe soit 
un système, il ne peut plus être conservé; c'est le moment 
où ks faits paraissent*.,, a Or, j'ai toujours vu, dans mes 
expériences sur le croisement des espèces, que le mâle avait 

* L'auteur parle ici pour certains animaux. Se rappeler les expé- 
riences sur les salamandres, p. 180* /d., voir rhomme, p. 3^0. 
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un§ part ég^le k peljfs f|Q )a femelle dans la prpdubtJQf) 
dy pQBye) (ê|re. )) 

El M? F'oflFPn?, m "9HS Ijeqt ce langage, », pour 69 
seujç pi 4Qique p^ft, recaejlli, depuis ^845, cipquaiyte? 
neuf faits très-positifs. Il 4 ot^tjepu cinquante-neuf portées 
prpvepant, sojt dp riinipn dw IpmP »vec la chiennp, soit de 
l'uniop de la ptij^nn^ §vec le chacal, soit dç l'union dps 
métis eqtre pwx. (p. 156,) |ci dope, et contre la théorie 
du germe, sp manifesta daps dps expériences décisives Tem- 
pire d'une ôrpe, c'^skà-dire d'^vfi forme invmbh et don* 
nant à 1» waliére des r-prps la vjp qp'ils q'çint ppint ep pu?- 
mêmes. Cpr, djt Tillustre académicieq, « le p^étis provppant 
de l'union de Ifl chienne «vec )e chacal pst pp vrai métis , 
un animal mi-parti de chi^n et de chacaU w miipaal fait 
de (fe^a: moitié$, d'une paoitié d'up chiep ef d'une moitié 
d'un chacal. Comment dpnp concilier ce ré^pUal; avec la 
préexistence du germe? Si le germe préexiste dans la 
chienne, il est tout chimi il ^1 est pas d'avflpce moitié 
chacal et moitié chien* Certainement, la moitié du chacal 
ne préexistait pas dans la chienne* x^ 

Mais, tf je coptinup mon expérience j je prends ce méti^^ 
que je suppose être une femelle, et je l'unis avep pp chaPpl* 
<l'Q))tiens up secopd p[)étis qpi p'a plp^ qp'up tierp dp chien. 
Je contippe encore, et en procédant topjopra de même; à 
la troisième génération, le niéti^ n'a piqs qu'un qpart de 
chien {w)\ h la quatrième, il p'a plus riep du chiep! J'ai 
donc changé un germe de chien en un germe de chacal ; car 
le germe primitif, le g;erme qui était daps la chienne, était 
un germe do chien, Elu substitpapt , dans mpp expériepce, la 
chacale à la chienne et le chien au chacal, j'aurais pu changer 
de même, — e^ je n'ai pas besoin de le dire, -rr up gerpie 
de chacal en un germe de chien. Il dépend donc de moi de 
changer un germe en un outre, un germe de chacal en up 

22. 
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germe de chien , un germe de chien en un germe de chacal P 
Ou plutôt, et h parler plus sérieusement^ je ne change rien , 

CAR RIEN N*ÉTAIT FORMK ENCORE, rien n'était PRÉFORMÉ; 

et IL n'y a point de GERMES PRÉEXISTANTS. » 
(Flourens, id., p. 173, 174'.) 

Ûr, s'il nV a point dans un individu de germe préexistant 
et entier, d'où se forme un individu semblable par la géné- 
ration; s'il n'existe point de germe partiel dans un animal 
pour réparer indéfiniment et avec une précision mathéma^ 
tique des pertes de membres ou de parties de membres, que 
nous voyons repousser ainsi que chez les salamandres et 
quelquefois chez l'homme lui-même {tide p. 320), il y a 
donc, pour allumer la vie, une autre étincelle que celle du 
germe préexistant. Et, ce germe tombant dans les profondeurs 
du néant, adieu le principe animique dont il plaisait à quel- 
ques cerveaux inventifs de le meubler; adieu ce type for- 
mateur, adieu cette image fluidique, adieu ce fantôme de 
l'être existant dans le germe autant de fois que le germe 
lui-même eût existé dans le corps de l'animal; c'est-à-dire, 
ainsi que certains penseurs aimaient à le supposer, en 
nombre dont le chiffre eût facilement épouvanté jusqu'à 
l'imagination ! 

Cependant, revenons sur nos pas, renversons tout ce que 
prétendait édiETer M. Flourens, et, contre le dernier mot 
ACTUEL de la science physiologique, admettons que le germe 
animal est une réalité positive ; disons qu'il existe, ou visible 



1 



Dans le cas où le germe existerait dans Thomme , on peut dire , si 
toutefois quelque autre raison n'empêche l'admission du même prin- 
cipe , que nous verrions le croisement d'un blanc et d'une négresse 
produire un noir ou un blanc, selon que le père ou la mère auraient 
fourni le germe. Mais nous savons, par la naissance du mulâtre, du 
quarteron, etc., que ce qui se passe entre le chacal et la chienne est 
exactement ce qui se passe entre le blanc et la négresse, lesquels 
d'ailleurs, ne forment point, comme le chien et le chacal, deux 
espèces différentes. 
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ou insaisissable à la vue, dans les intimes appareils de l'orga- 
nisme; reconnaissons que sa molle et pénéirable substance 
est modifiée dans l'ovaire ou dans le sein maternel par la 
vertu génératrice du père, par la mystique empreinte dont 
le balancier de la génération marque cçtte monnaie qu'il 
lance dans le cours de la circulation vitale ; proclamons que 
les germes de chaque produit, de ch'àque animal, ainsi mo- 
difiés, auront à subir une modification nouvelle dans chaque 
variété nouvelle de copulation successive; établissons , en un 
mot, que chacune des transfornjations du germe appelé à la 
vie devra refléter les forces et le caractère de chaque 
père de dissemblable espèce. Eh bien, qu'inférer et conclure 
de ces hypothèses? Ces ovules, ces germes que, pour le 
moment, nous supposons exister, ou que nous laisserons 
nier à la science , si bon lui semble, sortent-ils de l'homme 
et de la femme, comme la sueur, par tous les pores? Toute 
émanation de leur corps en est-elle formée? Envahissent-ils 
par myriades l'air qui nous enveloppe? s'attachent-ils aux 
objets que nos membres ont touchés? Et, si rares que 
nous les supposions^ ont-ils une ôme, un esprit intelligent 
qui les promène et les fasse évoluer dans l'espace, dociles 
tantôt à la loi de leur caprice, tantôt ù la volonté qui les dé- 
coche et les commissionne? Ces germes, enfiij, possèdent-ils 
la faculté de nous représenter sous forme de fantôme? 
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Le fantôme hutnain et le principe vital, ou Tâme secondaire de l'école 
médicale de Montpellier. — Cette école et celles de la magie se 
répètent touchant la personne humaine. — MM. les D" Lordat, 
Amédée Latour, BalesrQirons. — Aubin Gauthier. — Saint Thomas 
d'Aquin, Descartes, Stahl. — Leloyer, Henri Korman et son ouvrage 
sur les prodiges qui s'accomplissent dans et par les cadavres. — 
Le principe vital, âiiie admissible du fantôme, et houen s'il existe, 
ne serait-il pas celui que la cabale appelle le Prince des corps? >- 
Pourquoi ce nom. — Exemples. —- Le commis de Londres. -^ Le fils 
d'ArmentaHus passant une année à Tétàt de cadavre ambulant. — 
Le gladiateur du médecin Eunape. — Yaldemar et son ami le 
magnétiste. — Réflexions corroborées par le père Lebrun sur ces 
phénomènes, constatant lès ruses des démons dans les cadavres. — 
Ligne parallèle : action angélique dans les corps et les reliques des 
saints. — Le principe vital y est-il encore endormi ? — Exemples : 
Sainte Athestine; sailit Denis portant sa tète, prose de l'Église. 
— Le sang de saint Janvier. — Le R. P. Ventura, Henri Cauvain et 
de savants auteurs. — Retour à l'époque actuelle. — M. le D^ Louyet 
se fait obéir magnétiquement par un cadavre. — Le principe vital, 
dans ceux de tes phénomêmes qui sont étrsirigers à Tèsprit de sain- 
teté > est celui des tables possédées, et des statues animées de 
l'antiquité. 

J'espëre, dans lé ch&pitre qui précède^ avoir fait main 
basse sur des inepties que je serais honteux de réfuter, si,^ 
devant elles, tle s'inclinaient comme devant tin dogme, et 
jusque dans le domaine des sciences ^ un plus grand nombre 
d'intelligences } et des intelligences plus cultivées qu'on ne 
le suppose. 

Avançons maintenant de quelques pas, et progressons. 
Au-dessous de l'ftme intellectuelle, une âme animale existe 
qui est la vie du corps de l'homme, et quelque^ savants 
ajoutent : son image posthume, son simulacre fantasmago- 
rique ! Voilà ce que nous allons nier ; mais aussi voilà , d'un 
bout à l'autre des temps, ce qui s'est dit. dans les temples 
de l'idolâtrie et du haut des chaires de maintes écoles. 

L'étude de cette âme secondaire est celle de la partie 
animique du fantôme, et nous la reconnaissons à ses traits 



CHAPITRE VINGTIÈME, 343 

caractéristiqùeis si peu que tiôùs reportions notre pensée vers 
les idées philosophiques du vieux monde', vers les dogmes 
du monde, étrangëi* an Christ, ou vers leâ erdjfancès du monde 
magnétique en Tan de grâce 1860. 

Eh bien ^ cette' âme qdé l'on nous dit tiréÉ* dfe son propre 
fonds la vie qu'elle doritie aii cotps et coriBgiirer â son invi- 
sible ressemblance , oii la tnâttiëre de nos èorps pendant la / 
vie , ou je ne sais quelle flUidique et fdiitasmagorique sub- 
stance aptes la mort.... feelté âthé que, dans lent intention 
dii gérrtie représentatif de Thortime, de âblëiiriels rêvetirs 
multiplient à l'égal des grains de sable du rivage , et Idgënt 
en chacune des particiilës qui Se volatilisent od qUi se dé- 
tachent de nos corps ; cette âfnè, eh un mot, Un peu chan- 
gée d'allures^ un peu hlôiris Hdicùle dans ses apparences, la 
voici déVaUt nous ; Id voici Sîg^lée derechef avec une partie 
du cortège d'erreurs qu'elle éhtrâîUé Violemment à sa suite. 
Mais où donc ? — Où cela , s'il vous plaît? -:- Dans un des 
palais de Id Faculté thédicalë, là-bas, sbùs le titre sérieux 
et scientifique dé {irincipe titâl. Car, tel est le nom dont la 
salue toute Uhfe école de graves docteurs, c'est-à-dire la 
savdtite et très-honot-ablë écdie de Montpellier, dont la doc- 
trine envahit au loin tant de bbaires ! 

L'âmë animale, ou le hàueri de Montpellier, fonctionné, 
— si Ton veut me permettre cette comparaison, — aVec 
la presque parfaite indépendance d'un chef de ministère en 
royaume conâtitilticlnnel. Elle anime, elle ConBgdre et 
développe, elle f-églt et l'epl'oddit nos corps, sans àdhiettrè 
aucune ihtërtéUtitlh gënafitë dé U pm dé TSmë ititellec- 
tUellë ! Et , J^i nous ëdilsidé<*titiâ ëti Hotiè cette âtnë intellec- 
tuelle , planant dans Sa gloire royale dU dëssds de ThUMblë 
domaine des organes du corps , nous devons , — au point de 
vue des écoles énumérées par nous tout à l'heure, — ap- 
pliquer à sa majesté fainéante la maxime dès machines gou- 
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vernemen taies à conslitulions britanniques : Elle règne ^ et 
ne gouverne point. 

Ne communiquant à nos organes aucune sorte de vie, 
TAme intellectuelle, — envisagée de la façon dont Tenvisage 
Taréopage médical de Montpellier, — exerce donc pares- 
seusement sur nous son empire! Son action se borne à la 
pensée; puis, du haut de sa morgue philosophique, elle se 
contente, en sa royale et vivofite habitation du corps, 
de Thommage et des services gratuits que lui rend Tâme 
animale, unique principe de la vie que possèdent nos 
organes. 

Oublions donc, pour un instant, les doctrines de la 
science orthodoxe, çl franchissant le seuil de l'école, qui 
répète à peu près sur ce point les enseignements de la philo- 
sophie magique, prétons Toreille aux paroles mêmes où se 
peint la dangereuse illusion de quelques-uns de ces savants 
docteurs. 

« Le corps de Thçniime présente à considérer deux choses: 
des organes matériels et une force vitale DISTINCTE 
qui ne se voit pas, qui lutte sans cesse contre les lois du 
règne inorganique, arrache à son empire, pendant un temps 
limité, une partie de la matière, s'épuise, se répare, se 
concentre sur un point de l'économie, se dissémine, 
s'étend enfin sous l'influence sans cesse agissante des corps 
extérieurs. » 

i( Celte force vitale, BIEN DISTINCTE DE L'AME 
RATIONNELLE, et aussi bien démontrée que l'existence 
matérielle des organes (ou? quand? comment?) ^ est le 
fait le plus général de l'économie animale! Cestlaviel c'est 
la force de résistance, c'est l'harmonie, c'est l'unité physio- 
logique et pathologique ^ )> 

^ Extrait d'un livre de M. Cruveilhier, et doctrine de l'école de Mont- 
pellier; voir la GazeUedes Mpitaux^ représentant l'esprit de M. le 
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Rien de plus net, rien de plus tranché ni de plus tran<* 
cliant que celte doctrine, presque aussi ancienne, et cela 
doit être, que la vérité contraire à laquelle elle fait ombre! 
Car, voici bien, si je ne me trompe, le dogme replâtré des 
philosophes et des religions de F idolâtrie : le corps, Tâme 
raisonnable et une âme animale., une âme fantasmatique,' 
un houen, comme à la Chine , mais sous le nom de principe 
vital! — M. le professeur Lordat, homme de science et de 
conscience, accepte ce dogme au nom de Texpérience, et 
nous en donne les riches développements. Je n'en résumerai 
que les points capitaux, parce qu'il est essentiel de les sou* 
mettre à l'appréciation du lecteur '. 

« Lepi'irwipe vital ^ la force vitale ne pense pas. Si elle 
A UNE SENSATION , proprement dite, ce n'est pas une aper- 
ception. Elle est soumise ù la caducité, à la résolution, h 
l'anéantissement. » 

« Ce n'est point I'ame pensante qui préside en nous a la 
FORMATION et AU JEU DES ORGANES. Il u'v a pas doux âoies, 
proprement dites, dont la hiérarchie soit problématique. 
Mais l'expression de principe vital, de force vitale, dénomme 
la caitse de la portion de vie humaine qui est semblable 
à la vie. bestiale^ y tandis que. par âme pensante, nous en- 
tendons le sens intime humain , le inens et le voi<^ ! 

Le nom d'âme secondaire épouvantenos savants docteurs, 
on le voit; mais /e nom ne change rien à la chose; et, de 
quelque artifice de langage qu'use leur école pour s'illusion- 
ner, voilà bien clairement en nous deux âmes. Que nous 

D'Brochin, n® 47, avril 4855; citation combattue dans 1^ brochure 
du docteur Sales-Girons : Simple question, 4855, p. 4. Extrait de la 
Revue médicale, p. 4.) 

* Extrait de son ouvrage sur le Double dynanisme humain. Ce sys- 
tème représente surtout l'école de Montpellier. 

2 On va voir que ce principe vital est ce que nos pères nommaient 
jadis, et que le bon sens oblige à nommer Tame des bêtes, l'âme 
sensitive, que M. Lordat lui-même reconnaît ici ! 
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importe si la seconde Se contenté de la dénotrifôâtiori de 
principe, — {)tiisque ce principe a êH volonté, comme chez 
les bêtes, |)uis(}u il est cause dé la tie et des actes dé la vie 
béstiaîe? 

Gés detit âmes, nuèsi distifiotèè qtie caractëHsées , 
M. le D' Lordat les at)pellé D£tjx puissances de notre 
nature eàstréfnement diverses; il les associe dans une opé- 
ration commune, et leur impose poiif ftiission de former 
dans le corps humain j oti il les colloque Tune pat-déssus 
l'autre, une personne Uhique! Dâtiient hiérarchtâëés, et tiôtis 
eh avons |)ôtlr garant èa parole, elleS biii une même tëii^ 
dance à un même but : l'e^éctitioil de la Yi^ htimàine ^ ! 

Mais le célèbre GOrl'es ne ^e Contente point de si peu ! 
Prêtons Tôreillé à ce philosophe protestant détenu catho- 
lique, dont les doctrines ne sotit que ttop souvent difiTéréntes 
de celles de l'Église et de la science, et qui ne peut se 
déshabituer de donner ail Merveilleux, devant lequel il se 
prosterne, une raison d'être naturelle qui le tue. 11 fait école, 
hélas! je dois donc le citer.;. Mais qui mé donnera de le 
côtii j)rendre ? 

« Lç corps, nous dit Gôrres, — est Cbmpôàé dé deus 
corps, pour ainsi dire réùhis en iin troisième. Le premier 
réside ddrlà le^y^tètaie et agit par le fluide nerveux; tandis 
qûé Ydutrëy qui Hérit ptincipâleitient du sang, s'empreint 
dans lé système circulatoire, et que lé lien qui les driit tous 

1 Le senà intime, ajoute le- docte professeur^ h'existe en nous qu'à 
la condition de Vunité d'une force vitale universelle , faisant exister, 
entre toutes les tnOlëctiles de tibite corfis , juhe conspiration destinée à 
prëvenir les événements mallhetiretix, et pût exemple la paîàlyèlë... 0^, 
il est évident que l'absence de œtte force met toute chair, t^Utë psirtie 
du corps qu'elle déserté, hors d'état de se trouver en relation avec la 
volonté. (P. 23, 24, 48, 4SI, etc.) 

' Réponse : Et pfbUrqUbi Cette force ne serait-elle point une des 
fhcùltés de l'âme intellectuelle? Quel besoin d'une complication lors- 
qu'il s'agit de produire l'dnitë? 
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les deutv se produit danS le système rtousculaire. w {Mys- 
tique^ t. 9; p: 270.) a Là pre^h^ë^e cdrièlfuctioh de Tédi- 
flcé est le tjpe et ddhné le j^latl de l'auti-é, et toutes les'deucc 
sont YMàgè de Vâfnè qtii i-éside en elles, de sorte tjtt'on 
potlr^ait appelée, ëiluH Certain séHs, Id prëtnièi-ë Le st>ÈctRÈ 
OÊ l'aîHe, et là Seconde èori ëittéloppé plàèt^ue. Tant que 
cëâ dëiix dorps Soht t]hiâ..'.'ils Se {Pénètrent et Se lietit técU 
proqUëthëHt: Mais si bë liëll eât dissotiâ pai* là itidrt, «7^ ^é 
séparent- l'ùd, cëltlî qUi H |<luS d'àfflhité avëë Tâthe^ la Suit 
tandis tjué Tctuti-e, pluà rappfoché de la hëtttre tefrestrë, est 
àbsOtbê par elle; Gë()ëhdant, etitrë bëà deux eitrérnës, 
c'fest-a-dii-ë là tië tthdihài^ë et là riidrè; il j a dès états mi- 
toi/èHs dattS lesqUëlâ le llëH se relâche sari§ Se rdnipre. Si, 
datis eè tJGidtiVëniertt ; le eorfi^ ^lii Sert de type à Tatilre se 
détaëhë et^ sOrtôrit de Yëtai latent, fràiichit ses littiiteS, SàrlS 
toutërois le qtlittër tout à fàitj nlorS le s[)ëctrë, se dégageant 
de rfeiivëlclppë (JtH le i-efcolittëj aj3pat*âît d'iinë nlàniêrë 
visible, f/ëâpàcë dispataît dàrï^ là sphère où à'étend Sbh 
pôutoir, et il peut être ainsi prêsetiilà oÛ lé portent Seè dé- 
sirs, dàris'tbùtë l'étendue de cette Sphère. » (Gôrtes, Sainte 
Foi^y. B, p. 270j 271. 4854.) — AccbiitpiàghàîitciBSdeut 
parties de rhoitittie^ l'âriiëj daHà cet état, rtë beSSeràit pour- 
tant poiht d'être Àvëë eëllë ^ÛÏ testé ëtitëlofitiée dàhs la 
inatièfë. . 

Eiëttiplë : un jëanë bàbitarit dé Londres , àobtë^ i^ëli- 
gietlt^ Sëhàé, Tài^ait^Oii àppt-ëHtiSsâge chez ùtl lilài-bhàhd de 
là Cite. SOh hlàiti'ë lUi dit Uh jdfar : Restez dàhs faibtî bàbifaët 
jusqu'à ce qtlë je tëViëiiHe fëhS y chërchëi-; et; s' étant hâté 
de diner, il redeSCetidit afin qilë eëjëUne horhhie ttht t)tchdi*6 
à Son tour sou repas. Il le rëtrbui'à [iré^ëHt; riiais, renibh- 
lâut à rinâtatit rnéUië Ûm là salle & ifaanger, oh! sur[)rise ! 
il vit ce même apprenti siégeant à table au milieu des gens 
de la maison. « Nulle iilusiou n'était possible! ii %t d'ailleurs 
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une autre série de faits prouva que, chez ce jeune homme, 
Téiatr de duplication tenait à « une disposition naturelle ». 
{Ibid.) Le corps tavyihle était d'un côté, tandis que l'un 
de ses corps spirituels ou de ses Esprits corporels et vitaux 
était de l'autre, et peut-être présent en plusieurs lieux. 
EnGn l'âme intellectuelle "accompagnait tons les deux, et 
que sais- je encore ? En vérité , chez les gens assez pauvre- 
ment doués pour n'avoir, comme moi, qu'un seul corps et 
une fime unique, ces flots de paroles subtiles sont de déso- 
lantes, et inintelligibles absurdités. Et pour ceux qui, se 
payant de ces énigmes à titre d'explications, s'imaginent 
avoir découvert la clef du Merveilleux, adieu le Surnaturel! 
les forces latentes de la nature rendent raison de tout miracle. 
Mais 9 avant de rentrer dans la réalité, reportons-nous 
vers de plus sobres penseurs, et revenons à notre seconde 
âme, cette âme latente et sournoise qui se laisse décorer du 
nom de principe vital. Ce principe du dualisme , décrit par la 
plume du champion de Montpellier^ triompha dans le monde, 
noies dit-on , jusqu'à ce que Descartes ne voulut voir dans 
l'homme que deux substances : l'âme pensante et le corps. 
H y triompha jusqu'à ce que Stahl soutint que l'âme pen- 
sante est la cause non - seulement des fonctions intellec- 
tuelles, mais encore des fonctions de nos organes ' . Puis 
un nouveau revirenient s'opéra dans le sein de l'école , et 
l'antique tradition du monde idolâtre sur la constitution de 
la personne humaine s'y représenta derechef, formuléç de 
la manière la plus positive. Rajeunissant ses formes, et, par 
là même, plus séduisante, cette tradition compte de nos 
jours de merveilleux défenseurs , et nous ne risquerons que 
d'exprimer avec plus d'élégance ce que déjà nous avons dit 
lorsque nous répéterons, sur le doctrine des deux principes 

^ Non. Ce dernier point est ce qu'avait démontré la philosophie 
chrétienne bien avant Descartes et Stahl. 
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animiques de rhorome, les paroles du savant rédacteur 
en chef de Y Union médicale : 

« Le principe vital n'est point cette puissance intel- 
lectuelle de l'âme à laquelle il est, à la vérité, intimement 
lié. Le principe vital existe en nous ; il assimile les parties 
analogues, répare celles qui sont hétérogènes, veille a , 
TOUT ! Toutes ces choses sont autant de faits que la nature 
donne, qu'aucune hypothèse ne peut renverser. Reconnaître 
ces faits, c'est la philosophie la plus ancienne de la 
terre ^, comme vraisemblablement elle en sera la der^ 
nière.... Celte puissance vitale est innée, organique, gé- 
nératrice; elle est le fondement de mes forces naturelles; 
elle est le génie intime de tout mon être*. » 

A ce propos, M. le docteur Sales- Girons, rédacteur en 
chef de la Revue médicale^ intervient avec bonheur dans 
la lutte. Saisissant l'immense portée de cette falsification 
de la nature humaine, il répond, dans l'intérêt pressant des 
études médicales, aux savants dont la bouche proclame que 
la science de guérir doit s'isoler de toute science qui lui 
parle de haut; qu'elle doit repousser d'une main jalouse 
toute lumière tombant sur elle des régions pures et sublimes 
de la religion' ou de la philosophie^. On a dit : Quel rapport 
peut-il y avoir entre la médecine et la religion ? puis après : 
Quel rapport entre la médecine et la psychologie {science 

^ Oui , certes , fort peu s'en faut ! car, à peine la terre tombe-t-elle 
dans ridolàtrie, que rhomme embrasse nécessairement, dans toutes 
les branches de la science, les doctrines de Terreur. En reprenant les 
routes de l'idolâtrie, telles que le spiritisme, le magnétisme, la fausse 
philosophie, le monde doit inévitablement retourner à toutes les fausses 
doctrines. — La direction des études du savant docteur n'a point per- 
mis à sa haute intelligence de se former une notion assez étendue de 
l'âme. 

^ Ajnédée Latour. Brochure : Simple question, p. 3. Suprà. Voir, mêpie 
brochure, Barthez et MM. Bousquet, Bouillaud , Parchappe , etc., p. 8, 
9, 4 2, etc. Les mêmes idées entraînent avec elles les mêmes expressions» 

^ A Deo enim omnis medela^ etc. Ecclésiastique, ch. xxxviii. 
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(te Vâv[\fi et d^ ses facultés^ Wuxyj)? puis pnfin : ÛHf;} rap- 
port entre la médecine et la p))ilp$pphi^ ? Telle ^jjt l§ tfiple 
forinple oppQl^ée (| depuis vin^| aps ({ U fievx^e médicale , 
qui a |a folie dp penser q^e U rp^deciqp, m Hf^t qw 
sci^ce fie l'homme, tient paj: dp9 Ijpqs plus ou moins 
étroits ^ la pjfjlosopfîip, à la psychQJpgip, ^j; paôme ïjp^eu à 
)a théologie »; cps|;-à-diFe pq^ scjpppes qui s'éclairen|; 4^s 
plus hauts enseignements qge )a révélation, qpe la traditian 
aiept versés spr la nature de^ ^r^^, et que h rqmn (le 
rhomqiip s'applique à féçppd^r. 

Es^ r cp dope potre fapte u ^i la tnfyiecinfi ^9t descen-' 
due si bqs qu'on n'aperçoive plps ses rapports scientifiques 
avec ce qu'il y a de plus haut ()aps l'eptiîpdemBni; humain »? 
{Jîevue médicale, n° 3i, mars 4855, p. 3?l-322.) La 
. théologie , que L^niz appelait |«i théftdicép , pour y fami- 
lic^riser hs savants effrayés, pp|{8 apprend '• 1° « qu'il 
n'y a pas de paédccine {scientifique) ^aps physiolpgie, pi 
de physiologie, — f^uffiain^, j'eptppds, ET NON VÉTÉ- 
RINAIRE), : — sans la dppnpe primitive ef; fondamentale, 
qpi pst l'Ame intelligente » ; 2" » que h discussion sur cette 
ftme, et le principe vital quon voudrait lui donner vovn 
noypj.uBE dans Vorqmiswej n'est pas nPUVpUp, ppisqu'elle 
fut qgitée pntrp Platon et Aristpte, pijis aptre )es Pères 4e 
l'Église, grecque et latine, ppis entre les philpsophes du 
moyen âge à diverses reprises, avec autant de vigueur 
d'arguments qu'en puissent mettre le^ modernes :^, (prpch.: 
Simple question, p. 12. Suprà.) 

Hélas! cette fausse et mystifiapte doctrine du principe 
vital est cpjle que nous enseigne, à titre d'éternelle vérité, 
la Magie moderne, sous la nom rajeuni de Magnétisme. 
Écoptons snr ce sqjet la voi^ de Tun de sp.s plus savants 
professeurs ; 

« L'opinion que l'âme est liée pp corps par ^itie sub- 
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stance intermédiaire se perd dans la piiit des tepips, npuç 
dit M. Apbin Gauthier. Le$ î^pciens dfiçignaijQnt cette fg(ji- 
stance par le nom d'Esprij; ej? ph^p (je }'4mp. ît (ÏJpmgfp, 
Ody^^%^ 1. XI.) jï Ij'hgfpfpe yépit ^ppc trpjs choses : 
i}fip ^rî?e, f-A viE^ pf; la rpa(j^re org^pi^ée, qpi qgi^sefjt 
ensenqbliB pfi ^éparéw^t, seloq qae les actjpRS |}pfp§jpçs 
nécessitent ui) conicoura ïButqp) op sqspepdPRt les rPl^Jjgn^. 
La vie est (Jonc tppjpurs pN Tipi^^ pntre Tème ej; le corps; 
et je plijs qp rnpins de yje, modifiant les fprces ^(| çpfpfi', 

augmente ofi 4iwinup les rplatjpps^dô TâLifle. « 

« Parmi les mo^erpes , le§ uns crpjent que Ig flujde élec- 
trique est le pripcipe de yie; -t- e'es| le plus grand usrobre* 
D'antres pensent qu'il e:fListe nn flqjde particnlier...j P'aj^- 
tres encore s'en tiepnnent à rnnion de j'àroe ai| cprps, s^ips 
aucun intermédiaire» Les piodernes ^(jmettent gépéralen^ept 

un flnide, qq'ij^ appellent perveH^î vital w rnsgnétjqne. » 
Mais « )es niagn^tiç^es attachent pejj d'jpïportgnce 3 sqypjr 
si c'est bien le flnide électrique pp tpqt ai^tre fluj(}e quj e^t 

LA CAPSE DE LA YJE ». 

« Il n'existe dari^ Valnto^phèrç apcijn flnide coppp qni 
obéisse à la volonté de l'homme \ » M§js « Te^péri^ppe 
apprend que le cpfps hnn^ain PCPtiept uf^ cç^hri^i^Q parti- 
culier y une paatière flnidiqpp, que l'hppanje pept mettra en. 
mouvement quand il vept^ et s^ps le secours 4'dUcpn corp^ 
étr^pger ». « On d la certitpde qp'il }e lapce par rayons, 11 
agit ^vec une vitesse ipipaense dès q«e la yplppté le piet ep 
mouvement. » |1 £|git « de telle sorte que, qp^pd up hon^pie 

* Cette doctrine ne s'accorde point avec^ pelle de Bpgers, pu d'Éli- 
* phas : ce que le premier appelle inundane forçp , et le second 
lumière astrale, est un fluide universel qui se soude au fluide humain ; 
celui-ci le meut, l'agite, le soulève en forme de tempêtes irrésistibles 
et le rend obéissant à la volonté de l'homme. Mais n'exigeons point ^ 
au sein de l'erreur, l'accord, qui est un des caractères de la vérité. 
Nous avons fait justice de ces absurdités à forme scientifique dans 
la Magie au dix-neuvième $iècle. 
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envoie volontairement son fluide à un autre homme, les 
fluides des deux corps s'unissent, il y a, en raison de la 
parité des corps, attraction mutuelle » . . 

« Lorsque le fluide émane d'un homme sans volonté , il 
est purement animal et matériel. Animal, il agit sur des 
corps semblables, et même sur des animaux qui n'ont qu'une 
organisation inférieure; matériel, il agit sur les autres corps 
à un moindre degré, puisqu'ils sont insensibles aux pro- 
priétés animales. Enfin, avec la volonté, il est en même 
temps spirituel, animal et matériel, conséquemment unique 
dans la nature , attribué aux corps vivant^, mais particuliè- 
rement h l'homme, qui seul est doué de raison,, et auquel 
les animaux ne ressemblent pas plus par leur âme que par 
leurs formes corporelles. )) (Aubin Gauthier, Traité du 
magnétisme, Paris, 1845, p. 466 à 468.) 

Ainsi parle le célèbre coryphée du magnétisme, s'expri- 
mant en termes que ne saurait guère désavouer l'école de 
Montpellier. Mais, reprenant la parole et s'appuyant sur 
ceux des maîtres anciens qui s'étaient montrés fidèles auî 
traditions primitives et aux lois de la raison , M. le docteur 
Sales-Girons nous rappelle : S"" « qu'au treizième siècle, 
saint Thomas d' Aquin, la science universelle faite homme, 
d'accord avec Aristote , et fondé sur Galien , qui se fondait 
sur Hippocrate, fit prévaloir définitivement F unité de 
VAme intelligente dans la physiologie humaine, et en ban- 
nit X hypothèse ingénieuse de /'ame organique, APPE- 
LÉE par Barthez LE PRINCIPE VITAL ». [Ibid., 
p. 327.) « La théologie, ajoute-t-il, nous apprend bien 
d'autres choses; mais celles-ci suffisent. » {Ibid., p. 327.) 
« Laissez dire riGNORANCE ou l'envie, et assurez-vous par 
VOUS-MÊMES que la théologie, en fait de sciences natu- 
'relies, n'a pas moins de zèle contre les hypothèses que la 
physiologie. » (Broch.: Simple question, p. 12. Suprà.) 



i 
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Déjà toutes les paroles de ce docteur ont été d'une pré- 
cision qui saisit l'intelligence. Que si, d'ailleurs, nous des- 
cendions dans le détail et dans le menu des choses, ce 
serait pour voir se briser une à une, dans les faux mouve- 
ments de leur allure, les objections triomphales du savant 
professeur de Montpellier, déployant toutes les ressources 
de* sa vaillance contre les antagonistes de cette âme sensitiva 
que lui a léguée l'école médico-magique du monde idolâtre» 
rajeunie par le magnétisme, et pompeusement adoptée par 
toute une école de savants étrangers à la science théolo- 
gique. Eh quoi! s'était-il écrié, le principe vital est une 
chimère! Mais quel est donc le principe de l'action dans la 
parturition d'une femme trépassée? dans les mouvements 
d'irritation que Von obtient du corps d'un supplicié, plusieurs 
heures après la décollation? dans je ne sais quel nombre 
de phénomènes rares observés après la mort, et que la 
science a consignés dans ses recueils sous ce titre : Mi- 
tUçula mortuorum, c'est-à-dire prodiges qui s'échappent 
du sein de la mort? (Lire la p. 23 du Double dyna-^ 
misme de M. le professeur Lordat, etc.) * 

La réponse serait d'une simplicité parfaite, à moins que, 
dans l'éclosion de ces phénomènes, il fallût ne compter que 
pour néant les influences de température et d'atmosphère, 
les actions physiques ou chimiques auxquelles est assujetti 
le cadavre : les lois de la fermentation putride, le mouve- 
ment des liquides, le jeu des gaz qui se dilatent au milieu 
de nos viscères et de nos tissus.... que sais-je encore! Sans 
parler, — à propos de cette naissance posthume, — de 
l'excitation produite par les efforts de l'enfant qui, du seiïi 
encore irritable de sa mère, cherche le jour.... Et d'ailleurs, 
tout cet ensemble, tous ces ressorts, tout ce mécanisme de 
nos organes, lancés dans le cours de leurs fonctions vitales 
sous l'empire actif de l'ftme humaine, doivent-ils, subite- 

23 
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ment et toujours, s*arréter au moment précis où Fâme se 
retire , ce moment, sur la Bxatif)n duquel, si souvent encore, 
il arrive aux plus experts d'héstter, et de tomber dans l'errear ? 

Ouvrez les yeux. Un attelage, là-bas, imprime à la roue de 
ce moulin son mouvement rotatoire; les traits qui Tatta* 
cbent se rompent. Regardez : Tattelage s'emporte et dispa- 
raît; est-ce que tout mouvement cesse aussitôt? Non/|e 
mouvement, ralenti, va s' éteignant, mais dure au cœur de 
l'usine et s*y prolonge quelque temps encore. Quelqu'un 
cependant va-t-il lious dire, devant le phénomène si simple 
de l'impulsion : Eh bien, Tunique moteur de cette roue, 
l'àme de ce moulin, ce n'était point Tattelage ; le voici galo- 
pant au loin dans l'espace , et la roue continue de tourner. 
Voyez la meule saisir encore le grain, le broyer, et mettre 
au jour cette fleur de farine.... Il reste donc à cette méca- 
nique une autre Ame, un moteur secondaire et invisible!... 

... Que si, d'ailleurs, nous nous replions de l'étude de ce 
rouage vers celle du corps, de grands génies sont là qui nous 
prêteront au besoin leur autorité pour établir qu'une force 
simple, ou double » de notre nature, n'est point toujours 
la source du mouvement vital, ou plutôt du simulacre de vie 
qui trompe de trop rapides observateurs en se manifestant 
dans le cadavre. Les phénomènes tout exceptionnels qui se 
révèlent alors nous entraînent, il est vrai, dans de gros*- 
sières illusions; mais pourquoi cela? parce qu'ils sont d'un 
ordre où notre ignorance est devenue superlative. Hélas! 
la pauvre et aveugi e humanité n'a-t-elle point misérable- 
ment perdu ta clef de mille faits, retombés pour eUe à l'état 
d'énigmes? N'a-t-elle point brisé cette clef, le jour où il )m 
plut de protester contre l'intervention si naturelle des êtres 
invisibles au milieu des êtres visibles , constituant les uns et 
les autres tén même univers y un ensemble de création, une 
seule et unique Nature 9 
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Mais puisque M. le professeur Lordat tient en si haute 
estime de précieux t-ecueils qu îl s'empresse d'offHr à nos 
recherches, pourquoi ne point y recourir? pourquoi ne pas 
y piiiser? pourquoi ne pas y choisir, entre tfiilie, quelques/ 
traits, quelques etemples, ceux-^là mêmes qui, parleur 
simple présence, font justice des surannées prétentions du 
[Principe vital , de cette âme secondaire et fantasmatique 
dont l'existence rendrait méconnaissable ta véritable nature 
de l'homme? 

Rencontrant donc, aussitôt que je m'achemine Vers ce 
but, le célèbre docteur allemand Henri Kornman, je l'ar- 
rête et je reçois de ses mains son traité sur les prodiges 
observés dans les cadavres. Le lecteur, s'il nourrit encore 
contre le monde des Esprits quelques préjugés, voudra bien 
les tenir en laisse, et juger par lui-même les autorités f&rt 
inégales, mais souvent de premier ordre, que groupent en 
nombreux faisceaux les nombreuses pages de l'illustre doc- 
teur^ £t si les exemples sur lesquels aura porté mon choix 
sont de l'ordre le plus merveilleux, qu'il «e garde de s'en 
effaroucher trop tôt! C'est à ce titre même que je les pré- 
fère? car^ lorsqu'il s'agit de Surnaturel, la différence entre 
le plus et le moins est, pour quiconque réfléchit, insigni- 
fiante ou nulle. Ne craignons donc point de placer aux 
rayons du grand jour les faits les plus aptes à nous réveiller, 
ceux dont l'irritante provocation doit le plus rapidement 
nous déterminer soit à courber la tête devant le Merveilleux, 
soit à le nier et le. honnir. 

Un passage -for! important de Kornman nous prémunit 
d'abord contre les phénomènes tantôt à peine sensibles, mais 
quelquefois éclatants, de la vie fausse et trompeuse dont on 

^ De miraculis mortuorum, opus diu desideratum, et expetitum... 
in que mîrabilia... summa opeyi et studio collecta habenlur ; quaes- 
tiones naturaîes, physicœ, wedicœ, theologicœ et juridicœ tradun- 
tur, etc. Francfort, 4696. 

2:v 
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a vu de temps en temps s'animer les cadavres : (( Les caba- 
listes , nous dit ce prodigieux érudit, donnent au démon le 
nom de Prince des corps : corporum principem. C'est pour 
chasser des cadavres ce prince, ou ce principe impur, que les 
Pères établirent T usage d'asperger les tombeaux de l'eau que 
l'Église considère comme un des symboles de sa puissance, et 
qui porte avec elle ses bénédictions lustrales. Nous devons 
même observer que c'est le plus particulièrement par l'action 
qu'il exerce sur les morts que le démon aime à se faire le rival, 
mais disons plutôt le singe de Dieu. » (Kornm., p. 20, 21.) 
Cette vérité brille avec un rare et fort extraordinaire éclat 
dans le drame qui se déroule sous le toit d' Armentarius, aux 
approches du dix-septième siècle. 

P. Armentarius, cédant à la plus diabolique obsession , 
vient de trancher par un coup mortel la vie de son fils ; tout 
aussitôt, et trop tard, le remords et la. douleur débordent 
dans le cœur du malheureux père... Mais la mort passe pour 
être bien inflexible. Que faire contre elle? Qu'aviser? Est-il 
un remède contre ce mal? Qui sait? oui peut-être. Et, sans 
balancer, il se le Ggure; car un Esprit impur et familier, avec 
lequel ses relations n'ont été que trop intimes ^, apparaît et 
lui dit : Consens à m' adresser tes supplications ; adore-moi^ 
et je te rendrai ton (ils. Entraîné tout à la fois par les éga- 
rements des sens, de l'esprit et du cœur, le père écoute, 
obéit, et voilà que se réalise la merveilleuse promesse ! Le 
fils qu'il avait aimé, frappé, tué, lui est rendu. Disons plutôt 
qu'une longue année s'écoule, pendant laquelle son fils, ou- 
vrant nie nouveau les veut à la lumière, et semblable pour- 
tant à un cadavre vivant qu'animerait un souffle étranger, 
s'acquitte de toutes les fonctions de la vie^. 

* Je traite ailleurs, et à fond, la terrible question de l'incube. 
2 Ertientitis naturae functionibus. Auî yeux de l'observateur sérieux, 
ces faux miracles ne ressemblent guère plus aux véritables que le singe 
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Ainsi vont les choses; mais, un beau jour, le soutien 
étranger de ce cadavre, - — son principe vital de circon- 
stance, — le Prince des corps se retire; et tout à coup, sans 
que le moindre mal ait modifié ce singulier état sanitaire de 
Venfant, il chancelle et retombe mort. L'infection instan- 
tanée que répand sa chair, suspendue douze mois durant 
entre la fraîcheur .et la putridité, arrête et repousse au loin 
quiconque essaye de l'approcher*. 

à rbomme. Toujours un point noir, un parfum diabolique les trahit, 
et surtout lorsque nous les scrutons dans leur origine ou dans leur 
résultat moral. 

1 Certitude : Hdec eerta atque indubitata historia est , uti ad duum- 
viros Nancejanos pervenit, suis qusestionibus, probationibug, atque 
argumentis instructissima , cujus praBterea fidem plenissime confir- 
mavit quod loci incolae, de pueri ad vitam per speciem revocatione, suis 
se ocu2i$ vidiss0multospraBdicaverunt.(Kornman, 46, v. Il, De mirac, 
mort,) 

Écoutons ensuite les paroles d'un homme d'État contemporain du 
prodige, un ancien conseiller au conseil de Brabant, Delrio, devenu 
plus tard une des hautes autorités de la théologie dëmonologue : « Ce 
fut en Lorraine , à Dalhem , en l'an 4 581 , qu'eut lieu cet événement ; 
et nul fait ne peut être plus authentiquement constaté. » 

Ëxemplum... antiquitas nullum nec certius, nec mirificentius prodi- 
dit. (Delrio, Disquisit, magie, 1. II, quaest. xxix, sect. 2.) 

Parmi les faits d'aune imposante authenticité, dît en l'an de grâce 
4857 M. le comte de Résie, est « celui du cadavre d'un jeune homme 
de Dalhem , en Lorraine , animé pendant près d*un an par le démon, 
chose consignée dans les archives de la ville de Nancy, et attestée par 
des actes judiciaires signés de M. Rémy, procureur général , et d'une 
multitude de témoins jurés, {Des sciences occultes, v. I, p. 45. 4857. 
Paris.) Nicolas Remigius mit en poëme cet événement. En voici quel- 
ques vers caractéristiques : 

Solum ab eo varias , quem se mo«»traverat olim , 

Quod, turpî contracta cutis macie ofPerai ora, 

Quodque recedentes oculos stupoi* occupât ater. ' 

Sed non mens eadem sedet^ et non qui ante fovebat 

Spiriius, officio vitam molitur eodem, 

Verum ajçitat pigrnm vitœ sub imagine molem 

Organicus dœmon. 

Une année s'écoule : 

Tuiu ruit, aversum gefninata morte cadaver. 

(L. n, periocha 1.) 
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Longtemps Vivant ce prodige , Ëunape , tnédecin , hùto- 
rien et philosophe ennemi du christianisme {quatrième 
siècle), rapporte qu'un magicien Gt apparaître en Egypte un 
homme doué d'une singulière ressemblance avec la statue 
d'Apollon. Mais ce médecin et le célèbre philosophe Jam- 
blique unirent aussitôt leurs voix et prévinrent les specta- 
teurs que ce corps ambulant était le cadavre d'un gladia-' 
teur, tué deux jours auparavant dans les jeux du cirque. 
Eunape, tenant d'ailleurs à prouver la vérité de ses paroles, 
prononça quelque formule magique, et le Prince des corps ^ 
l'Esprit qui animait ce cadavre, prenant la fuite à l'iiistaitt 
même, on vit retoinber à terr« le gladiateur* émértte, exha- 
lant une odeur putride. (Voir Komman, De cadavere vi- 
vum ementite, p. 103, ibid.) 

« Et quant est d'un corps mort, — nous dit Leioyer, qui 
examina philosophiquement cette question, — on pourroit 
trouver étrange, de première «bordée, comn^ il est pos* 
sible que le diable le puisse prendre et moutoir, veu qu'un 
tel corps n'a aucun sentiment de vie. Mais, je dirai que cela 
n'est pas plus impossible au diable que de se saisir d'un corps 
qui aura âme et sentiment. Or, es^t-il que le diable se sai- 
sist d'an corps vivant, et luy donne mouvement..., comme 
il appert aux démoniaques, lesquels sont menés et agités au 
gré du diable. Pourquoi donc le diable ne pourra-t-ii pas 
bien mouvoir un corps mort, et le guider h son plaisir ? Car il 
est aussi facile au diable de mouvoir un corps insensible, par 
le moyen de son esprit infus aux membres, que d'agiter et 
pousser un corps sensible, perclus de son mouvement naturel 

— Lucain décrit ces feusses résurrections : 

TuaC omnU palpitât artus , 

Tenduntur nervi; nec se tellure cadaver 

Paulatim per membra levât, terraque repulsum est, 

Erectumque iimul. Distenta lumina riclu 

Nadantur.... 

{Pkart., oh. VI.) 
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et de ses propres seps et actions. Je ne veux pas toutefois dire 
que le diable puisse aynmer un corps mort, car ce serait luy 
donner une forme {une âme), ce qui est le propre de Dieu. 
Mais il peut 'mouvoir \g corps et, par conséquent, le trans- 
férer de lieu en autre. Et pourquoy est-ce qu'un Esprit 
subtil, et autant pénétratif que les rais du soleil et que la 
flamme du feu, ne poi^rra, adhérant au corps mort, le mou- 
voir et le faire marcher, non comme agent naturel, ains 
comme lui influant sa propriété et son agilité accidentelle- 
ment? (Cité ci'dessus, p. 376, 377. Ainsi agit-il dans les 
tables possédées /) 

> Le diable peut, par ses prestiges, donner telle couleur, 
tel mouvement , telle odeur qu'il voudra a un corps mort, 
puisqu'il peut bien s'insinuer et accommoder auû7 sens et 
aiÀW saveurs.,.. Or, si le diable faict ce qu'il y a de plus 
difficile à faire, savoir, d'entrer aux sens des hommes sains et 
les manier à son plaisir, pourquoy ne fera-t-il pas d'un corps 
mort ce qu'il voudra, en le façonnant d'une telle façon 
comme s'il étoit encore plein de vie ? Et, pour montrer que le 
diable en a usé autrefois tant* anciennement que de notre 
temps, je le prouverai par quelques histoires. » {Suivent 
quelques histoires.) 

« Gaspard Peucer {De divtnat. gêner.) récite ceci estre 
advenu de son temps, qui a déjà été inséré dans les écrits de 
quelques-uns de nos françois. « Il y avoit à Bologne une 
t> vierge basteleresse, fort célèbre pour bien danser et bal- 
x> lader, et faire mille tours de souplesse propres aux baste- 
)> leurs d'Italie. Les compagnons basteleurs qui étoient de sa 
» bande en fesoient un merveilleux cas. Toutefois , il advint 
)) qu'elle mourut, ce qui alloit abaisser la vogue de ses corn- 
» pagnons, si un magicien de la bande qui voyoit que cette 
)) fille amenoit l'eau au moulin, et estoit cause qu'ils avoient 
» la foulle du peuple, n'eût U3é de son art et mis soubs les 
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» aisselles de la fille un charme si paissant qu'il sembloit 
» qu'elle filt en vie, sinon qu elle estoit toujours pMe mer- 
» veilleusement. Enfin, un autre magicien se trouva comme 
» cette 6lle fesoit des soubresauts et plaisanteries, hi Taiaot 
» quelque peu regardée en face, il vint à s'écrier devers les 
» spectateurs pourquoy ils la regardoient , et que ce n'estoit 
» qu'une charoigne morte. Il n'eut sitôt prononcé ces mots 
)) que la fille basteleresse ne tombast toute roide morte 
)) comme elle estoit véritablement. » {Ibid.^ p. 411.) 

(( Apulée, magicien, qui connoissoit la nature des diables 
entrans en corps morts... a dit que Zaclas, Égyptien, res- 
suscita un jeune homme par magie, et lui fit révéler la cause 
de sa mort devant tout le monde. » — Le démon qui se 
donnait pour son âme étant révélateur. {Ibid., p. 412-13.) 

K II se lit dans saint Clément (in Itiner.)^ comme Simon 
le mage, — que les Samaritains appelaient la grande vertu de 
Dieu, sur cette terre même que le Fils de Dieu venait de 
couvrir de miracles — {Actes des apôtres, ch. viii, f. 10), 
a ressuscité par ses actes des hommes morts , qui, aussitôt 
retombaient, après que le charme dont il les avoit liés étoit 
passé... » {Ibid,, 412.) 

Et serait-ce, d'ailleurs, chose plus difficile à un Esprit de 
posséder, d'animer momentanément un cadavre, ou d'y pro- 
duire quelqu'un des mouvements de la vie, que d'animer uue 
statue {Hermès et saint Augustin, voir chap, ci-dessus), 
que de posséder, que de faire marcher ou bondir une table 
isolée de tout être vivant, que d'obtenir instantanément , 
et au gré des spectateurs, une infinie variété d'airs simples 
ou savants, de sons ou de bruits : ce que j'ai vu , revu, en- 
tendu, ce que tant d'autres> et des plus clairvoyants, ont vu 
tout aussi bien que je le voyais. (Lire tous les faits du cha- 
pitre premier de la Magie au diœ^neuvième siècle V) 

^ Dans ces cas prodigieux , — de même que dans les circonstances 
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En tout cas, et nous pouvons le dire hardiment, qui 
peut le plus peut le moini. Lors donc que le Prince des 
corps, usant de la ruse que nou^ signalent et la Cabale et les 
docteurs de l'Église , ne représente point dans les cadavres 
rftmé intellectuelle du mort; lorsqu'il s'abstient d'y simu* 
1er une résurrection complète, ne pourrait-il avoir le mau- 
vais goût et l'insolence de jouer les plus grave? docteurs de 
nos facultés , en simulant l'action plus faible de cette âme 
secondaire, de ce houen iowi chinois, qu'une école ressuscite 
à si grands frais sous le nom de principe vital ? Ne pourrait* 
il , assez longtemps après la morjt, reproduire, imiter, singer 
dans le cadavre quelques-unes des évolutions de la vie? 

Eh! mon Dieu, je serais loin de me plaindre, si la pensée 

naturelles où Forganisme a reçu les dernières impulsions de la vie, — 
le cadavre est mis en jeu mécaniquement et par la voie des organes : 
— corpus, mta prius exutum opYavixtoc xivEiôai, ut ait Vitruvius. — 
Kornman, ibid., p. 25. D'après Topinion des docteurs, conforme à 
celle de là Cabale, c'est donc une ruse de guerre des démons de s'in- 
troduire dans les cadavres afin de leur donner un semblant de vie, de 
même qu'ils s'introduisent dans les vivants, médium ou possédés, en 
leur prêtant des facultés merveilleuses. — TraLdunt doctores quod dœmo" 
nés nonnumqtAOfn se reprcBserUent in coftpcaiBus MomTOORim, sed non 
bonorum... Quoniam Deus, in cujus manibus corpora sanctorum sunt, 
id dœmonibus non permittit. (L'évèque Binsfeld , De conf. mal., p. 8i .) 
. Une femme , dont je rapporte l'histoire toute Yécente dans un travail 
sur l'incube, nous dit que le corps subitement visible dont elle rec&* 
vait la visite était, d'après les révélations qu'elle finit par obtenir de 
Tesprit qui parlait et agissait dans ce corps, le cadavi'e d'un mort, 
subitement introduit... Ce ne sera point perdre son temps que de 
parcourir le chapitre de Delrio cité dans les lignes qui précèdent. On 
y verra que ce savant théologien démonologue savait se prémunir 
contre l'erreur. Quelquefois, nous dit-il, chez ceux que nous croyons 
morts, Vâme reste unie au corps, quoique tout mouvement cesse, etc. 
Veluti si sint apoplectici, siderati, vel attoniti, etc. (Id., I. II, q. xxix, 
sect. 2.) Mais aussi, ajoute- t-il d'après l'expérience acquise, le démon 
s'introduit quelquefois dans de véritables cadavres, afin de paraître 
leur donner la vie. Les illusions de ce genre, produites par les démons, 
son^ une de leurs ruses connues. Nam aliquando, ut quœ vere ca^a- 
vera sunt fingat vivere, ipse illa subingreditur.,, Multas solere esse 
illusiones dœmonum circa hujusmodi, (Id., ib.) 
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que je vieus d'émettre prétait à rire à quelques médecins, 
trop dédaigneui peut-être des perspectives étendues pour 
avoir eu la patience de traverser les voies par lesquelles on 
arrive aux sommets qui dominent le terrain de leur propre 
science. Quoi de plus naturel que le sourire d'une bienveil- 
lante compassion chez ces docteurs, si, — très-bornés par 
système ou très-habiles vétérinaires qu'ils peuvent être, selon 
Texpression pleine de justesse de leur confrère, M. le D"^ Sales- 
Girons', — ils se sont exemptés du soin de soumettre à 
l'analyse les facultés étrangement diverses de Târae humaine ; 
s'îk ont omis ou brusqué l'étude des rapports nécessaires 
de cette âme avec les on/ànes de son corps; si , par suite 
de cette ignorance primitive, ils ont négligé de rechercher, 
à côté des causes matérielles des maladies ou des gaé- 
risons de nos corps, les causes transcendantes que le méde- 
cin tpiritualiste, mioisire d« le &eieoce 4lwée et eemplèie, 
cherche et rencontre dans le monde des Esprits*? 

Mais Içs souriras railleurs n'arrêtent point ceux que ies 
intérêts de la vérité mettent en marche; et j'espère que le 
lecteur ne rpe blâmera nullement de reproduire, au milieu de 
eefl chapitres, un réoil qui circula naguère et se répandit par 
diO(Srents canaux dans le domaine de la publicité. A-t-il un 
caractère incontestab|^ d'authenticité? li'est-il construit qup 
d'éléments rapprochés à plaisir? je l'ignore; et, sous ce 
rapport, je le livre avec indifférence à la critique, ^m 
ce qu'il y a de positif, c'est que, n'ayant en lui rien de pkn 

^ n va de soi que xna pensée défiouille cette expression de tout ce 
qu'elle peut avoir d'insultant. J'entends par médecin vétérinaire i^i 
qui j i^ans la personne /lumaine, ne voit et ne reconnaît pre^c^e qve le 
corps, ou un corps animé à la façon de celui des brutes. 

2 Spiritus infirmitatis. Saint Luc, Évang., xuj, ^. ii.. 

Le Nestor de la diplomatie révolutionnaire ^ M. de Talleyr^nd, disait 
avec une grande profondeur de science et de pensée : Qui ne sait la 
théologie ne sait rienl — Interrogez tant de docteurs sur la psycholo- 
gie', la pneumatologie, la théologie, ou même sur les vérités du petit 
catéchisme, et vous verrez ce qu'ils savent^! 
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impossible qu'une pléiade d'autres faits roerveilleusemf^iit 
attestés (recueil De mirac, mort.j etc.), il résume dans 
son ensemble une série de détails avérés, et d'où résulte un 
singulier caractère de vraisemblance. Que si donc il n'est 
qu'une fantastique disposition d'incidents, toujours est-il 
que )es parties capitales dont il se compose ne sauraient être 
inventées. Ce serait même alors tout bénéfice et bonheur 
pour nous que de rencontrer sur noire route, au lieu d'une 
réalité positive , un chef-d'œuvre d'iMixAiioN. Car, dansée 
chef-d'œuvre, qu'y aurait-il possibilité de voir, sinon le plus 
franc et naturel hommage à des phénomènes dont il serait la 
reproduction d'ensemble et le calque? 

Ce fécit, dont je reproduis les parties capitale^, a pour 
titre : la Vérité sur ce qui s'est passé chez M. Val- 
demar * . Le Merveilleux s'y montre moins brutal ou plus 
équivoque que dans les exemples précédents ; et , sous une 
apparence qui n est guère supérieure à celle du principe 
vital de Montpellier, le Prince des corps y joue son rôle 
avec une admirable persévérance de naturel-magnétique. 
Mais prétons une oreille attentive. 

« Cédant au désir de magnétiser un homme qui fut à 
V article de la mortj je choisis pour sujet un de mes amb, 
Ernest Yaldemar, le compilateur bien connu de la Biblio- 
theca forensica, sous le nom de guerre d'Issachar Marx. 
Son tempérament, singulièrement nerveux, le rendait propre 
aux expériences magnétiques , mais sa volonté ne ni était 
jamais entièrement soumise. Ses médecins l'avaient dé- 
claré phthisique, et je connaissais trop bien sa fermeté phi- 
losophique pour (appréhender aucun scrupule de sa part. 
Sa maladie était de nature à permettre de calculer l'époque 

* Je le lus, «7 y a longtemps déjà y dans quelques feuilles publiques ; 
1! parut plus tard, en 1856, dans le Reoueil de^ hist, extraord, Jt Edgar 
Pee» UiàuUroÊim du 8 mar^ 4956 en doone une tradiM^tion de M. Lë^ 
de Wailly, etc., etc. 



364 LE JtfONDE MAGIQUE. 

de sa mort ; il fut, dès lors, convenu qu'il m'enverrait cher- 
cher environ vingt-quatre heures auparavant. Il y a mainte- 
nant plus de sept mois que je reçijs son invitation... 

)) Depuis àh jours que je ne Tai vu, je le trouve horri- 
blement changé, mais conservant toutes ses facultés intel- 
lectuelles et parlant distinctement. Les docteurs D . .,. et F... 
se tiennent auprès de lui. L'état des poumons est affreux; 
on attend sa mort à minuit... Je commence la magnétisation. 
M. T. L. J., étudiant en médecine, prend des notes sur ce 
qui se pusse , Verbatim. La huitième heure sonne : les mé- 
decins le déclarent à l'agonie, et les extrémités sont glacées. 
Je roidis ses membres, et, vers minuit, je le mets, au dire 
des médecins^ dans un état de catalepsie par faite , Je veux 
alors attirer son bras, et j'y réussis, contre mon habitude. 
— « Dormez-vous? — Oui.... endormi maintenant; ne 
m'éveillez pas; laissez-moi mourir ainsi. » Ces mots sont tout 
juste perceptibles. — « Sentez-vous toujours une douleur 
dans la poitrine? — Aucune; je me meurs. » — On attend 
sa mort dans quelques minutes. Je réitère ma question; 
mais il s'opère un changement prononcé sur le visage du som< 
nambule . Ses yeux roulent. . . les taches hectiques et rondes qui 
s'étaient jusque-là fortement dessinées au centre de chaque 
joue disparaissent subitement.... En même temps la lèvre 
supérieure se tord, et se retire des dents qu'elle couvrait; la 
mâchoire inférieure tombe avec un bruit qu'on peut en- 
tendre, laissant la bouche largement ouverte, et découvrant 
en plein sa langue noire et gonflée. Aucun des assistants 
n'est, je le présume, étranger au spectacle de la mort; 
mais le hideux aspect que nous oflre M. Valdemar a dépassé 
toute idée : c'est à qui s'éloignera. 

)> Rien , dans ce corps , plus le moindre siyne n'annonce 
la vie; et, concluant qu'il était mort, nous nous préparons à 
le remettre aux gardes, lorsqu'un fort mouvement de vibra- 
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tion se fait remarquer dans sa laBgue. Ce phénomène dure 
et se prolonge pendant une minute; an bout de ce temps, il 
sort des mâchoires distendues et immobiles une voijc telle que 
ce seradt folie à moi (T entreprendre de la décrire. C'est 
je ne sais quel son âpre, creux et brisé; mais le hideuûn 
ensemble en reste indescriptible, car aucuns sons pareils 
n'ont déchiré l'oreille des hommes,^. Deux particularités 
caractérisent celte intonation, et donnent idée de son étran- 
geté surhumaine. En premier lieu, là voix arrive à mes 
oreilles comme d'une énorme distance, ou de quelque souter- 
rain; en deuxième lieu, elle me fait l'impression que font 
des matières glutioepses sur le sens du toucher; et ce; 
son est d'une svllabification distincte !... M. Valdemar 
parle évidemment en réponse à la question que je lui ai faite 
il y a quelques minutes. Je lui ai demandé s'il dormait tou- 
jours. Il dit cette, fois : '— « Oui, — rwn, — j'ai été en- 
dormi, et maintenant ,( maintenant, je suis mort. » — A ces 
mots, l'étudiant en médecine se trouve ipal ; les gardes s'en* 
fuient; on ne peut les décider à rentrer. Aucune des per- 
sonnes préseQtes n'essaye de contenir l'horreur indicible que 
ces quelques paroles inspirent. Cependant, l'état de^M. VaU 
demar reste le même ; le miroir n'offre plus aucune trace 
de respiration. On essaye, sans succès, de le saigner au bj^as. . . 
et le seul indice réel de l'influence mctgnétique consiste 
dans le moutement vibratoire de la langue, chaque fois que 
je lui (adresse une question. Il semble faire un effort pour 
répondre; mais, aux questions posées par un autre que 

^ J'ai, pour ma part, entendu de ces paroles à sons indescriptibles, 
sortant de la bpuche de gens que des objets magnétisés , et il serait 
plus vrai de dire ensorcelés, avaient jetés dans un effrayant état de 
possession. Un phénomène accompagnait ces sons, c'est que le corps, 
debout et penché , touchant à peine la terre par l'extrémité des pieds, 
se* soutenait en Tair comme sur un liquide, contre les lois de la gra- 
vitation. Lorsque les lois de la nature sont évidemment violées, le Sur- 
naturel commence, ou la raison de l'homme est un vain mot. 
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moif il paraît élrc complètement insengible, en dëpit de 
mes essais de mettre chacune des personnes présentes en 
rapport magnétique avec lui.... Je quitte la maison en com- 
pagnie des deux médecins, et, dans Taprès-midi , nous reve- 
nons ions ensemble. L'état do patient ' est resté précisément 
le même. Il s*élàve alors une discussion sur la pogiibilûé de 
réveiller, et nous tombons d'accord qu'il ne peut en résulter 
rien de hon. Il est évident que, jusqu'ici, la mort a été arrê- 
tée PAR l'opération magnétique, et 11 nous semble clair que 
réveiller M. Valdemar, ce serait te tuer instantanémerit . » 

Depuis cette époque , un intervalle de sept mois s'est 
écoulé... Le narrateur reprend : « Nous continuons d'aller 
chaque jour chez M. Yaidemar, accompagnés de temps eti 
temps par des amis et des médecins. Le somnambule de- 
meure exactement tel que je l'ai décrit en dernier N^u; àes 
gardes ne le quittent pas un instant. Ce fut Vendredi dernier 
que nous résolûmes enfin de Faire la tentative de l'éveinèr. 
Le résultat malheureux de cette dernière expérience a son- 
levé bien des discussions dans le monde ! 

» Pour tirer M. Valdemar de sa fèthargie, je fe les 
passes accoutumées, et d^abord sans bmbre de succès. Le 
premier indice du réveil fut un abaissement de l'iHs, aceonri- 
pagné d^un copieux écoulement d*ichor, d'une odeur acre et 
affreusement fétide. J'essayai vainement alors de mon in- 
fluence sur le bras do patient : « Monsieur Valdemar, lui dis-je, 
»poavez-vous nous expliquer vos sentiments ou vos désirs?» — 
A l'instant, les cercles hectiques reparurent sur les joues : 
la langue trembla, remua violemment dans la bouche, quoi- 

* Le patient î c'est-à-dire un mort qui ne Vest point, grâce à un cer- 
tain principe vitaf qui ne déménage pas en même temps que l'âme! 
Mais, observons-le bien ^ le singulier principe vital dont il s'agit ne 
DONNE AucrNE VIE aux organes ; il en empêche plutôt la décomposi- 
tion, la ^ssolution apparente. Les organes ne sont plus alors qu*un 
instrument dont le Prince des corps se sert pour arriver à ses fins. 
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que le» mâchoire» et les le? res restassent tigides; piM^ edBn, 
la même et bideuae vpix qâe j'ai décrite s'écrîe : « Pour l'ameor 
)) de Dieu, vite, vite,' endoriiiez:^iÉidi, — oq — viteéveilleKHiiM 
D — vke, — je wuëéiê que je suis^mmi !,.."» Comiiléteiiieiii 
énervé, je démearai d'abord indécis; p«îs je tâckai de ren-* 
dorffiir le patient ; mais ayant édioué, à oautê dt lu Uâah 
défiMlance de mavoiénté, je revins sur mes pes^ et je fis tout 
mes efforiH pour réveiller. Cette tentative fwriit mieux réusair;* 
Mai^, ô surprise indicible, et contraire à tonte attente ! eomme 
je continuais les passes maguétiqties, au milieu des exelama-* 
tiens de < mort ; mort o qui > partaienl poattivement de la 
lan<fuey et i^on des lèvres du sujet^ aon corps entier, tout 
d'uq coup) dans l'espace à'ime seule minute ou même de 
fnoitt», se racornit, sémieitat^edthomfmii^souemesmnms* 
Et le lit n'oirrait plua aux yeux des assistants qu'une maise^ 
presque liquide, dedégoàtaote, defiroyable putréfaction* ^ 
Le lecteur étranger auii arts oecuUes, aux sciences qui 
traîleAt des Esprits et de Vâme, n'aura sens doute que 
difficilement eompris ce qui se passe dans cette longoe série 
d'incidents ; il se choquera de rencontrer leâ plus singoUères 
contradictions dans les termes de ce récit. Mais heéreUBes 
contradictions ! car elles marquent au sceau du vrai des in- 
cohérences qui ne sont qu'apparentes I Voyec^ suivez , em- 
brassez de Todil les diverses scènes de ce lugubre (brème ; 
Ce mort; supplie son magnétiseur de ne le point éveiller, il 
dort donc? Et plus tard, sans l'avoir réveillé pourtant» le 
magnétiseur s'essaye à l'endormir ; comment donc éveiller (^ 
ne dormirait point, ou end<»rmir cehii que le sommeil a ga- 
gné ? — C'est qu'il n'y a là ni mmmeU ni veille 1 II y a 
mort; pots, et pour cacher cette mort, il y «9 comme dens le 
cas d'Armentarius (etc.. etc.), possession dut cadavre par 
un Esprit tout différent de F&me qui animait le corps i Mais 
écoutex encore! Yoîei que, tout u coup, jetant au vent ses 



368 LE MONDE MAGIOUE. 

eidtnations, comne s'il revenait à la ^ie , cê ormeur- 
moriy qu9 Pon ne pouvait endormir^ parU et meurt, H 
■lefiii ; et, pour preuve valable de son décès, -^ cette fois, 
— il tombe instantanément en poussière. La mort , la 
mort réelle , était dooc en laî de bien vieille date ! Un être 
étranger, et de la nature de ceux qui possèdent les iaUes 
parlantes, était donc sa vie ! une puissance invisibk retenait 
doue, artificieHement , sous la configuration bumaine, les 
atomes de ce corps depuis longtemps désorganisé] c'est-à- 
dire semblable à celui du fils d' Armentarius ! 

En vérité, lorsqu'on est en veine d'inventer^ on n'invente 
point, on n'unit point ensemble, on ne lie point les uns aux 
autres, et dans le but de former un tout homogène, des pbé- 
nomènesqui se heurtent, se contredisent et se repoussent de 
la manière la plus chocpiante. L'imagination enfante avec pas- 
sion l'extraordmaire, mais non point le contradictoire et l'ab- 
surde ! Ajoutons que, dans ce récit, on ne paraît absurde que 
parce qu'on reste vrai, mais incomfrfet, car on omet de donner 
le mot de l'énigme. Et pourquoi ?c'estqu'on l'ignore, ou qu'on 
le méconoatt. Eh bien, nommez, selon l'expression tradition- 
nelle, le Prince des corps, nomnaez le démon qui produit cet 
état hqmainement indéfinissable, ce somnambulisme etuia- 
vériquty et tout s'explique^ tout se comprend! Mais, pour 
le nonmier, il faut être plus que médecin, il faut être tout 
è fait savani, il faut être au moins simple catholique! 

Abandonnons pourtant ce fait de haute portée sans nous 
en prévaloir, si peu qu'on éprouve quelque go&t à nous le 
disputer; et laissons une, plume loyale, — qudque de temps 
en temps demHScepttque, ^^ résumer à l'aide des témoi- 
gnages les plus graves'cette question de l'animation démo* 
niaqne des cadavres. 

« Les démons, dit le père Lebrun, peuvent, en épais- 
sissant et condensant l'air, s'en former dés corps pour se 
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rendre visibles aux hommes, par une permission toute parti- 
culière de Dieu, et pour accomplir les décrets de sa provi- 
dence. Mais, en outre, TÉcriture nous assure qu'ils s'eçi- 
psireni des corps des personnes vivantes^ et souvent même 
encore des cadavbes des morts. 

» Cette dernière croyance, quelque extraordinaire 
qu'elle puisse paraître, était pourtant générale parmi les 
peuples de V ancien monde. Elle était commune aux Grecs 
et aux Romains, ainsi que nous pouvons nous en convaiRcre 
par l'histoire fort remarquable de Mâchâtes et de Philinnion, 
que Plégon nous rapporte^, et par d'innombrables histoires 
que nous ont transmises Égésippe, Lucain, Héliodore ^... » 

Mais sortons, pour un m,oment, de l'ordre démoniaque 
'et cherchons , sur une ligne parallèle^ les traces bien évi- 
dentes de l'Esprit céleste ; cherchons-les dans le mouvement 
surnaturel des cadavres et de leurs débris, et ne nous hâtons 
point décrier : Légende! légende! 

Les antiquités de la célèbre ville de Padoue nous disent 
de la bienheureuse Athestine , morte en Tan 1226 , que 
lorsqu'un grand événement menaçait d'atteindre la famille 
d'Esté on l'entendait plusieurs jours d'avance pousser de 
grands gémissements. Mais ce n'était point tout, car, au 
lieu de se tenir couchée sur le dos, dans son sépulcre, elle 
se retournait tantôt sur un côté, tantôt sur l'autre. {Beruh. 
ScardeoniuSy I. H.) Et le corps de la sainte ayant été trans- 
porté dans un monastère de Ferrare , ces phénomènes pro- 
phétiques continuèrent d'y suivre leur cours. {Canier. in 
oper. succis,^ ch. Lxxiii. — Kornman, p. 130.) 

^ Le père Lebrun. Traiié des choses merveilleuses, et Hist, des fan- 
tômes, v. VI, p. 99 et 250. — /d., Kornman, De miraculis mortuo- 
rum, p. 49. 

2 De excîdio hierosolymit., I. III, cap m. — Pharsale, 1. VI. '-- 
Hist, œthiop.y 1. VI. Cette croyance était également celle des peuples 
du Nord. 

24 
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Le TRÈS-SAVANT €t tllustre cardinal Baronius, succès* 
seur de saint Philippe de Néri, etc., etc.» rapporte que 
deux moines pendus chantèrent devant tout un public après 
leur mort. (Kornman et autorités, p. 200.)Gôrres sura^ 
bonde en faits non moins prodigieux et constatés dans les 
procès-yerhQVLt^ si singulièrement rif/oureua^^ qui précèdent 
la canonisation des saints. Citons d'ailleurs, àtitre d'exemple, 
le bras de saint Nicolas, qui se conserve a Tolentino, et 
qui'devient sanglant le jour de sa fête , presque chaque fois 
qu'un grand malheur doit éclater sur le pays dans le cours 
de Tannée ' ! 

Un seul de ces faits étant admis, est-ce donc au principe 
vital que nous devons en faire honneur; ou. sera-ce aux 
Esprits que le Seigneur a constitués les ministres de ses pro- 
fonds et secrets desseins ? Mais cette apostrophe ne s'adresse 
quà des penseurs distraits, à ceux qui soutiennent de la 
même plume et l'impossibilité des prodiges, et la réalité du 
principe vital de Montpellier!... Un de ces mêmes phéno- 

* Hist. de la vie des saints, par une société d'ecclésiastiques, sous 
les auspices du clergé de France, avec approbation de Mgr Fârche- 
vèque de Paris, v. lïl, p. 456. — Mais que saint Denys de l'Aréopage arrête 
un moment nos regards : celui que la parole de saint Paul a détaché des 
dieux d'Athènes, et qui fut l'un des apôtres des Gaules, saint Denys, 
vient de porter témoignage à Jésus-Christ. Une hache émoussée sépare 
sa tête de son corps , et le corps tombe... Aussitôt « une immense ter- 
reur envahit tous les assistants ; une lumière ineffable resplendit, et, 
voyez ! le cadavre du saint se dresse sur ses pieds ; il marche et porte 
dans ses niains sa tête abattue par le licteur. Partant de la montagne 
où il a été décapité, l'espace qu'il parcourt est de plus de deux milles! » 
Mais qui donc ose tenir ce langage ? Quelque moine obscur ou apo- 
cryphe? Non. C'est tout au moins l'Église de France. Ecoutez sa prose 
triomphale : 

Se cadavcr naox erexit, 
Trunctis truncum capul vcxil, 
Quotl fererileni hue dircxit 
Angclorum legio. 

(Barthélémy. Vies de tous les saints de France, février 4860, 3« li- 
vraison, p. 486.) 



CHAPITRE VINGTIÈME. 371 

mèi>e$ iî&t d'hier; et je le choisis non pour braver ropiolon» 
mais pour aider à ceux qui h redressent. Il est d'hier et 
d'autrefois ; bien mieux , il géra de demain. Chacun de 
nous pourra le voii^ dans la ville de tapies, à certaiiies épo- 
ques, généralement périodiques {ces lignes étaient écrites 
avant Fère Garibaldo'Sardoniqué)\ il a contre lui les 
tristes lazzis de l'incrédulité; il a contre lui, je le sais en- 
core, le rire ignorant de nombreux catholiques, échos suc- 
cessifs les uns des autres ; le rire et les lazzis sont de si 
faciles et de si doux arguments pour le vulgaire ! Mais serait^ 
ce ici le cas de se préoccuper des esprits de bas étage? 
Ayons donc un coup d'œil pour ce prodige, attesté d'une 
œanière qui pourra surprendre plus d'un lecteur. 

Qui ne le sait? Une fiole de cristal, conservée sous trois 
clefs, — que gardent, chacune séparément, trois autorités 
distinctes, religieuses et civiles, de la cité napolitaine, — ^ 
contient une matière sèche et brune. C'est là le sang des- 
séché de isaint Janvier, martyr. Le premier venu peut voir 
catte fiole au moment critique où la population vient de- 
mander au Ciel le miracle; et, s'il est étranger, s'il est 
incrédule, s'il est hérétique, il a droit aux places de faveur. 
Qu'il s'avance, on ne les lui refusera point; on lui laissera 
poser les pieds jusque sur les marches de l'autel. 

Le public est prêt; il attend. L'officiant saisit à ses yeux 
la précieuse relique; il l'élève; et, quels que soient les 
désirs ou les menaces d'une populace turbulente, il lui 
arrive quelquefois de l'élever en vain... Mais, le plus sou- 
vent, la mass6 aride et brune devient liquide; en un cUn 
4* œil elle change de couleur, et vous voyez soudain appa- 
raître un sang lia4)ide et pur, tel que le verserait , tout 
bouillonnant, une veine généreuse. Serait-ce donc là le 
réveil du principe vital qui , tour à tour, rompt son somme 
et se rendort dans cette croûte d'un sang desséché? La 

^4 
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science et la méfiance ont fait assaut, grâce à Dieu, pour 
nier la sincérité dii miracle. Mais vains efforts ! toute expli- 
cation tendant à supprimer le prodige resta fausse, ou puérile, 
devant Texpérience mille fois répétée ! 

Je n'eus point Theurëuse chance de me rencontrer à 
Naples au moment de cette cérémonie, pleine d'intérêt, et 
si souvent mêlée, disons-le, de scènes ridicules et bur- 
lesques qui tiennent au génie de la populace. Mais un 
certain nombre de mes amis virent successivement s'opérer 
le merveilleux phénomène; aucun d'eux ne parvint à se 
l'expliquer autrement que par le miracle; aucun ne put le 
nier! 

En tête des hommes de mérite qui vpulurent bien entrer 
avec moi dans le très-*menu détail des circonstances de la 
liquéfaction du sang de saint Janvier, je dois nommer le 
R. P. Ventura. L'illustre et très-savant examinateur des 
évêques et du clergé romain avait obtenu d'être , à plu- 
sieurs reprises ^ le témoin privilégié de ce prodige ; et ces 
jourS'-là, surtout y ses yeux avaient été de lynx. Il avait vu, 
surabondammeut vu, tout ce qu'il voulait voir, tout ce qu'il 
fallait qu'il vît pour se convaincre ; et les termes dans les- 
quels ce scrutateur remarquable m'exprima la sincérité du 
miracle étaient ceux d'une conviction aussi raisonnée que 
profonde. Cependant, un témoin plus récent encore, et bien 
autrement accablant pour les rieurs, parce qu'il porte non 
point la robe du prêtre, mais la toge de l'avocat, vient de 
s'adresser au public dans un langage aussi noble que clair. 
Rédacteur principal du journal le Constitutionnel, en 
1856, et témoin oculaire de ce phénomène, qu'il allait 
étudier à sa source, M. Henri Cauvain le relate et le décrit 
dans un long et fort attachant article. Cette page de 
véritable analyse philosophique répond, et dispense de 
répondre, à la foule des objections que la science égarée, 
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OU le bel esprit, pourrait ou voudrait magioer encore '• 

Mais puisque toute chose veut une fin^ reportoos-nous a 
un ordre de pbénomèoes où le magnétisme. ait, aujourd'hui 
même, aussi bien que l'Église, un mot authentique à nous 
faire entendre. 

M. le (facteur en médecine Louyet, opérant sur un mort 
PARFAITEMENT MORT, nous dit : (( Je regardai fixement la 
main gauche, en kii commandant mentalement de se sou- 
lever; et la main se souleva sur-le-champ, à la hauteur 
d'environ cinq à six centimètres. Je fis la même expérience 
sur la main droite, et j'obtins le même résultat!... Cette 
tentative , répétée plusieurs fois , eut toujours le même 
succès. 

» Il est évident, pour les magnëtistes, que la cause 
qui a déterminé l'ascension de la main est la même qui agit 
dans les expériences des tables ! » {Journal du magné^ 
tisme, n" 497. lO octobre 1854, p. 619, id.) 

Or^ dans ces tables qui, sous mes yeuœ^ qui devant tant 
de témoins, ont bondi sans que persoime y portât la main, 
dans ces tables sous la dictée desquelles on écrivit, et j'écri- 
vis moi-même, des réponses en langues savantes et inconnues 
des personnes présentes^ ; dans ces tables dont mes chapitres 
ont suffisamment analysé l'esprit ; dans ces reliques , dans 
ces débris humains, dans ce sang, dans ces cadavres qui 
marchent , qui parlent et qui semblent vivants , quel est le 
moteur? Est ce le principe vital de Montpellier? Sont-ce les 
Esprits bons ou mauvai»; ceux qui animaient les statues di- 

^ Lire le.n» %1 de septembre .4856, et le bien retenir. Des ouvrages 
Mvants, et tout modernes, démontrent la vérité de ce miracle, auquel 
les plaisants opposent le fameux mot du général Championnet, igno- 
rant que ce mot avait cours du temps de Louis XY. I mais il fallait le 
rajeunir, car il était usé. 

^ Réponses traduites depuis ; voir ma lettre terminant la brochure 
de M« de Mirville : Question des Esprits, ses progrès dans la science, 
p. 249.— 1855. 



374 LE MONDE MAOIQUB. 

vines du paganime ? Est-ce celui qae la Cabale appelle le 
Prinee des corps ? 

Prenex du temps et réfléchissez, yoos que j'étonne' ! 
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Le germe de la résurrection de nos corps. — Où le placent les rab- 
bins, etc. — Si ce germe existe, il n'a rien de commun avec le 
principe vital , ni probablement avec le fantôme. 

• 

Mais quelle erreur, en ce monde, n'est l'indice et la révé- 
lation d'une vérité cachée ; vérité dont cette erreur est 
l'ombre ou le reflet obscur^ et qu'elle représente de même 
que l'ombre d'un corps le reproduit, c'est-à-dire par une 
fausse et ténébreuse image ! 

Or, une croyance que la tradition nous semble maintenir 
à titre de vérité, et dont nous pouvons admettre que le 
principe vital devint l'ombre ou la trompeuse image , c'est 
l'existence du germe m,ystérieiix de la résurrection de nos 
corps. Grande et embarrassante question, sur laquelle il est 
permis de croire que les princes de la science sacrée laissent 
tomber un rayon d'en haut. Je ne serai point assez témé- 
raire pour la traiter et la résoudre, mais, en recommandant 
à mon lecteur de se défier de l'opinion que j'émets, je l'in- 
dique du bout de la plume à l'intelligence des hommes amis 
de la science et que la foi vivifie. 

Complaisamment docile aux expériences de M. Flourens, 
secrétaire perpétuel de l'Académie 3es sciences, nous avons 
bien voulu ne point admettre, avant nouvel examen, qne les 
corps anii;naux contiennent en eux les germps préexislaols 
de leur postérité. Mois, dans le eorps de chaque bonime 

^ Les faits où existe Mdénc» de proMge ne peuvenl être un allu- 
ment contre ceux des champions du principe vitti qui s'incfinent 
devant la possibilité du miracle. Je le dis et le répète. 
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venant en ce inonde, et n'y venant que pour périr , c est-à- 
dire pour jDO^^^r ailleurs (për*ire, passer au travers, et 
non pas cesser d'être) , rien nous engage-t*il à nier l'exis- 
tence d'une sorte de germe propre au corps, indestructible, 
et futur instrument de sa résurrection? ratio corporalis. 

Non, et tout au contraire ! car « ce que vous semez, dit 
le grand apôtre, ne reprend point la vie s'il ne meurt 
auparavant. Et quand "vous semez, vous ne semez point le 
eorps qui doit nattre , mais la graine seulement ; après quoi 
Dieu donne à chaque semence le corps qui lut est propre^ » 
Or, ce germe, ce type indéfinissable, que F acte mystérieux 
de la génération produU ou dégage en le renfermant daj«s 
CE PREMIER TOUREAU DE l'être, le scin de sa mère; ce 
germe, disons-nous, n'a pourtant en cette vie rien de spi^ 
rituel encore, puisque, au contraire, il doit le devenir en 
changeant de milieu ^ en redevenant le corps, à l'aide de 
Tâme, lorsqu'à l'appel de Dieu l'âme et le corps spiritualisé 
devront se réunir et s'embrasser à tout jamais^. Car il est 
dit : u Le corps de l'homme est semé corps animal, et il 
ressuscitera cor/>« spirituel. » Ce que justitiera donc la 
résurrection, lorsque agira cette semenoe corporelle qui ne 
se nourri! aujourd'hui que dans la matière, c'est que, « s'il 

* ï Corinth,^ ch. xv, p. 36. Tout meurt, au contraire, et pour ne 
point revivre , chez la brute , car a toute chair n'est point la même 
chair; mais autre est la chair de l'homme, autre est la chair des 
bêtes. » Saint Paul, I Corinth,, ch. xv, ^. 39. Tout à l'heure je con- 
sacrerai quelques mots à l'âme des bêtes. 

2 De cette idée du germe de la résurrection procède la folle erreur 
de quelques philosophes des sciences occultes : que ce germe est un 
ossement spécial, placé dans le pied. Kornman, De mirac. mort., p. 379. 
Quodam pedis osse tanquam ex semine. — Les rabbins appellent /w:; 
cet os incorruptible, qui reste encore à trouver, et lui donnent pour 
siège l'épine dorsale. [Disc, sur la résurrection, Bible Vence , DracTi , 
t. XXII, p. 273.) — Quelles sont la nature, l'étendue, la divisibilité de 
ce germe? Je me garderai bien de me lancer dans ces recherches 
oiseuses ; la généralité la plus vague est la plus sûre pour mon igno- 
rance ; je ne démontre point , j'indique ! 
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y a un corps animal, il y a aussi un corps spirituel », (saint 
Paul, 1 Corinih.ych. xv, y. 44, p. 52), que, dans un milieu 
plus pur, une merveilleuse transformation doit nous donner 
à la place de celui que la mort aura renversé : imniutabi^ 
viur {f. 52). 

Mais, en attendant Tépoque de ce phénomène, et lors- 
que la mort, ouvrant les yeux de notre âme, ferme les yeux 
de notre corps, a le corps, comme semence », ayant en 
lui ce moyen germinatif que nous ne pouvons ni décrire ni 
presque nommer, « est mis en terre plein de corruption- ^ 
«-- et il ressuscitera incorruptible. Il est mis en terre toul 
difforme^ — et il ressuscitera tout glorieux. 11 est mis en 
terre privé de mouvement, •— et il ressuscitera plein de 
vigueur ^ • » 

Placé dans un milieu de matières entièrement corrup- 
tibles, le corps ne doit naturellement produire ici-bas qu'un 
ensemble doué des qualités de la substance périssable qu'il 
s'assimile. Mais, élevé par la résurrection dans une région 
céleste, ce corps sera spiritualisé ; nous le verrons devenir 
semblable au corps spirituel du Christ, son. médiateur et 
son milieu y sa nourriture et sa vie;... ou bien, le feu vivant 
et intelligent de l'enfer lut communiquera son épouvantable 
incorruptibilité, mais sans le transformer en corps glorieux^. 

Il n'appartient point à ma suprême ignorance, et je ne 
saurais trop lij répéter, de traiter à fond une question de 
cette hauleuro'Mais je crois avoir énoncé sans trop d'inexac- 

^ Ibid., \. 43 f3 sais que mon rédempteur est vivant; qu'au der- 
nier jour je reS;. isciterai du fond de la terre ; que je serai de nouveau 
revêtu de ma peau ; et que, dans ma chair, je verrai mon Dieu. — Job, 
ch. XIX, ^. 25-26. Dieu nous rendra la vie en^nous ressuscitant 
(Machab., 1. VII, ch. ii, \, 14), et en spiritualisant notre corps. 
I Corinth,, ch. xv. 

2 Non omnes immutabimur. Les damnés doivent être salés, — comme 
toute victime, — par le feu de l'enfer qui ne s'éteint jamais, quel qu'il 
soit. (Saint Marc, ch. ix, p. 46-48, prov. I, ^. 42. — Isaïe, ch.Lxvi, 
^.24, etc.) 
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titade, en ces quelques lignes, l'opinion que je m'étais for- 
mée en discatanl avec celui qui, malgré nos divergences 
d'idées politiques, voulait bien m'appeler avec tendresse son 
mauvais sujet d'ami, et qui s'intéressait singulièrement au 
succès de mes ouvrages. (Voir ses lettres sur Dieu et les 
dieuœ^ Mœurs et pratiques , la Magie au dix^neuvième 
siècle.) Cet homme était le T. R. P. Ventura, hier encore 
l'un des éminents docteurs de l'Église militante. Une fois oa 
deux, notre conversation roula sur ce sujet, à propos du 
texte de saint Paul qu'il me semblait trouver d'accord avec 
la pensée que je développe. Que si, pourtant, quelque 
erreur ou quelque témérité se glisse dans ma parole , il est 
juste de l'attribuer à celui de nous deux qui n'est ni l'homme 
supérieur ni le théologien. 

Ce que je prétends établir, en tout cas, et c'est là le nœud 
de ce chapitre, c'est que, dans l'homme, à la seule excep- 
tion de l'âme intellectuelle, rien n'est esprit. C'est que 
lorsque celte âme unique quitte le corps destiné à devenir 
non point esprit, mais à se voir spiritualisé sous l'empire de 
l'âme , le corps tombe privé de vie et plein de corruption. 
Il se corrompt ; mais sans que rien détruise en lui sa mysté- 
rieuse essence germinalive et corporelle : ratio corporalis. 

Ainsi le germe d'une graine peut-il attendre pendant des 
siècles , — et quelquefois même séparé du parenchyme de 
sa graine, — le rayon de soleil et la goutte 'ie rosée qui 
doivent le vivifier un jour! (Les graines de P-mpéi^ etc.) 
Mais entre cette semence corporelle, tnerfe/)^r :, elle-même, 
et attendant dans la tombe le retour de l'âme, pàf^r se plonger 
avec elle dans un nouveau milieu et y aspirer par tous ses 
pores une vie de corps spiritualisé; entre ce germe et le 
principe vital des écoles du monde idolâtre, que reconnaît 
une école moderne, en le modifiant, rien de semblable; et 
nul n'a le droit d'y chercher une ombre de similitude. Car le 
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germe que nous ftopposond reste inerte, ri Tâme n'aide à le 
fivifier, tendis que le principe TÎtal e§t une âme véritable, 
tine âme secondaire. Et quel que soit le but de ceux qui 
rimaginent, ils ne peuvent se dispenser de la répandre daiis 
nos organes pour y remplir par elle*roéiRey sous le nominal 
et vain empire de Ttme intellectuelle, al êouvent ni4me 
apréê le départ de cette âme supérieure, toutes les foDC- 
tiens dont l'ensemble forme et constitue la vie corporelle. 

Mais les Esprits, bons ou mauvais, se servent-ils il« gemie 
expectant de la résurrection, «^ s'il existe, — eomnM 
d'un moyen naturel de produire les apparitions fantasuiati- 
ques? ^— Je l'ignore absolument; je n'y vois pour eux 
nulle nécessité ; mieux j'y pense et plus j'en doute. 

NOTE FINALE DU CHAPITRE. 

Quant aux corps spirituels, voici ce que nous apprennent les esprits 
de M. de Caudemberg, et surtout sA vierge Marie, c'est-à-dire Tes- 
prit qui joue, dans le livre si regrettable de ce savant, le rôle de la 
mère auguste du Sauveur. — « Les corps spirituels paraissent consti- 
tuer Vétat des âmes avant la résurrection dernière, » La vierge Marie 
hii dit en toutes lettres : « Les corps spirituels ne sont pas ceux qui 
aeroat, lors de la résurrection, à la fio du monde ; ils foembnt l'amb 
après la mort, et leur figure est semblable à celle du corps mortel. » 
(P. 296-297.) Il ajoute à cette absurde révélation : L'âme se com- 
poserait de a Tesprit, ràma [Nroprement dite, et une troigième essence 
que les mots corps spirituels semblent indiquer, qui aurait aussi quel- 
que chose de la matière, et pourrait se trouver pesante ». (Le Monde 
êpirituel, p. 297.) Voilà quelle sorte de lumière répandent les esprits 
de M. de Caudemberg 1 On voit que de telles âmes peuvent être direc- 
tement vues et touchées, puisqu'elles ont quelque chose de matériel! 
Elles sont houen, larves, simulacroe, fantômes, et démons roulés dans 
la matière. En un mot, elles sont tout autre chose que Tâme véritable, 
telle que la définissent la science théologique et la philosophie. Lais- 
sons auK païens et à la n)agie ees notions, qui ne nous placent que sur 
le coi|U;<)-pied 4u vrai. 
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Le seaipel de M. Flourens analyse le cerYeau, tombe d'aplomb siur le 

principe vital, et le maîtrise, — Comment? — Ce qu'il faut penser 
de cette découverte. — Le pianiste et le piano. 

Nras devons maintenant , reprenanl^ notre route ^ ajouter 
aux forces de M. le rédacteur en ehef de l' Union médicaie 
et de son éeoie celles de M. te secrétaire perpétuel de 
r Académie ^s sciences. Car, ce principe de vie que no&s 
mons et que nous reléguons dans la région des chimères, le 
voîià devant lui face à face; il le voit et le palpe.... Suivons 
de Tœil la pointe si finement trempée de son docte sealpell 
^ (f Dans m^ expériences sur le système nerveux , noos dit 
M. Flourens, le point capital est la séparation ds la vtâ 
d'avec h' mrKLUGKJScti^ la séparation iei&uieglespropriéiéê 
mtaies d'avec touteM les propriétés intetlecttéeUes. » 

» Four LA i>REiiiÈR£ fots^ Cette séparation, cette auilyse 
est certaine, car elle est tout expérimentale. Je sépare Im 
propriétés par les organes. J'appelle propriété d«8tifl!ete toute 
propriété qui réside dans un organe distinct. Je dis rintelli'- 
gence distincte de la vie, parce que rintelligence réside 
dans un orgmie où ne réside pas la vie, et, réciproquement^ 
It'vie dbns un organe où ne réside peiut l'intelligence; parce 
qodje puis ôter T organe de rintelligeni^ , et Vinteiiigencê 
par conséquent^ sans lôueber a la vie, sans âter la vie^mt 
laisfaMJnvie.tout entiers. % 

K 11 y a ésds la vie des forces ^i en gotvdrtient la 
matière; des forces qui en maintienueitt la foiiM; ^efc 
farces. qiM mettent l'^re vivant en rapport avet le monde 
«Btérimr, et rbomoie avec Dieu. J'appelle vie les deux pre^ 
«iers'ODdreddecesfofce^; j'appelle le troisième ordre iimtël- 
LiosiiUB^ D (Coffiso^i V..X1I; t22 janvier 1858.) 
- Ob! «on i de grAce I L'ilitelligence , autant que nous peu>- 
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vons laisser tomber ce root sur les facultés de la béte, n est 
point distincte de la vie; je veux dire qu^elle n'a point un 
principe distinct de celui de la vie, et, si le sens des paroles 
de M. Flourens est le contraire du nôtre, ce qui nous semble 
être de toute évidence , Thonorable savant,. dont les travaux 
sont une des richesses scientifiques de notre époque, se 
trompe et s'égare cette fois. Ses expériences Tauront déçu. 
Comment donc? Son scalpel, en supprimant T organe de 
r intelligence, supprimerait Tintelligence elle-même, etceUe- 
ci serait perdue du coup? L'intelligence et sou organe 
seraient donc une seule et même chose? Énormité que 
répudie sans doute le haut mérite de M. Flourens. 

Qui ne le sait? Tunique effet de la suppression de 
Torgane, c'est d'ôter à rintelligence V instrument à l'aide 
duquel elle fonctionne dans son état d'union avec le eorps. 
Mais, cet organe enlevé, l'intelligence ne disparaît pas autre- 
meut que ne disparait d'un concert le joueur de flûte, aux 
mains duquel se brise sa ilùte entière ou Tune de ses clefs. 
Son instrument détruit, ou lésé, le voici réduit dans ses 
moyens, ou muet, mais présent, mais plein de vie musicale, 
plein d'âme. Eh bien donc, lorsque s'exerce l'une des 
facultés de notre &me, c'est le même spectacle qui se répète. 
L'exercice de cette faculté cesse d'être possible aussitôt que 
l'organe, c'est*à -dire aussitôt que l'instrument dont elle se 
servait, est détruit; mais la destruction de l'organe ne peut 
atteindre plus sérieusement la faculté dont il est Tiiiterprète 
et l'agent que la destruction de la flûte n'atteint le talent ou 
Ja personne du joueur. 

Aussi , quoique dans la fiérie de no9 organes chacnad'eux 
se distingue et diffère de l'autre, iie nous sentons- noos pres- 
sés par aucune raison d'admettre, avec M. le secrétaire 
perpétuel de l'Académie des scienoes, que a l'intelligence 
«st complètement distincte de la vie , et la vie complète- 
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* 

ment indépendante de rinielligence »; ni que, « le cer- 
veau enlevé, toute TintelHgence soit perdue, et que, 
cependant, toute la vie subsiste » (Cosmos, p. lH; 
22 janvier 1858); si bien que l'intelligence et la vie seraient 
deua? principes évidemment distincts, puisque le fer les 
aurait séparés ! 

Devant une erreur si grossière, et qui s'appliquerait à 
Thomme par voie de déduction, après s'être appliquée à la 
bête soumise à l'art expérimental , nous nous récrierions au 
nom du bon sens et de l'expérience des siècles; Nous invo- 
querions cette loi de simplicité et di unité qui veut que 
V intelligence et la vie, c'est-à-dire que le rôle intellectuel 
et le rAle vital, dans la personne vivante, ne soient que 
l'exercice des facultés et des fonctions diverses et concor- 
dantes d'un même principe, d'une même Ame. Fonctions 
dont l'âme s'acquitte simultanément, et semblable en ce 
point au pianiste qui manœuvre à la fois, par les. mains, le 
clavier et, par tes pieds, les pédales de l'instrument auquel 
son intelligence et ses mouvements donnent les transports 
et la suavité d'une âme musicale. La distinction des organes 
de l'homme ne nous permet donc pas plus de rapporter à 
deux principes différents les facultés intellectuelles et vitales 
de son âme, que la suppression de ses organes ne nous oblige 
d'admettre la suppression de ses facultés. 

Mais après nous être exprimé en termes si clairs, ne 
craignons plus de nous écrier avec l'illustre académicien : 
Oui, « l'animal qui a perdu ses lobes cérébraux ' ne perçoit 
plus, ni n'est plus capable d'attention, ni ne se souvient 
plus, ni ne juge plus, ni ne veut plus; mais il continue à 
vivre^ à se nourrir, à se mouvoir et même à sentir. Il y a 

^ Et par suite son intelligence, igoute avec inexactitude M» Flourens. 
Contentons-nous de dire : Et par suite l'usage de son intelligence, 
s*il en est dôuë. 



381 L6 MONDE MAGIQUE. 

donc une ligne de démarcation profonde entre percevoir, se 
souvenir, juger 9 vouloir^ d'une part; et, d'autre part, 
vivre, se nourrir, se mouvoir et même sentir. Percevoir, 
se souvenir, juger, Vouloir, tout cela c'est i^rnser; se 
nourrir, se mouvoir, sentir, tout cela c est vivre. Il y a 
une ligne de démarcation profonde entre penser et vivre, d 
{I(i., p. 111.) Et cependant, les facultés de penser et de 
vivre dérivent d'un même et unique principe aniroi^pie!... 
Mais ce même principe trouve en nous , tout préparés pour 
l'exercice de chaque faculté différente, des organe» tout dis- 
tincts, c'est-à-dire des instrumeuts qui diffèrent. 

Quelle que soit la profondeur de celte ligne démarcative, 
elle se borne donc à distinguer les facultés diverses d'une 
même Ame, et les organes servant à l'exercice de ces 
facultés. Elle ne sépare, en aucun cas, les facultés distinctes 
de deux Ames différentes, dont l'une serait principe de la 
pensée, T autre /7?*mc^/:)e corporel ou vital!,». Sinon, pour- 
quoi ne pas nous forger tout aussi bien autant d'âmes, ou de 
principes fonctionnels ou vitaux, que de facultés ou d'organes? 
Il n'en coûterait pas à l'imagination un effort de plus! Aussi, 
M. du Potet, illusionné par les invisibles agents du magné- 
tisme, place-t-il dans chacun de nos organes un esprit tout 
spécial. 

Et , d'ailleurs, l'union des facultés si distinctes de l'homme, 
et la merveilleuse unité de l'âme en qui ces facultés 
rayonnent, éclatent encore dans des circonstances aussi 
faciles a saisir que décisives. Frappez, en effet, l'homme 
vivant dans l'une des parties capitales de son corps, et la 
mort est instantanée! C'est que vous avez atteint sa per- 
sonne dans un des centres de son unité, dans l'un des foyers 
d'où l'âme exerce et remplit ses fonctions intellectuelles ou 
physiques. Si donc la vie physique et l'intelligence,- si le 
principe Vital et le principe intellectuel étaient distincts l'un 
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de l'autre; s'il était vrai, d'après la parole de M, Pleurent, 
a 4]iie rinteliigefioe réside dans un organe où ne réside pas 
la YÏe^ e^9 réciproquement, la vie dans un organe où se 
réside pas TinteUigence » (A/., Cosmos, v. XII; 22 jan* 
vîer 1858), comment serait-il donc si facile de les atteindre 
au même point, et de les faire disparattre à coup sûr et du 
même coup? Plusieurs points dissemblables, où tout^î 
blessure porte, à la fois et instantanément , ce qui se 
nomme en termes vulgaires le coup de la mort, n'est-ce 
point là ce que nous devons appeler, en ce moment cri- 
tique , l'éloquent et certain indice de leur indivisibilité radi- 
cale ^ et de leur identité de principe? 

■i^ .jf.:! -.■■■' -^>.j. '■ ■!>■;•' ■ '--,.'■.■« ■ ■ L!j .■■,,■!-■ ■ . 'jj'^ »i* ■■}.,■' r:-'B;'r vr-' r^t 

CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 

Le fantôme humain ; suite. — Les diverses sortes d'âmes de l*homme, 
de ]a brute, de la pknte. . — Ces âiaes sont^Ues supeiposéês dans 
l'homme? — Saint Thomas et le père Ventura. — Une de ces âmes 
peut-elle être naturellement le formateur ou le moteur du fantôme ? 

Mais, avant de passer outre et d'exiger du bon sens 
humain ses conclusions formelles sur le houen^ plus ou moins 
c<implet et audacieux, que de nombreux docteurs de nos 
facultés médicales ressuscitent sous le titre de principe vital, 
nous comprenons T indispensable nécessité de laisser tomber 
sur la graiide question des âmes une lumière dont aucune 
vapeur terrestre, aucun fluide fantasmagorique, aucune 
fumée s' élevant des abtmes de Tignorance ou des fournaises 
de l'orgueil^ ne puisse obscurcir la clarté. 

La plus magnifique, en vérité, de toutes les sciences, et 
la plus sûre) est celle qui nous apprend les vérités émanées du 
professeur suprême; je veux dire les révélations dont le 
Créateur de Thomme enrichit l'humanité dès son berceau, 
les traditions et les écrits qui nous initient aux mystères 
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de ta gloire^... précieox et impérissable trésor de TÉ- 
glise : c'est, en un mot, la théologie. Or, cette radieuse 
et modeste science, émanée d'en haut, vient en aide au 
Ixmseriê et aux sciences profanes, chaque fois que l'âme 
périssable, Tâme des bétes, celle que le philosophisme ou 
Terreur nous impose sous le nom de principe vital , menace 
de faire irruption dans nos corps et de s'y associer en qua* 
Uté dame secondaire; ftme qui ne tarderait guère, en des 
temps de foi chancelante, à supplanter, dans T opinion , la 
première, Tftme intellectuelle et périssable. 

Tout en jetant, au pas de course, un coup d'œil sur les 
diverses sortes d'Ames qui prêtent vie aux différents êtres de 
la nature, acheminons-nous donc vers ^e point où les brèves 
et nettes paroles de quelques-uns des grands docteurs de la 
science sacrée viennent frapper nos orerlles. 

L'homme, l'animal et la plante doivent chacun leurs pro- 
priétés vitales à une âme; mais cette Ame diffère de nature 
dans chacun de ces êtres '. Et pour échapper aux idées 
fausses dont nous imprègnent les préjugés vulgaires, qui 
sont devenus Talmosphère de nos intelligences, remplaçons 
un instant le nom de l'Ame par le mot dont la science exacte 
par excellence sa sert pour la désigner en exprimant son 
action. 

L'Ame, dit-elle, est la forme des corps. Or, dans le 
langage habituel, ces deux termes : fbrnie et confign- 
ration y se donnent presque indifféremment l'un de l'autre. 
Mais, au premier de ces deux termes, empressons-nous 
d'enlever le sens géométrique exprimant les proportions et 
les contours du corps. C'est donc uniquement dans sa signifi- 
cation philosophique, et d'ailleurs parfaitement claire et lim- 
pide, que nous nous proposons de l'entendre {forma in 

^ Nous avons vu, tout à l'heure, une âme s'acquittant de ses fonc- 
tions réparatrices dans la salamandre. 
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fornians). Ce mot, en conséquence, voudra dire, pour le 
moment, la force vitale, la vertu formatrice d'un être! 
Ainsi, lorsqu'il nous arrive de nommer la fm^me d'une 
créature vivante, ce mot, pour nous, signifie -^on dma, le 
principe formateur qui la fait ce qiielle est^ et non point 
aatre chose. 

Pour les organes qu'elle vivifie, la forme est donc à la 
fois, et à chaque instant de la vie, une sorte de moule 
actif et invisible. Elle est le principe de l'action et de la con« 
Gguration d'un courant de matière que sans cesse elle attire, 
conserve, et rejette; qu'elle travaille et gouverne, et qui, 
chez l'animal , a pour nom le corps. 

Ayant assez dit sur ce point pour être facilement com- 
pris, j'ajoute que l'âme de la brute et celle de la plante, 
c'est-à-dire l'âme sensitive et l'âme végétative, ne vivent 
qu'autant que vit la brute ou la plante qu'elles animent. 
Créées de Dieu dans le but unique de donner une vie maté- 
rielle, elles cessent d'être, ou d'avoir la vie, aussitôt qu'elles 
cessent de la donner. Elles ont alors rempli leur mission 
complète \ 

Trois facultés distinctes caractérisent rame des végé-^ 
taux : ce sont les facultés de nutrition, d'accroissement, et 
de reproduction ! 

A ces trois facultés, dont elle est également douée ^ la 
forme de la brute, ou l'âme sensitive, en ajoute trois autres 
particulièrement caractéristiques : la première est la faculté 
sensitive, ou celle d'appréhender les choses sensibles sans 
appréhender leur matière. Ainsi, par exemple, l'animal 
voit ce rocher; son âme l'appréhende, mais sans que rien 
entre en lui de la matière du rocher. La seconde est la 

* La science profane nie généralement ces âmes aujourd'hui ,rmai>. 
en les reconnaissant sous d'autres noms. Une négation, d'ailleurs, no 
fait rien rentrer au néant; sinon, que fussent devenues nos propre^; 
âmes, que fût devenu Dieu luinmême? 

25 
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faculté esliraalive , par la(|ueUe ranimai distinguera , — par 
exemple en fait d'aliments, — le bon du mauvais. La deraière 
est la faculté de spontanéité , que noua nous garderona de 
confondre avec la liberté ' ! 

Enfin, Tâme intellective , ou la forme humaine^ joint à 
ces sii facultés trois facultés additionnelles. La première est 
celle de se former des idées ; la seconde est celle de rai- 
sonner, et la troisième consiste dans le libre vouloir^. 

L'âme, c'est-à-dire la forme de la brute ou de la plante, 
est immatérielle, mais sans être pour cela même douée d'in* 
telligence. Elle est le principe périssable qui fait que chacun 
de ces objets est ce qu'il est, eu tant que brute ou que 
plante, et n'est point autre chose. La plante ou la brute, 
une fois atteinte par un mal ou par un coup destructeur, son 
4me sensitive ou végétative, c'est-à-dire sa force formatrice 
et conservatrice, périt. Car, pour être immatérielle, cette 
forme n'en est pas moins sujette à la mort^. 

* Et comment les physiologistes qui veulent doter nos corps d'une 
âme secondaire , d'un principe dont les fonctions seraient d'organiser, 
de sensitiver et de faire végéter en nous la matière, comment ces 
physiologistes pourraient-ils nier au corps de la brute et de la plante 
l'âme sensitive et l'âme végétative ? 

2 On distingue, à un autre point de vue, dans la forme spiritu^e de 
rhomme , l'âme proprement dite et l'esprit. La première est le siège 
des affections, de l'amour, de la haine, du courage, du dévouement. 
On dit, par exemple, de l'homme dévoué : Il a de l'âme. L'esprit est 
le siège des qualités ou des dons de l'intelligence. Mais ces facultés 
diverses appartiennent à un seul et même principe. Arrêtons- nous 
cependant et tâchons de nous borner ici au nécessaire. 

3 ^lais quelles traces ne laisse-t-elle point de son passage ! Chaque 
partie de l'être qui eut âme, fût-ce même un morceau de bois, en 
conserve pendant un temps Vinimitable empreinte! La chimie, armée 
de toute sa puissance, ne saura Jamais, par une opération synthétique, 
recomposer, réorganiser une graine, un fruit, un simple rameau, 
dont son analyse aura décomposé lés éléments I A plus forte raison ne 
saurait -elle reformer, cette âme. Tous les savants du monde, avec 
tous les trésors , tous les procédés et tous les moyens de toutes les 
sciences, pourraient-ils créer ou refaire une graine de sénevé, y infuser 
et faire entrer Tesprit de vie qui doit un jour animer la plante, cet 
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Le principe de vie, l'âme des brutes et des végétaux 
périt donc par la mort, par la destruction et la décomposi- 
tion de la chose dont elle est la forme. Il faut que cette flme 
meure aussitôt que se désorganise la matière de son corps, 
conformément à cette vérité facile à comprendre , et réduite 
en axiome, que chaque être $uit son opération, autrement 
dit qu'il en a le sort. Cela signifie que son opération, ses 
fonctions, ses œuvres, venant à cesser, et devenant impos- 
sibles, il cesse d'être ! Ainsi , l'âme sensîtive et l'âme végé- 
tative n'opérant ni sur Dieu , ni sur les intelligences ou les 
choses intellectuelles, c'est-à-dire n'ayant leur vue et leurs 
appétits tournés vers aucun de ces êtres immortels, à 
l'exemple de Tâme humaine, leur destination est de périr 
aussitôt qu'une perturbation suffisante fait cesser en eux 
toute action sur la matière, but exclusif de leurs opérations, 
de leurs fonctions, de leurs œuvres ^ ! 

Quant à l'homme , il ne possède en lui ni l'âme sensitive, 
ni l'âme végétative. Elles seraient une superfétation dans 
son être ; et Dieu ne fait rien d'inutile; Tâme douée d'intel- 
ligence est donc, et doit être la seule forme, c'est-à-dire 
l'unique force animique de son corps. C'est là ce que saint 
Augustin et ce que Tange de Técole expriment en ces 
termes, qui sont le triomphe même de la raison : 

esprit de vie qui dort dans la graine , et s*y dérobe en quelque sorte 
ainsi que la divinité et l'humanité du Christ sous les apparences 
eucharistiques du pain ! 

* Je lire de saint Thomas et de mes conversations avec le R. P. Ven- 
tura la substance de cette analyse. L'illustre théatin a traité cette 
question dans sa Philosophie, ouvrage auquel il paraissait d'abord se 
refuser, et que je l'ai longtemps supplié de faire en opposition à la 
philosophie rationaliste... Elle fut éditée après sa mort, et je n'eus 
point encore le temps de la lire;... il m'avait lu d'assez nombreux 
passages du manuscrit, et dicté ce qui concerne les trois facultés de 
chaque âme. 

« Ceux qui ont le plus réfléchi sur ce sujet, — l'âme des bêtes, — 
ont cru devoir admettre un principe qui n'est ni matière ni esprit » 
intelligent. (Feller, Cat,, v. I, p. 301.) 

25. 



388 LE MONDE MAGIQUE. 

Nous De dirons point qu*il y ait dans le même homme 
deux ftmes, comme les jacobites le prétendent; TAme ani- 
male qui anime le corps et se mêle au sang, et Tautre 
spirituelle, qui est raisonnable. Mais nous disons qu'il n'y a 
dans Thomme qiïune seule et même âme^ qui vivifie le 
CORPS par son alliance avec lui, et qui se règle eUe-même 
par sa raison. 

(( L'flme intellective contient virtuellement Tâme sensi- 
tive et Tâme nutritive {pu animale et végétale)^ et produit, 
à elle seule f ce que des formes — c'est-à-dire des âmes — 
imparfaites produisent dans les autres êtres. On doit en 
dire autant de l'ftme sensitive dans les bêtes, et de l'âme 
nutritive dans les plantes, et universellement de toutes les 
formes plus parfaites par rapport aux imparfaites. » (I Somme, 
quest. 76, art. 3, A.) L'âme la plus noble exclut donc du 
corps qu'elle occupe toute âme qui lui serait inférieure ; et le 
cumul des âmes échelonnées ou graduées, dans le même être, 
est une chimère. 

Quant aux âmes fort inégales entre elles, de l'homme, de 
l'animal et de la plante, elles sont fort justement comparées 
« à des espèces de figures dont l'une comprend l'autre, 
comme le carré, ou la 6gure à quatre angles, contient le 
triangle, c'est-à-dire la figure à trois angles, ET LA DÉ- 
PASSE. Ainsi, l'âme intellective comprend en elle tout ce 
qu'il y a dans l'âme sensitive des animaux, et dans l'âme nu- 
tritive des plantes. Et , comme une surface qui a la figure 
d'un carré n'est pas un triangle par une figure et un carré 
par une autre de même Socrate , par exemple , n'est pas 
homme par une âme, et animal par une autre; mais il est 
l'un et l'autre par une seule et même âme ^ 

* Id,, p. 76, article 3. Somme saint Thomas. Je remplace pentagone 
et létragone par carré et triangle, afin que tout le monde me ccin- 
prenne. 
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Ajouterons-nous, en nous adressant aux catholique?, que 
ces paroles éblouissantes de raisois prennent leur point 
d'appui sur Tautorité formelle d'un concile : « Que s'il se 
rencontre désormais une personne osant s'opiniatrer à sou- 
tenir que Fâme raisonnable ou intcllective n'est point, par 
elle-mémey et d'une manière essentielle, la forme du corps 
humain, il faut le tenir pour hérétique '. » 

1 Si quisquam, deinceps, asserere, etc. Concile de Vienne, 1314. 
Clément V. Apud Labbe, t. XXV, p. 411. ConOrmé par Léon X dans 
le cinquième de Latran. Apud acta concil. H, t. IX, p. 1719. 

Cette doctrine concorde d'ailleurs rigoureusement avec le symbole 
d'Athanase, cette grande lumière du catholicisme. 

Perfectus homo, ex anima rationali et humana carne subsistens,,» 
Nam, sicut anima rationalis et caro unus est liomo, ita Deus 

et homo unus est Christus... 
Ad cujus adventum omnes homines habent resurgere cum corpo- 

ribus suis. 

Une âme et un corps ! voilà donc l'homme complet selon l'Église. 
Que l'on nous permette d'indiquer sommairement à quelles doc- 
trines le principe vital fait aboutir ceux qui s'aventurent à le suivre , 
s'ils raisonnent juste; si, comme tout chasseur d'idées sachant son 
métier, ils se laissent entraîner vers les conséquences par les indomp- 
tables limiers de la logique. 

Jésus-Christ étant, d'après saint Paul, le type original de l'homme, 
dit le R. P. Ventura, on ne peut, on ne doit rendre compte de 
l'homme que par Jésus-Christ *, et réciproquement; en ce sens, fausser 
la nature de l'homme, — ce qui n'est presque rien en apparence, — 
c'est fausser la. nature du Christ, puisque la nature humaine est abso- 
lument la même chez le Christ et chez l'homme. C'est donc ouvrir la 
porte au flux des hérésies religieuses, philosophiques, médicales ; c'est 
fausser un des grands rayons de la science ; c'est fausser la religion 
tout entière. 

Et la religion est l'expression des rapports qui unissent l'homme à 
Dieu , puis à ses semblables. C'est donc fausser tous les rapports fon* 
damentaux de ce monde. 

Ce mot si simple, ce germe d'aperçus scientifiques que je livre aux 
penseurs, suffit pour indiquer l'importance d'une erreur qui semble 
n'être, au premier coup d'œil, que d'un intérêt si minime. 

Aussi , le génie du mal n'a-t-il jamais cessé de prêter à cette erreur 
tous les travestissements et toutes les formes capables de la faire 
échapper aux poursuites des plus sagaces champions de la vérité. 

' De ht vraie et de la fausse philosophie ^ p. 15. 
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L'Ame raisonoabie est li forme du corps, nous affirme le 
concile hiHnéme. C'est dire que le corps ne vit et ne fonc- 
tionne que par l'opération de cette àme ; car la forme, on se 
le rappelle, est le principe qui fait qu'un être est ce qu'il est, 
et n'est point autre chose ! 

CONCLUSION. 

Lors donc que , dans notre personne , deux principes 
d'action, ou deux êtres intelligents et distincts se ma- 
nifestent, ainsi, par exempte, que dans le somnambulisme 
magnétique, ainsi que dans l'état de médium ou de pylho- 
nisé; lorsque deux moi se mettent en guerre, ou diiïèrent seu- 
lement l'un de l'autre; lorsque l'un des deux sait et dit ce 
que l'autre ne sait pas; ou bien, encore, lorsque l'un de ces 
deux moi fait ses preuves d'intelligence, tandis que l'autre 
se conOne à un rôle oî^ganique et brute, l'un des deux nest 
point nous-mêmes; il n'est point une âme quelconque de 
notre corps. 

Ce moi de surplus, ce faux moi, n'est que greffé sur nous; 
maïs c'est trop dire encore, il n'y est que posé. — Maître 
et tyran du logis, hôte bienvenu, parasite maudit, agité, 
convulsif ou somnolent, quel que soit son rôle apparent, il 
n'est point une des facultés, il n^ est jamais une des sub- 
stances vitales de F être humain, vivant ou cadavre. Il n'anime 
en aucun cas, et ne forme point notre corps ; il ne préside à 
aucune fonction des organes pendant la vie ; il ne rassemble 
naturellement après notre mort aucune partie de notre orga- 
nisme, il n'en recueille aucun fluide, aucune vapeur, il n'en 
compose aucun simulacre de ce qu'était le corps, il ne donne 
naissance à aucun fantôme, si ce n'est en qualité d'Esprit, 
toujours et parfaitement distinct de notre être. En un mot, 
je veux dire qu'il n'est qu un parfait étranger dàn^ la 
personne de l'homme, soit qu'il y séjourne, soit qu'il la 
traverse. 



CHAPITRE VINOT-OUATRI-ÈME. 

Chapitre incident. — Les formes d^ormées. — Béautë et laideur. — 
ftasBon dfi la feesutë des nges et de. la «diiiiitnitë des démonB. *- 
Le cosmétique eucharistique. — Mgr de S^i^r et le pape Pie IX ^ 
anecdote utile. 

Un mot s'ajoute à Timportante question des formes, mais^ 
sous un point de vue totalenaent changé ; espérons même 
qu'il ne sera pas trouvé sans attraits pour les nombreux 
chercheurs dont l'esprit aime à poursuivre la vérité jusque 
dans les racines du langage, jusqu'aux jets originaux de la 
pensée humaine. 

Nous ne l'avons point oublié, la forme, — au sens que 
nous disions tout à l'heure y — est ce principe qui fait 
qu'un être est ce qu'il est, et n'est point autre chose. Elle 
est cette force formatrice et conservatrice qui constitue Télre 
dans les conditions d'existence m il doit vivre, pour s'ache- 
miner vers sa fin, en suivant les voies du progrès. La condi- 
tion normale d'un être est donc dans la subsistance et daas 
l'action de sa forme. 

Élèves de ces philosophes de la Grèce *, dont le subtil et 
vaniteux génie s'était approprié, par la voie du plagiat^ la 
science du monde oriental {Réponse de Joshphe à Appiony 
1. I, ch. i^*".), les Latins parlaient une langue destinée par 
la providence divine à servir d'expression aux vérités uni- 
verselles, je veux dire au catholicisme. Et les Latins ayant 
merveilleusement saisi la vérité que j'exprimais tout à l'heure, 
leur idiome la résume dans un terme admirable. Car, à l'être 
qoî brille de toutes les harmonie ne sa beauté natu- 
relle, c'est-à-dire à celui qui possède, dans sa plénitude, 
TexceUence typique et. bien réverbérée de sa form£ , ib 
donnent le nom de formose! — formosus. 

' NaM, <|aMl ntncifliBS ^wam ifuod boo se putet utt» 

Farmosam, mei quae (1« Tbusca •Griecula facia «M? etc. 

• (Juvéoal^ Sflf. Vf.) 
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Lorsque notre pensée remonte à Diea , qui tira le monde 
do pur néant; à Dieu qui, par conséquent, est lâ forme 
primordiale de tout être, le second nom que notre pensée 
lui donne est celui de beauté suprême , parce qu'il eM la 
Ixmté suprême y et que le beau est V émanation^ le rayon- 
nement, la splendeur du bon^ ! 

La beauté des anges, et celle des bienheureux, — si nous 
suivons cette pensée , — dépend donc uniquement de ce 
fait : qu'ils jouissent en Dieu du principe inaltéré de leur 
forme, c'est-à-dire de k pleine bonté de leur être. Les anges 
du ciel ne Tont jamais perdue; les bienheureux, lorsqu'ils 
passent de ce monde au sein de Dieu la retrouvent. Et si les 
corruptions héréditaires ou personnelles de la nature ont 
défiguré, dans quelqu'une de ses parties, la personne humaine, 
Tâme en se reformant sur le Dieu sauveur et réparateur 
{instaurare omnia in Christo. EpKés.^ ch. i, f, 10), 
rendra plus tard au corps, par contre-coup, la perfection qu'il 
lui sera donné de puiser en cette source de vie. 

Car, si le Christ est la forme vivifiante , — trita — s'il 
est comme le principe et le modèle des Esprits et des âmes, 
l'âme humaine est, secondairement, la forme vivifiante, 
elle est le principe de la vie et de la configuration de son 
corps. La splendeur du bon, la beauté^ revivra donc dans 
l'homme par l'union de son être avec la beauté suprême , 
avec Dieu, cette force divine et créatrice que la langue 

1 C'est là ce que le monde oriental exprimait dans la langue grecque 
par le mot œsmos, le monde. Cosmos est, en effet, dans ses diffé- 
rentes significations, ciel et univers, ce qui équivalait à dire Dieu, 
puisque, pour le monde idolâtre, Dieu et l'univers, ou la nature , se 
confondent et sont une même chose. Aussi, cosmos signifie-t-il en 
même temps que nature ou Dieu , ornement et gloire , ou beauté dans 
son éclat. Or, cette beauté, le mot cosmx)s l'exprime encore par son 
sens principal : ordre; l'ordre étant, pour chaque chose, un arrange- 
ment coN-FORMB à sa nature, ou naturel a sa forme , et le dés-ordre 
seul y produisant la dif-formité, c'est-à-dire Téloignement de sa 
forme : de forma. 
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grecque nomme Arché-type, a6n de lui rendre hommage 
comme à la cause, comme à la source, comme au principe 
souverain, comme au prince de toutes les formes («px^ 
TUTToç); comme à ce Dieu, suprême possesseur de toutes les 
perfections, et qu'Isra6l, le peuple même instruit de sa 
bouche, nommait TinefTable, c'est-à-dire celui que la parole 
est impuissante à décrire. 

Les termes et le sens de ce langage nous disent assez que 
la \di\deur y morale ou physique, définitive, résulte du mou- 
vement contraire à celui qui précipite les Esprits , en raison 
de leur clairvoyance et de leur docilité, vers l'union avec la 
force formatrice souveraine et divine. 

Quoi de plus simple! Toute laideur n'est-elle point, d'après 
une loi de raison, le naturel effet de l'acte qui nous éloigne 
du principe de toute beauté : ce principe qui doit être notre 
patron naturel {pater^ de patrare, Tipatreiv, faire), c'est-à- 
dire le type paternel de notre nature, ou la formé des 
formes ? 

Le langage vulgarise la vérité de cette remarque si simple, 
chez tous les peuples, en imposant aux excès de la laideur 
le nom significatif de difformité. Oui, certes; et c'est à peine 
si nous éprouvons le besoin de réfléchir un instant pour corn-» 
prendre que notre langue appelle in- forme ^ difforme ou 
dé'forméy l'être qui ment à la loi de sa primordiale origine 
en s'éloignant du type de sa forme, de- forma ; en s'écartant 
de la figure, de la manière d'être, du mode d'exister qui 
doivent loi être ordinaires, c'est-à-dire qui doivent être 
selon l'oRDRE de sa nature. 

Est-ce 'que ces lignes, si frappantes et si claires, ne devien- 
nent point toute une révélation de la laideur affreuse et 
pénale des démons, et des âmes rebelles? Cette laideur, qui 
les pénètre et qui les torture, n'a-t-elle point pour cause leur 
éloignement de la forme formatrice, ou du modèle vivi- 
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fiant de toute perfbotion, fie le» bons Esprite rencoatreat 
avec délices et ravissemeoi dans XimmuaUe beauté de 
Dieu? 

Un de nos conleai(M)cakis, decteor en médecine et ea 
théologie, et qui^ aouvent, couvre ses idées i^hilosopbîqufis 
des proluses et riches images de b poésie, M. Tabbé Bau* 
tain, peint en si vives couleurs Teilet que produit sur les 
démons leur séparation de Tétre sur lequel ils eussent du 
continuer éternellement de te former^ que je cède aa 
plaisir de transporter tm de ses tableaux au milieu de mon 
ouvrage ; 

« 11 semble qu'en se détournant de Dieu les ange» 
révoltés aient perdu leur base, et par conséquent une 
FOTX^Efia:e, en sorte (pijls soient lancés dans Timoiensîté 
comme des Esprits sans substance, en cherchant une partout 
et de toutes manières, et pouvant revêtir mometUanément 
toutes sortes de formes illusoires ou d'apparences, juste- 
ment parce qu'ils ont perdu leur forme propre et véri- 
table. Toujours inquiets, toujours agités, souffrant et vou- 
lant faire souffrir les autres, dévorés par une impuissante 
activité qui revient sur elle-même parce qu'elle manque de 
forment, d'instruments, les Esprits mauvais ne sont certai- 
nementpas dans leur état naturel , et tels que Dieu les 
a faits. Us errent dans l'air, sur la terre, autour de l'homme, 
comme le lion rugissant qui demande une proie. Ils cherchent 
partout des existences où ils puissent se fixer {par la pos- 
session)^ par lesquelles ils puissent opérer; et c'est pourquoi 
ils dressent à l'homme mille pièges, le tentent et tâchent de 
le séduire par tous les moyens, pour s'emparer de son âme 
et de son corps ^ . » 

Déformés, c'est-à-dire rendus difformes par la révolte, 

^ M. Tabbé Bautain , ancien grand vicaire à Tardiefvéché de Paris, 
Psychologie expérimentale, vol. I, p. 464. — Paris, 4839* 
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\es démons d'or! donc pliis d'autra désir, -*- et ce désir est 
une rage, — que de no4is rendre semblables à eui-mêmes, 
que de nous refaire à Timage de leur personne» Invariable- 
ment agitée par une fureuf de révolution ou de changement, 
par Ja torture de rimeonstaoce et de Tinstabililé. Et ce 
furieux besoin, et cette dévorante ,. cette infernale ardeur 
qui pousse les démons à $' approprier les hommes par assi^ 
mUation; et cette mystérieuse influence, et ce pouvoir pra^ 
gressif qui leur est donné d'en haut sur la personne des 
infirmes {non firmi) qu'ils ont séduits, voilà ce qui nous 
dévoile le mystère du changement , ou de la crue de laideur 
morale, et quelquefois nràine physi<|ue, de ceux que les vicea 
goûtés et savourés précipitent vers des vices d'une apparence 
nouvelle et d'un plus haut relief. 

En définitive donc, et pour résumer une pensée qui n'a 
rien de stérile et d'oiseux : hors de la forme régulière dont 
la vertu décôulê d'en haid, point de fixité, point de paix, 
point de bonté ni de beauté pour l'être intelligent; hors de 
a forme, qui doit refléter dans cet être les perfections de 
son créateur, rien, si ce n'est une difformité sans constance, 
sans base et sans règle : diflbrmité progressant en même 
temps que progresse la distance qui le sépare de cette forrae^ 
et le précipitant d'abime en abime dans le domaine inson- 
dable de la laideur. 

Mais dans la forme naturelle ou régulière, qui demeure en 
communication, et disons plutôt en communion avec Dieu, 
auteur de toute règle, se déroulent des phénomènes paral- 
lèles, mais d'un ordre contraire : c'est-à-dire une inaltérable, 
une immuable bonté, l'éclat d'une beauté définitive et con- 
stante, le rayonnement éternel et la splendeur des dons qui 
descendent de Dieu. Aussi, dès que nous altérons et vicions 
la beauté de notre forme divine, que nous dit l'Église ? 

Elle nous dit : 



306 LE MONDE MAGIQUE. 

t C'est dans la prière, c'est dans le travail, c'est dans la 
pratique des œuvres méritoires , c'est dans les sacrements 
qui régénèrent, qui réconcilient et renouent l'homme à Dieu, 
c'est tout particulièrement dans FEucharùiie^ — c'est- 
à-dire dans /rt/^rmerfimne elle-même, — que vous retrou- 
verez votre type et que vous referez votre forme morale, 
l'unique et vraie voie de la vraie vie : via , veritas et vita ! 
Or, ce soin de ce re-former ainsi chaque jour était celui des 
premiers chrétiens ' . » 

^ A mesure que se dissipe l'atmosphère du jansénisme, ce soin rede- 
vient celui des chrétiens de nos jours. Le dimanche de la Quinquagé- 
sime de Tannée 4864, le saint>-père ayant réuni dans son cabinet, 
selon l'usage , les prédicateurs du carême et les curés de Rome , avait 
sur sa table un paquet de livres de la Sainte Communion de Mgr de 
Ségur (rue Bonaparte, 68 ; 23« édit. en 4861), traduite en italien sur 
la première édition, avec Yimprimatur officiel du maître du Sacré- 
Palais. Le saint-père , en présentant un de ces livres , dit : « Ce petit 
9 livre a déjà fait beaucoup de bien ; on devrait le donner à tous les 
» enfants, quand ils font leur première communion ; et tous les curé^ 
» devraient l'avoir, car il résume les vtaies règles de la communion , 
» telles que les entend le concile de Trente , et telles qu'elles doivent 
9 être appliquées, etc... » Puis, le saint-père a distribué de sa main 
des exemplaires à ceux qui étaient présents. Ceci est rapporté par un 
missionnaire apostolique de la Propagande , présent à cette réunien , 
témoin oculaire et auriculaire. 

Lire id. la lettre de Fénelon sur la communion fréquente, réimpri- 
mée, à plus de cent mille exemplaires, par mon honorable ami feu M. le 
comte Eugène de Richement, et distribuée gratuitement par lui, avec 
une approbation de Mgr l'évéque d'Orléans. 
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Retour aufantôme ; fin. — Les deim-morts de l'espèce humaine. — Grâce 
au principe vital et fantasmatique, ils forment une espèce secon- 
daire et féconde. — Les fous sont de ce nombre ; ils cessent d'être 
de notre espèce. — Pourquoi l'âme de la brute n'anime-t-elle point 
la machine du fantôme, qu'animerait l'âme animale de l'homme? 
— Raison des amours qui semblent inavouables. — Précipices 
d'absurdité où nous entraînent les principes de la science opposés 
à ceux du catholicisme, et, pour le moment, le principe des duo- 
vitalistes. — Conclusion et solution pleine de science de l'illustre 
H. Kornman, sur les prodiges qui s'accomplissent au sein de la 
mort. 

Nous voici, si je ne trompe, assez éclairés sur la consti- 
tution spirituO'Corporelle de i'homnae pour terminer, au 
simple jour du bon sens, notre campagne contre ce houen, 
contre cette seconde âme sournoise et de contrebande, qui, 
dans Thistoire des erreurs scientifiques et religieuses, figure 
déjà sous tant de noms. 

Voyons-le bien, et derechef: Chez la plupart Aq^ peuples 
savants du monde idolâtre, cette âme imaginaire fut le 
fantôme lui-même '; ou, du moins, le fantôme, de quelque 
façon qu'il fût animé, se manifesta soas le nom de cette 
âme. Tantôt enrichie de facultés précieuses, et tantôt écour- 
tée dans ses proportions, elle traversa le courant des siècles 
sous une multitude de dénominations diverses et quelquefois 
bizarres. On la désigne aujourd'hui, non plus par un nom 
religieux , cela prêterait à rire, mais par un nom scientifique, 
celui de principe vital. 

Une fois donc encore, poursuivant au jour du simple 
bon sens l'intéressante étude du fantôme et des phénomènes 
magiques, je me questionne et je me redis : Mais, si cette 
seconde âme vit en nous ; si ce principe de vitalité , formant 

^ Fantôme raisonnant ou non ; voir ci-dessus les philosophes : le 
simulacre d'Homère dialoguant, etc., etc., ceux d'Achille, d'Ulysse, 
d'Hercule. Odyssée, chant xi. 
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une trinîté dans son union avec Tàme 6t le corps, entre en 
tiers dans la composition de Tétre humain; si, lorsque la 
mort a séparé de nos organes TAme intellectuelle, cette âme 
secondaire y peut séjourner et remplir encore ses fooctîons 
corporelles, comment, par sa seule et propre Tertu, ne 
laisserait-elle point nos corps en jouissance d'une vie natu- 
relle et complète? Comment ne persisterait-eHe plus è leur 
donner une existence régulièrement animale? Comment 
eesserart-ette de leur communiquer une vie de tous points 
semblable à celle de la brute? et de quel droit s'imaginer 
qu'elle s'abstint de conserver, de reproduire par la fféné- 
ration, àe multiplier enfin les hommes qui, séparés par acci- 
dent ou par mégarde de leur Ame intellectuelle, posséderaient, 
dans cet antre principe de vitalité , la source de la vie des 
organes? 

GrAce à ce principe vital qui, dans le corps, s'attarde et 
muse si longtemps après que TAme s'en est évadée {suprà, 
docteurs cités), rhomme, en subissant une première mort , 
celle qui ne le dépouillerait que de son Ame raisonnante, 
devrait donc, au lieu de revêtir le teint blafard du cadavre 
et de livrer sa chair à la putridité de la tombe, passer à 
l'état alerte et farouche de la brute. Il devrait retomber 
purement , de la condition d'animal raisonnable, à la condi- 
tion d'animal sans raison, c'est-à-dire de béte à physionomie 
d'homme ou de femme! Quoi de plus clair? 

Et ces demi-morts de la race humaine, ces êtres sevrés 
de leur Ame intellective, mais tout remplis encore de la sève 
d'une vie corporelle, ne formeraient-ils point abrs, et de 
toute nécessité, comnve une classe secondaire de notre espèce, 
une classe à laquelle le devoir du naturaliste serait d'assi- 
gner un rang intermédiaire entre la famille des quadrumanes 
et la race de l'homme complet, la race de l'homme à deux 
Ames?... Mais ce que je dis est presque fait, et j'en atteste 
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les parties des p«irtisam hs pi«s praticfues^ en principe 
vitol ; car, rapperteur qae je suis èe leur dogme ef de leur 
croyance, je dois l'être égalemeift de leur langage. Noos 
montrant àa doigt, an beau imHea de notre monde, des 
gem que la foiie arait dégradés : Eh bien ! se sont-ils écriés 
de leur ton le plus grave , ces êtres sont^ils encore ce que 
BOUS sommes? Oserez -vous dire que ce sont des hommes? 
Ce qui leur manque est évident, et ce ne sont pies que des 
bvutes ! 

Voici donc une condition nouvette pour des êtres humains, 
sevrés par un prepaier décès de leur âme pensante , et n'ayant 
plus, pour animer et gouverner leur corps, d'autre ressort 
que celui du principe vital , que l'éme sen»itive de Alontpei- 
lier, celle dont , à juste titre, l'école où brilla saint Thomas 
reconnaît la présence chez la brute. J'y songe, et cela 
vaut la peine d'y songer. C'est pourquoi , réDeiion faite, je 
me dis : Mais, si deux âmes se partagent des rôles si dis- 
tincts dans notre personne, comment l'âme sensitive, qui 
reste après le départ de sa compagne chez ces fous, n'a-t*elie 
point en eux cette sûreté, cette régularité d'instincts dont 
elle ne s'écarte jamais chez les brutes étrangères è notre 
espèce? Et comment ces sortes de fous , privés qu'ils sont de 
leur âme raisonnable, obtiennent-ils, par la génération, des 
descendants doués de l'âme raisonnante? Gomment leur dé- 
chéance, comment la chute qui les précfpite au rang d'une 
espèce inférieure , leur permet-elk de procréer des êtres 
du degré supérieur ? 

Les fous les plus extravagants , d'ailleurs, les fous abrutis 
eux-mêmes, — et je l'ai vu, — sont quelquefois guéris- 
sables; on voit la raison reparaître en eux, et souvent les 
abandonner de nouveau. Comment un traitement médical 
ferait«*il rentrer, comme une épée dans le fourreau , l'âme 
raisonnable au domicile organique qu'elle a déserté? Les 
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fontaioes iotermilteDles seraient donc Tioiage de ces malheu- 
reui, chez qui nous verrions, tour à tour, couler avec abon- 
dance ou tarir la source de la raison , au gré des caprices de 
présence ou de vagabondage de l'âme supérieure? — Kéio* 
ftiseur patenté drames errantes, le médecin de fous saurait 
4onc attirer ces ftroes par quelque secret d'oiseleur ? H aurait 
le don de les restaurer dans les corps délaissés, de les y res- 
souder, ou de remplacer la fugitive par une autre âme sachant 
tout ce que savait la première? Oh! l'admirable vertu d'une 
douche ou d'une saignée, d'une pilule ou d'un grain 
d'ellébore! 

Ou plutôt y et je le répète, si l'homme possède ailleurs 
que sur la langue ou le papier des savants un principe de 
vie , une âme vitale indépendante de son âme intellectuelle, 
comment cesse-t-il de rester au grand complet, en tant que 
corps vivant et animal; comment ne vaut-il point la brute, 
lorsque l'âme raisonnable lui fausse soudainement compagnie, 
ou lui fait en règle ses adieux, et change de monde? 
Car, sous le régime duo-vitaliste, sous la loi de la double 
animation du corps humain, que devrait avoir de commun 
la mort de l'homme intelligent avec la mort de l'homme 
animal? 

Mais il nous faut progresser au delà de ces limites, car 
les. dogmes de la haute magie veulent que La Imnière 
Astrale, — ce rêve, ou plutôt cette expression symbolique 
du professeur de magie Éliphas Lévi , — se transforme par 
le fait de la conception de l'être humain en lumière humaine, 
et devienne la première enveloppe de l'âme. Se combinant 
avec les fluides les plus subtils, elle forme alors un corps 
éihéré, c'est-à-dire le fantôme sidéral que nomma Paracelse. 
A la mort, celui-ci se dégage de ses liens; mais, une 
volonté sympathique l'attirant dans un courant tout spécial , 
il s'y laisse entraîner, il s'y manifeste, et c'est ainsi que se 
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réalise le phénomène natarel des apparitions. (ËlipbasLévi, 
Doffmeetrit.^ v. I, p. d43.) 

Ce corps fantôme, ou ce pért-sprit^ est donc le houen, le 
simulacre de l'homme, son simulacre vital ou sa seconde 
âme, et l'œil le plus myope ne saurait le méconnaître. 

Or, écoutons-le bien! Cette seconde ftme, dit Éliphat, 
on « ce corps astral, n'est pas toujours du même sexe que 
le corps terrestre, et c'est là ce qui produit les erreurs 
APPARENTES dos pdssious humaiues; c'est là ce qui peut 
expliquer, sans les justifier en aucune façon devant la 
morale, les singularités amoureuses d'Ânacréon ou de 
Sapho! » {Éliph^s Lévi^ id.^ p. i43, 144.) — Sans les 
justifier ? et pourquoi ? Car si l'âme vitale, si le corps sidéral 
femelle peut animer un corps mftle, ou réciproquement; s 
l'être qui est 'masculin de corps et d'aspect, étant de sexe 
féminin par son corps éthéré, que nous appelons principe ou 
âme vitale, recherche naturellement dans ses affections les 
êtres masculins, comment ne point justifier ses appétits? 
Est-ôn coupable de sa nature? 

Et nous irons au delà; car l'âme des bêtes est éviden:- 
ment semblable à l'âme humaine , si la doctrine de Porphyre, 
ce grand philosophe de la magie néo-platonicienne, est vert- 
dique. {Abstinence ^ ch. iv, par. 40.) Cette similitude 
admise, l'âme animale ou secondaire de l'homme, celle des 
appétits physiques, peut avoir une forme difl*érente aussi 
bien qu'un sexe difllérent de celui de son corps : la forme 
d'un bouc ou d'un singe, par exemple. Les appétits les plus 
étrangers à la nature apparente de Thomme peuvent donc 
être ceux de sa nature secrète ou latente. Et, dès lors, voici 
les goûts de Pasiphaé, mère du Minotaure, aussi légitimes 
que ceux de Sapho; les voilà^ de même que ceux de Sodome 
et Gomorrhe, devenus nature. Ou bien , et par cette porte 
nous rentrons dans le vrai , il faut dire que toute physio- 

2& 
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logie, tMle f hiloBophie, tante science dent les dogmes se 
rencontrent avec les dogmes de k Magie, n'est que men- 
songe, <|pi' absurdité, que turpitude^ dans tonte Tamfilear et 
testes les dimeiisioBS de ee dogme l 

Non, non, malgré cette ftme de béte, patronée aujour- 
d*hiiî par les savants de nos Facultés médici^les ou magiques 
soDS tant de noms de rechange, Thomme n'a qu'un seul 
corps, une seule âme, ime seule mort. 11 meurt tout entier 
dès son premier décès. Voilà ce que nous crient, de tous les 
points du monde, tous les peuples et tout le bon sen» de la 
terre. II perd son estomac qui le nourrit ; il perd ses jambes 
qui le portent, et, disons le mot, car de fausses apparences 
n'ont pu nous tromper, il perd la totalité de la vie terrestre 
dès que l'âme raisonnable fuit et s'échappe de son corps. Et 
comment d'ailleurs s'imaginer que cette seconde âme, si 
gauchement inventée pour la vie des organes, se routine, 
batte en retraite ou fasse la morte au moment même où 
deviennent indispensables au corps les fonctions vitales que 
ses partisans lui imposent? 

... Mais, au lieu de répandre dans nos corps cette vie 
organique que seule elle possède , — au dire des médecins 
duo-vitalistes et des philosophes de la Magie , — cette &me 
bestiale et grossière préférerait-elle se faire le péri-sprit, 
c'est-à-dire l'nveloppe, la gaine vaporeuse, le corps aérien 
de l'âme intellectuelle, kursque le coup de la mort nous 
atteint? Ou bien, s'isolant d'elle ou du corps, et ramassant 
les vapeurs et les atomes de l'espace, se complairait-elle à 
y vaguer aous fornoe de spectre, de fantôme, de houen 
flâneur ou malicieux , ainsi que le veulent nos écoles spiri- 
tistes et les savants du vaste empire de la Chine ? 

Follement amoureuse de ce rôle de fantôme, ou s'attachant 
avec passion à l'âme raisonnante , à qui ses embrassements 
ne peuvent causer ni plaisir ni gloire, eUe n'éprouverait 
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èome qu'antipathie, qo^h^nrew pre^e imineiUe poor le 
corps, doBl sa natore et 88 mimen sont d^Mre la prori^ 
éenee, l'amenr et la vie! ^Elke se raimerait et ne le recher- 
ekerait qi» lorsqu'il est dereMi ea^avre? Mais ponrqnoi done; 
en vérité, sof^MMiar la fainéante et dérisoire existence de ee 
sababeme vivificaleur de nos organes? Mais à qooi bon \m 
kifliger cette ridicule dénonifnation de principe vital de noa 
OËirps^ s'il n'habite nos organes qo'à titre de principe d'où 
ne peut sortir la vie? et de quel nom le signaler à la science, 
n'il est an monde l'oniqae principe d'où ne sache et ne puisse 
se dégager sa conséquence ? 

Eb quoi I le principe mtml est la soerce de la vie orga- 
Biqne, et le corps oà il séjoarne ne sérail pins bon qne ponr 
les vers, et l'on sppekrait le eovps nn cadavre, caro daia 
vermilmg, à l'instant même oi fuit et s'en ^happe l'âme 
HiteHeduelte ! A ce corps , qui reste en possession de soir 
principe de vie, onn'oaerait, safi» paraUre fou , demander 
ér marcher, de se reproduire, de se nottrrir, de digérer, de 
iféfféieraumnmSy à l'exenqi^le des èlres inférievrs qu'anime 
mie ftnte seasitiEve on végétative^ telle que la brnie on la 
plante!... AnssilM que, cédant à la mort, YAme raison- 
BaMe s'est retirée, la source de ta vie corporelle ne saurait 
donc accuser an moment sa présence di^ns le corps que pour 
y révéler la merveille de son impuissance vitale! 

O phéncnnène entre les phénomènes! 6 la singnlière 
bévae de la nature ou de son Dien!... Mai», en vérité, 
n' est-il temps de le redire : ce principe animiqne, dès qu'on 
se le ligure comme distinct et différent de Tâme pensante, 
est une chimère, an rêve du phitosophisme, une halluci- 
nation de la science, ime habile et perfide création de la 
Magie. 

Car, le chef-d'œuvre des inspirateurs et de» maîtres de 
l'art magique , c'est de ruiner sans bruit, de miner soHrnoi- 

26. 
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sémeot toutes les Térités; c*est de remplacer chacune d'elles 
par une erreur. Bienvenues leur sont donc celles qai nous 
égarent sur la nature de Thomme, et sur la raison de ses rap- 
ports avec les êtres qui lentourent. Or, non-seulement les 
maîtres de la science occulte sont du nombre de ceoi qui 
délèguent à la chimère du principe vital le plein exercice de 
nos fonctions organiques, mais encore ils lui assignent un, 
rôle posthume, longuement et mille fois décrit : le rôle du 
fantôme. 

Écoutez, et voici d'un mot le thème dont les variantes 
fatigueront sans cesse Toreille ouverte à l'enseignement 
des initiateurs : Lorsque l'assemblage de la personne hu- 
maine se désunit sous le coup de la mort, ce principe , nous 
disent-ils, cet Esprit vital se sépare habituellement du corps , 
et souvent de l'âme. Le voici devenu libre, indépendant, 
suijuris. Or, regardez et voyez ce fantôme, évoluant là- 
bas d'un pas furtif. Que vous en semble -t* il, et savez- 
vous ce qu'il est? — Rien de plus simple; il est une de<;es 
âmes de seconde catégorie qui nous sont devenues si fami- 
lières, une âme animale, un principe vital enveloppé de son 
manteau , c'est-à-dire de vapeurs qu'il a pompées, qu'il s'est 
assimilées par ses suçoirs, et qu'il a modelées sur ses formes! 
Il s'est refait un corps, mais un corps de spectre! 

Cette âme subalterne, une fois adoptée par la science, 
que répondre, en effet, à ceux qui lui veulent attribuer ce 
rôle ? Par quelle loi de raison empêcher les rêveurs ou les 
trompeurs de la philosophie magique de l'adapter à leurs 
fins, de la prendre à leurs gages, de l'utiliser, <le la fatiguer 
au service de leurs systèmes et d'en faire le moteur naturel 
du spectre, l'ârae de ces prestigieuses et fantasmagoriques 
apparitions dont la réalité — quel que soit en lui-même h 
fantôme, — n'est que trop positive? 

Les philosophes et les poètes initiateurs de l'antiquité 
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égalaient à peu près ses facoltés aux facultés de l'âme rai- 
soonable; car ils lai donnaient, au besoin, la parole et le 
sentimentV II est vrai que si des savants émettent la préten- 
tion de donner cette Ame au fantôme, un dernier coup 
s'ajoute à ceux dont nous frappons leur échafaudage, non 
moins fragile que celui de nos docteurs duo-vitalistes. 

Si les spectres, dira-t-on, doivent naissance à notre flme 
sensitive, toute semblable à celle des brutes et ne périssant 
point au moment de notre mort , pourquoi cette incom- 
préhensible rarttté des apparitions, d'abord? Puis ensuite, 
pourquoi , si ce n'est par un second hasard , les apparitions 
ne sont-elles autres que de fantômes à configurations humai- 
nes? Le nombre des animaux Y emporte si prodigieusement 
sur le nombre si prodigieux des humains , que les apparitions 
de spectres à physionomie de brutes devraient se compter 
dans une proportion toute pareille, si le spectre était un phé- 
nomène animique et naturel. Où se rend donc, après la%iort 
de l'animal, l'âme de son corps, âme si frappante de res- 
seoaJ^lance avec celle dont il est dit qu'elle donne à nos 
organes, puis à notre fantôme, le mouvement et la vie^ ? 

* Voir aux chapitres antérieurs le spectre d'Homère raisonnant , 
parlant et pleurant , tandis que son âme est ailleurs : le spectre de 
Patrocle saignant encore, etc., etc., etc. 

2 Nous avons même vu les plus grands philosophes faire les âmes 
tellement égales, qu'ils donnent aux bétes une âme raisonnable, c'est- 
à-dire toute semblable à la nôtre. Porphyre, i^&sttn., 1. II, ch. xi, xiii, 
. XIV, etc., etc., 1. YI, ch. x, etc. Telle est encore l'opinion des sectes 
nombreuses qui croient d'une fagon plus ou moins directe à la 
métempsycose, et dont, aujourd'hui, nos philosophes panthéistes repro- 
duisent virtuellement la croyance. Pour les docteurs du catholicisme» 
l'âme de la bête périt avec son corps ; mais pour les docteurs de la science 
purement profane, ceux que leurs études attrayantes, mais d'un ordre 
inférieur, tiennent le dos tourné vers le soleil et la &ce courbée sur 
la matière, ces maîtres de la science philosophique et sacrée ne sont 
rien moins qu'une autorité. 
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CONCLUSION. 

Le principe fantasmagorique ou vital , que éei gens de 
mérite se sotit figuré toh* è ToBUTre, et se manifester dans tes 
-organes après la séparation de Téme raisonnable d'avec le 
^orps, n*est qae chimère. Lors donc que vous vous imagines 
le voir agir dans un cadjivre humain , vous ne voyez qu'm 
effet produit du dehors par quelque agent physique , un tra- 
vail intenie de fermentation putride, ou, peut-être, un mon- 
T«ment posthume imprimé par Véme h l*organisme qu'elle 
-vient de fuir^ En dehors de ces impulsions, de ces mon- 
-vements naturels , l'action qui s'opère dans le corps après 
•que Tême tutefleetnelle s'en est séparée , voilà, non point le 
jeu d'une âme secondaire, mats de vérrtabies merveilles. 
Elles sont de celles que de savants recueils déclarent sortis 
du sein de la mort , et qui se manifestent jusque dans les 
débris des cadavres. Ce sont ou des miracles, ou de simples 
jirestîges dénaoniaques. Celui que la cabale appelle le Prince 
des corps les produit alors dans les restes humains, où il les 
«revêt d'une apparence*de spontanéité trompeuse. Un jour il 
les développe avec une sourde lenteur; un autre jour il les 
•fait éclater avec soudaineté, sous les provocations de Fart 
Magnétique ou magique. Mais ceux qui ue connaissent m la 
rraie nature de l'homme^ ni celle des Esprits et des choses, 
^nî les secrets de l'art magique, — et c'est dire presque 
tout le monde, — ceax4à4 dis-je^ se figurent alors que la 
«sature seule agit. Prenant leur point d'appui sur leur igno- 
rance, ils arguent de ce faux travail de l'organisme contre 
Ja vérité, qu'ils ne savent chercher à sa place ^ et cpe 
^ursuivent, en conséquence, leurs eflbrts sans cesse déçus. 
tCependaat, «u nombre des docteurs qui réhabilitent sous le 
nom de principe vital V&me secondaire .ou animale de 

^ Lorsqu'il est certain que ce divorce solennel s'est opéré ; que la 
Lmort est réelle. 
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r homme, combien n'en compterkNis-noas peint dont les 
épaules se lèvent de fiàié devaat la faiUease d'osprii de MS 
aïeux. Nos aleuic étaient dçs hommes d'uoe si^reUtion 
si gloutonne ! C'était une race tellement sénile et caAnqttC ! 
Et nous les remplaçons ai gloriettsement sous Téciat des 
lumièfes dont notre siècle inonde le théâtre du monde I 

Ces dédains, ces froids mépris, qui ne les oonnatt, qui 
n'en est, chaque jour, ie témoin ? Et pourtant quelle super- 
stition plus ancienne et plos encroûtée , dans les écoles du 
paganisme et de la magie, ^eHe supearstitioa plus suran- 
née, plus ridicule, eiplus féconde en erreurs sur la nature 
de V homme; quelle ssperstîtion plus absurde en un mot, 
mieux signalée sous ses mille noms par l'Église, par la vraie 
science «t fxar le gros bon sens , que celle du principe vital , 
dont un si grand nombre de médecins se font, avec tant de 
tapage, les glorificateurs et les apôtres? 

Une fois de plus, disons*le donc : En tous siècles, en tous 
pays , les phénomènes surnaturels du mouvement dans les 
cadavres surabondèrent et surabondent. Et^ pour nous en 
conserver le souvenir, la sci^ice médicale a ses recueils, et 
le magnétisme médical , qui se coufond avec le magnétisme 
magique, ouvre ses annales ! L'Église, enfin, dans ses procès- 
verbaux de canonisation, auxquels préaide la plus impitoyable 
critique, nous garantit la nature et la réalité d'une myriade 
de ces (vodiges. Qu'opposer au merveilleux concert de ces 
autorités, i'une à l'autre étrangères et souvent hostiles ? 

fit puisque les collections de merveilles opérées dans le 
sein de la mort sont invoquées par M. le professeur Lordat, 
Tun des éminents et vénérables champions <ie la fausse doc- 
trine du principe vital, nous voulons clore ce cbt^itre par 
le fragment de l'un des.recueils qu'il a sigoalés à nos recher- 
ches; car ce passage résume la plupart des objections et 
des réponses que l'étude de ces phéiMMuènes inspira. 
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« On nous demande, dit l'illustre Koraman, s'il faut 
attribuer à Tintervention miraculeuse de dieu, — à L4 
NATURB , — ou AU DÉifON , -^ les apparttiùns et les phé- 
nomènes merveilleux ayant pour siège les cadavres, et tels, 
par eiemple, que leur incorruptibilité, l'impossibilité de les 
réduire en cendres,. la crue de leurs ongles, de leur barbe, 
l'écoulement de leur sang en présence de celui qui les 
frappa du coup mortel d , ou que sais-je encore ! 

m Saint Augustin, Henri de Hesse et d'autres docteurs se 
réuniront pour nous donner la très-juste réponse que voici : 
Ces appariiions^ ces phénomènes, ces fonctions ^ ont pour 
auteur Dieu, — les anges bons ou mauvais, — les âmes 
des saints , -«i- les possédés , — les magiciens , — l'astuce 
humaine, — et la nature , » chacune de ces causes agissant 
par les voies que nous avons indiquées ou décrites. (Korn- 
man, De miraculis mortuorum , v. II, p. 307-308.) 

Ce savant de haut renom consacra de bngues veilles à 
l'étude assidue Se cette question. Aussi, Tàme sensitive, 
ressuscitée dans le corps de l'homme sous le nom de principe 
vital, revét-elle à ses yeux scrutateurs toutes les physiono- 
mies, une seule exceptée! Une seule! Et c'est celle d'un 
principe de vie organique, quelque humble et misérable 
qu'il nous plaise de le supposer. 

En vain donc , pour le séduire , s'entourait de l'éclat et 
du renom de ses prestiges ce fameux principe vital ou fan- 
tasnuiffortque qui, sous mille aspects, et chez toutes les 
sectes idolâtres ou magiques, ainsi qu'aux yeux de la méde- 
cine et de la philosophie fourvoyées, fut Tune des trois sub- 
stances de la personne humaine. Le lecteur, s'associant à 
sou opinion magistrale , pourra donc se dire désormais , en 
tonte sécurité de ffcience et de raison : 

Non, ce principe animique n'existe pas et ne doit point 
exister dana Thomme. Il existe dans la brute dont il est 
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Tàme unique, mais il y périt avec le corps. 11 pe lui fut donc 
point, il ne lui sera jamais donné d'animer larves ou spec- 
tres d'homme ou de béte. Le chercher dans les apparitions 
nocturnes ou diurnes que mille témoins irrécusables ont vues 
représenter le personnage humain ou la brute , ce serait , en 
conséquence, pure folie! 

Il n'est donc, il ne peut être en aucun cas ni le moteur 
de l'organisme humain, ni le type du corps, ni le fantôme 
de l'homme ou de la béte. Il ne peut jouer aucun de ces 
rôles , soit par sa substance isolée , soit en armant sa force 
organisatrice de ces fluides ou de ces vapeurs auxquels 
l'imagination de quelques rêveurs l'associe ^ Hors des 
organes de la brute vivante^ il est néant. 

D'autres esprits sont donc les producteurs et les moteurs 
de -ces machines à illusions qui constituent les apparitions 
spectrales. Mais, en déGnitive, ce que l'esprit vital de 
l'homme , ce que son principe animique secondaire est dans 
la science sérieuse et posiiwe, c« n'est ni le principe de la 
vie du corps, ni le principe de l'existence du fantôme;... 
nous ne permettons donc de le nommer, en toute exactitude 
de langage et sans aucun jeu de mots, que le vrai fantôme 
d'un principe ! 

< Voir la Magie au dix-neuvième siècle, aux chapitres où je traite 
du fluide magnétique. 
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Le monde , au lieu du corps de Thomme. — Son principe vital , prin- 
cipe de tout fantôme. — Doctrine de la haute magie. »- L'cror 
hébraïque ei Ghaubard. — Doctrine primordiale sur l'âme et le 
gouvernement de ce monde , et des êtres qui le composent. — Di- 
gression : le mystère des influences physiologiques. — Exemples- 
— Mot de Bayle. — Des Esprits, bons et mauvais, sont rame afipa- 
rente de ce monde. — Mot de saint Jérôme. — Conversation de 
saint Pacôme et du démon. — Un principe vital, âme de tout fan- 
tôme, n*est rien de plus dans la masse du BMnde que le ]^incipe 
vital ou rame fantasmatique dans le corps de Thomme* 

Le moment est venu dedore,^MMP un dernier et fort înté- 
ressani exposé, la dernière partie de ce livre. Le m&née «t 
sa masse immense vont, énns ce chapitre, rem(rfacer (e eorps 
eiigu de l'homme , et la question d'ailleurs reste la même. 
Daigne done le lecteur jeter son coup d'œii d'adieu, non 
plus sur le principe de la vitaKté de l'homme et du fantôme 
humain, maïs sur le principe de vie de ce monde tut -même, 
envisagé, sous l'un de ses aspects; comme le formateur de 
tout fantôme qui nous épouvante, de toute iHusîon qui nous 
séduit, de toute apparition fascinante, speotracle, sabba- 
tique 

D'après (es plus doctes philosophes de la Magie, d'accord 
sur ce point avec ceux du panthéisme, je ne sais quel Ouide, 
ou quel subtil éther, pénétrant l'univers entier le vivifie* Et 
dans cette merveilleuse et incomparable substaiiee, nms 
devons voir le créateur de toutes les images, le formateur de 
toutes les visions, de toutes les apparitions fantasmagoriques 
et spectrales; elle est, en un mot, le réservoir commun de 
toute force , la source mère de toute ftme ou de tout Esprit, 
l'âme du mode et de ses phénomènes ^ ! Le fantôme de 
l'homme ne sort donc point de la personne humaine ; il n'est 
plus aujourd'hui cette seconde flme que la fausse science 

* Lumière spectrale du docteur Passavant, lumière astrale d'Ëliphas 
Lévi, que je signale dans la Magie au dia^-neuvième siècle, etc., etc. 
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inypate è l'hoiDine , il est un 4es enfantements , «ne des 
forces et des apparenecs de Tâme du monde «Ile-même. 

A nés yeuï, le fontèrae n'était qaun corps accidentel ou 
fantastique, une machine, façonnée, montée par des Esprits 
de «ature angélique , et le flus haUtuellement par des démons. 
Sous une phraséologie qui semblerait nous contredire, la 
haute magie ne viendrait -eHe point soutenir ici la thèse 
même que, d'après Texpérience de nos pères et la nôtre, 
nous avons émise et soutenue dans nos écrits ? 

Enridii de tous les trésors de la science du dix-neuvième 
«ècle, le pseudonyme Éliphas Lévi, — jadis revêtu de la 
robe que porte la sainte milice de TÉglise, aujourd'hui pro- 
fesseur de haute magie, — se lève et nous dit : « Il existe 
dans la nature une force bien autrement puissante que la 
vapeur. Un seul homme qui saurait s'en emparer, et la diri- 
ger , bouleverserait et changerait la face du monde ! €ette 
force était conmie des anciens. Elle consiste dans *un agent 
universel. . . dont la directwn tient immédiatement au grand 
arcane de la magie transcendentale. Par la direction de cet 
agent, (m peut... voir ce qui se passe à l'autre bout du 
monde, on peut guérir ou frapper à distance; il se révèle à 
peine sous les tâtonnements de Mesmer;,., les Gnostiques 
en faisaieM le oorps igné du Saint-Esprit, et t'était lui 
qu'on adorait dsms les rites secrets du sabbat , ou du 
Temple, sous la figure du bouc ! . . * » {Dogme et rituel de lu 
haute mmjie^ v. I, p. ^. 4856.) 

Or, « cette Ânoe du monde, double courant d'amour et de 
colère > est le fluide ambiant qui pénètre toute chose i». 
Elle est « Téther électro-magnétique, le calorique vital et 
lumineux ; et c'est par sa douMe farce, — d'attraction et de 
projection, — ^ tout a été créé, que to«t subsiiste. 
Armé de cette force, votts poufvez vous fake adorer; 
le vulgaire vous croira Dieu. Elle est le grand agent 
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magique, le Quide terrestre, ou là lumière astrale : 
lumière saturée X imagée ou de reflets que notre âme peut 
évoquer. » {Ibid.y p. 74, 93, 110, 111. C'est le mundane 
force de Rogers. V. êuprà.) 

Une volonté lucide peut agir sur cet agent universel 

et, avec le concours d'autres volontés qu'elle absorbe et 
entraine, déterminer de grands et d'irrésistibles courants... 
Elle est terrestre dans ses rapports avec la terre, elle est 
exclusivement humaine dans ses rapporta avec les hommes. 
(Jbid.^ p. 222.) En un mot, cette « lumière astrale est le 
séducteur universel, figuré par le serpent ». Sa force «se 
prête au bien comme au mal, elle porte les lumières ei pro- 
page les ténèbres. On peut également la nommer Lucifer ou 
Lucifuge. C'est un serpent, mais c'est aussi une auréole. » 
C'est elle « qui envoie à nos évocations , et aux conjurations 
de la goêUe {sorcellerie) ^ tant de larves et de fantômes... 
Elle livre bataille à rintelligence de l'homme, et tend à la 
pervertir par le luxe de ses reflets^ et le mensonge de ses 
images... » {Ibid.^ p. 126.) 

Est-il au monde rien de plus clair? Cette force Mesmé- 
riennej c'est-à-dire magnétique, et partout présente, cet 
Avor noir, Âme et principe vital du monde , qui semble tout 
animer, tout éclairer, qui se pose en Dieu, qui prétend tout 
créer ^ qui se fait adorer, qui suscite les images de tous les 
fantômes, qui se dit lumière, — et qui propage les ténè- 
bres ; ce serpent séducteur en un mot, qui livre bataille à 
l'intelligence de l'homme et la pervertit, — ce n'est point 
un être physique, c'est une force intelligente et qui se prête 
au mal; c'est donc le démon! l'image est à peine gazée. 
Mais elle n'est point unique au monde, cette force; elle a sa 
parallèle qui, semblable à elle, se compose d'une double ligne, 
l'une spirituelle et l'autre non. Que notre vue se soutienne 
un instant. 
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Dans une œoTre hardie et remarquable , mais où prirent 
pied quelques erreurs (/' Univers expliqué par la révéla- 
tion^ ou Essai de phihsophie positive --^ Baillière; 
Paris y d841), Chaubard dit : La force universelle, et je 
dirai presque Vâme de ce monde , dont l'opération enfante 
la plupart des phénomènes de la vie physique, c'est le calo- 
rique-lumière , c'est VAvofT hébraïque. Lumière éblouis- 
sante ou latente j elle illumine le monde ou le pénètre, elle 
réside dans les ténèbres et s'y abtme ; l'électricité, le magné- 
tisme terrestre, et peut-être d'autres agents innommés se 
confondent en elle. Or, cette lumière-effet ou phénomé- 
nale, cet Avor, est la vie de tout êlre inorganique ou orgor- 
nique y mais indépendamment de l'âme particulière de 
tout être; de même que la lumière cause, ou le Verbe 
divin, créateur universel, est la vie de l'honmie Esprit '. Les 
forces convergentes de l'Avor phénoménal sont la vie, et ses 
forces divergentes la mort, dont les éléments élaborés jail- 
lissent en nouveaux courants de vie. Du milieu de ce monde, 
ôtez ce splendide principe de vie et de mort, faites-le ren- 
trer dans le néant, et tout y redevient ténèbres; une rigidité 
glaciale paralyse l'être. Avor et mouvement, Avoi* et vie ou 
âme du monde, voilà donc des synonymes. {Lire Chaubard^ 
p. H, m, préface, etc., et p. 121, 131, etc., etc.) Ainsi 
s'écriait jadis le philosophe Zenon , prêtant sa voix aux 
antiques traditions du monde : « La nature est un feu 
ARTISTE, qui procède méthodiquement à la génération. » 
(Cicéron, Denat. deor.^ 1. Il, xxii.) Il avait sous les yeux, 
en proférant ces paroles, ce calorique lumière, cet avor, ce 
Vulcain mystique en qui l'idolâtre voyait à la fois le dieu 
Lumière-Nature, et le Jupiter infernal. (Lire mon livre Dieu 
et les dieux.) 

1 J'extrais, j'analyse, et je franchis des choses fort curieuses, 
lorsqu'elles ne vont pas^ aussi droit que la flèche, à mon but. 
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Mais pour imu»^ AcUivé» par lea lunières iadéfectibief da 
catlM)ticisnie^ cette forée omfluiqiie da meade est-eUe dîviae, 
e8(*eUe coiporelle, est-elle Esprit ? Est-eile souferaÎDC, est- 
eUe aninislre ? Écoutons. 

Les grands éoctears de TÉglise, a6a de disUagiier les 
aages de Tboroaiey el des Esprits de iéiièbres, les noaMneot 
Cieux et Laamère ; et c'est par ces anges qoe Dieu se inaBi- 
faste. Souffles et flaaMnes ardentes^ ils sont ses nûnîstf es ' . 
Et c la subordination des natures créées , dit Bossuet , de- 
mande que ce monde visible et inférienr soit régi parle 
siqiériettr, la nature corporelle par la spirituelle*. » 

VAtcr cause, e'est-è-dire la lumière divine, gouvernera 
donc par ses Esprits lumineux ÏAvùr effets c'est-à-dire le 
principe flnidique , mais naturellement inerte, de la vie phy- 
sique! Et le démon lui-même» nous- dît saint Jean Damas- 
cène» « était du nombre des vertus angéliqnes qui présidaient 
au gonveroemenl des choses terrestres ». (Saint Thomas, 
Som.y q. liO, a. 1.) Or, Dieu, qui bride les déuMuas^n a pas 
changé lenr nature; il ne les a point éloigaés de toutes fonc- 
tions ; et, leur assignant le r6le de ministres de ses rigueurs, 
ii leur laisse prendre, en ce monde de ténèbres et de désordre, 
une large part au mouvement et an gouvernement deschoses. 
C'est pourquoi le grand apôtre, comme s'il eut prévu notre hé- 
bétement sur ce pcHnt, les appelle les puissances, les princes, 
les régisseurs de ce monde'. Ainsi, déjà, s'était exprimé chez 

* Ps. ciii, i. 4. — Admini&tratorti s}^ritiis. Saint Paul, Hâx, c. i, 
i. 4i. Mundi redores, id., Éphés. c. vi, i. 42. 

2 Bossuet , Serm. swr les anges gardiens. — Lire td. saint Augustin, 
de Trinit., III, cap. iv. /(/., saint Thomas, Somme, qu. 103. — A. 6. 

3 Éphés., c. VI, ^SJt. — M. AIL Maury, de llnstHut, nous expose 
que les philosophes païens ne pouvaient s'expliquer le mouvement et 
le gouvernement de ce monde autrement que par Faction des puis- 
sances spirituelles, dieux et démons. — La tradition cathoiiqtAô ei. le 
bon sens leur imposaient cette croyance. (Magie et Astrologie , 
Paris, 4S60, p. 409, SB, etc. «^ Livre antieatheMqoe, pleia d'érudition 
et vide de science.) 
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le» Jiiîr»le savwt PhiloA, conservateor des iradition&d'lsrai^l. 
Le» ang^» notfê disait-it, oui la b^fite mai» sur les empires 
et sur les Étais. (Lib. I, q. Ingen. m eccL Dama^.) 

Éiipbas et Ghaubard ont parié. Nous les avoas analysés 
et condensés; que nous reste •!*- il à faife pour être compris, 
si ce n'est de résumer leur parole et d'eu mesiirerla portée? 
Or, d'après la doctriiie panthéiste, qu'Élipbas Lévi refond 
et reinanie en l'apfHroprftaAt à sa tbèse, Tàme de ce inonde 
e^ un dompoaé fort artislement pétri de substance (lui- 
diqne et de force démoniaque, c'est-»-dire spirituelle. D'a- 
près le tbsu des idées que dévelofipe Chaubard, elle est une 
substance finidiforme eiicore , mats soumise, — ainsi le ireut 
la raison catholique, — à l'action des anges bons ou mau- 
vais, que la terreur ou l'^nour unifient dans la volonté du 
Dieu créateur. Que nous en eouterait-il donc de concevoir 
dans la première de ces substances , dans celle que taat de 
gens nomment si lestement le principe vital ou Tàme du 
monde, un étber passif ei instrumental que Dieu pénètre, 
que les anges gouvernent et manient; un lien élastique et 
sans cesse frémissant, qui saisit chaque corps dans chaque 
atome de ses éléments; en un mot, un milieu universel dont 
l'attrait et la pression forment, de tous les êtres corpm^els 
de la création, le tout compacte que l'on nomme univers? 

Source de bien et de n^al physique, cet éther, si l'on 

nous permet cette digression d'un moment, et que nous l'en- 
visagions au point de vue de la vigueur et de là santé des 
êtres, ne serait-il pas le principe qui, soumis à la force réelle, 
c'est-à-dire intelligente ou augélique, et traversant la sub- 
stance de tout être corporel, explique, par les gradations de 
son énergie, le mystère de ces indéfinissables et déconcertants 
principes de mort^, de ces terribles inconnues de l'algèbre 

1 in/lti«ft2e: principes délétères, et que T^tnalyse n'a pu saisir encore, 
de mcU aria, de choléra, de pestes... 
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physiologique, de ces phénomènes raineors dont ta cause, se 
dérobant aux pins opiniâtres poursuites et à la iner?eillense 
puissance d*analyse des sciences profanes , frappe tour à tour, 
flagelle et ravage les diiïérents règnes de la nature, hommes 
ou bêtes, éléments ou plantes? 

Citons, entre les moins déconcertants de ces phénomènes, 
— et seulement en demandant au lecteur son avis, — Tun 
de ceux que la science du médecin désigne sons le nom 
plus on moins vague et inexpliqué d'influences, in/luenze. 
Voici dans quelles circonstances le choléra, cet épouvantable 
fléau qui, de l'Asie, vint envahir l'Europe, fit sa première ap- 
parition dans la Chine, où il était autrefois inconnu. Je tiens 
ces renseignements d'un grand nombre de témoins oculaires. 

(c En 1820, de grandes vapeurs apparurent un jour sur 
toute la surface de la mer Jaune. Ces vapeurs, d'abord légères, 
augmentèrent insensiblement, se condensèrent, s'élevèrent 
peu à peu au-dessus du niveau des eaux de la mer Jaune et 
finirent par former un immense nuage qui, pendant plusieurs 
heures, demeura flottant et se balançant dans les airs. 

» Les Chinois , comme dans toutes les apparitions des 
grands phénomènes de la nature , furent saisis d'épouvante 
et cherchèrent dans les opérations superstitieuses des bonzes 
les moyens d'écarter le mal. On brûla une quantité prodi- 
gieuse de papier magique , qu'on jetait tout enflammé à la 
mer; on improvisa de longues processions, où l'on portait 
l'image du Grand dragon; car on attribuait ces sinistres 
présages à sa colère. ...Enfin, on en vint à la suprême res- 
source des Chinois : on exécuta un charivari monstre. 
Hommes, femmes, enfants, tous frappaient à coups redoublés 
suri'instrument capable de produire le bruit le plus reten- 
tissant; les tam-tam, les vases de cuisine, étaient choisis 
de préférence. Les cris les plus sauvages d'une innombrable 
multitude venaient encore ajouter à l'horreur de ce vacarme 
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inlérnai. On ne saurait imaginer rien de plus effroyable que 
cet immense et monstrueux tumulte , s'élevant du sein d'une 
grande cité. 

X) Pendant que les habitants du Ghan-tong cherchaient à 
conjurer ce malheur Inconnu, mais qtie tout le monde 
pressentait, un vent violent fit tout à coup rouler et tour* 
faîHonner le nuage, et parvint à le diviser en plusieurs grandes 
colonnes, qu'il poussa vers la terre. Ces vapeurs roussâtres se 
répandirent bientôt, comme en serpentant, rasèrent les villes 
et les villages; et, le lendemain, partout où le nua(/e avait 
passé, les hommes se trouvèrent subitement atteints d'un 
mal horrible, qui, dans un instant, bouleversait toute leur 
organisation et en faisait d'affreux cadavres. Les médecins 
eurent beau feuilleter leurs livres , on ne trouva nulle part 
aucune notion de ce mal nouveau, étrange, et qui frappait, 
comme la foudre, tantôt d'un côté, tantôt «d'un autre, sur 
les pauvres et les riches, les jeunes et les vieux, mais tou« 
JOURS d'une manière capricieuse, et sans suivre aucune 
rhyle fixe au milieu de ses vastes ravages! On essaya 
d'une foule de remèdes, et tout fut inutile. L'implacable 
fléau sévissait toujours avec la même colère, plongeant par- 
tout les populations dans le deuil et l'épouvante, et frappant 
toujours dans sa marche les villes les plus populeuses. Il 
franchit ensuite la grande muraille, et les Chinois disent 
qu'il s'en alla en Tarlarie s'évanouir dans la terre des 
Herbes... Longeant la Sibérie, il aura envahi la Russie et 
la Pologne, d'où il a bondi sur la France après la révolution 
de d830, dix années tout juste après être sorti du sein de 
la mer Jaune. » 

.. .Mais sortons de cette digression ; et, quoi qu'il en soit, 

applaudissons à « la tradition catholique enseignant que la 

création matérielle est gouvernée et administrée par les purs 

Esprits, principes de tout mouvement, et que nous nommons 

• 27 
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des anges », (Le P. Feber, v. ei-des^mg.) En dehors de 
toutes les autorités de l'Église, et devaBi la siokple loi do 
bon sens , il était même tout naturel que le sceptique Bayle 
s'écriât : « Tôt ou tard on sera contraint d'abandonner les 
principes mécaniques, si on ne levr associe les volcHités 
de quelques intelligelices ; et, franchement, il n'y a pas 
d'hypothèse pins capaUe de donner raison des événements 
que celle qui admet une telle association ' . » 

La science, sans cesse acculée devant la difficulté suprèae 
des causes premières, n'a jusqu'icî rîen de sérieux à mettre 
en ligne contre ce gouvernement du monde par les Esprits 
bons et mauvais : adminùiratorii spinius^. Aussi, lors- 
qu'un homme de bon sens pousse un physicien vers la cause 
première de tout mouvement naturel; lorsqu'il lui demande 
compte de la marche des astres, de Tordre des saisons, de la 
force centripète ou centrifuge de ce monde, celui-ci, s'il n'a 
le sens catholique, ne sait-il q«e répondre. II se tait; et, s'il 
parle, il ne profère que les mots stupides de hasard ou d'im<- 
pulsioB primordiale, de nécessité, de vertus de la matière, 
que sais-je encore? Un bon nombre, il est vrai, nous diront : 
Puissance et volonté de Dieu : réponse incomplète , et qui 
laisse ignorer par quelle voie s'exerce et nous arrive cette 
volonté toute-puissante. 

Instruits que nous sommes par les traditions de l'/in- 
cienne synagogue, et par l'Église, ne craignons point de le 
répéter : Dieu seul est l'ftme et le principe vital de ce monde. 
Présent partout , il le pénètre ; et, partout agissant , il le 

* Article sur Plotin. — Lire ihid., page ^, etc., avec les autorités 
et les mots de Cuvier, de Lourdoueix, Timportant passage du père' 
W. Faber, dans le Saint Sacrement, Paris, 4857, trad. de Berhardt. 

^ Saint Paul, iTcft., ch. i, ^.14. Qui facit angelos suds spîritus et... 
J&»d., \, 7. — Principes et potestaies, oiimdi rectores tenebrarum 
harum, spiritualia nequiti^ in cœlestibus. — Saint Paul? Ephes,, 
ch. VI, S;. 42, etc., etc. — Les mauvais anges restent subordonnés 
aux bons. 
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meut ^ le goin^ernepar la tonte^iRSSftnoe de son action sur 
des jEsprits que rainoor, o« la terreur, unifie aux Toiontés de 
son étemel et immuable vouloir. HeureQz sont les uns^ 
parmi ces Esprits , lorsque sa volonté nous est miséricor-- 
éiease et secourable; tandis que tes autres se réjouissent 
d'une joie féroce lorsqu'elle nous est contraire, rugissant de 
Intine et d'envie dès que la pius minime bénédiction descend 
s«r l'âme, sur le corps ou les biens de l'homme. 

Mais que la masse de l'univers soit mue et vivifiée par 
des Esprits -— mens agitât molem , — voilà oe qu'il ne 
nous suffit point de savoir. Aussi, dam son livre de la hié- 
raixîhie céleste (cap. ix), saint Denb, descendant aux 
détails du gouvernement du monde, nous enseigne-t^il ^ 
d'accord avec Moïse, «que non-seulement États et peuple» 
{id,^ saint Chrisost., Homil. 3, in ep. ad. Cël., etc., etc.), 
mais que chaque église , chaque ordre religieux , chaque 
honune, et chaque lieu sacré, vivent et prospèrent sous la 
tutelle toute spéciale d'un ange. (Lire D. Petavii, p. 44i, 
144, etc.) Mais pourquoi donc, mais à quoi Imhi, les infinies 
subdivisions de cette protectrice surveillance? Je l'ignore; 
mais peut-être l'insondable miséricorde de Dieu voulut-elle 
qu'un souffle de la puissance angélique fut à i'bomme, con- 
damné à ne se régénérer et à ne se grandir que par l'humi- 
lité, un indispensable appoint contre la puissance et la ma- 
lice des démons, déchaînés pour le soumettre à une vie de 
pénitence et d'épreuves. (Lire Looa infesta.) 

Quoiqu'il en soit, cette puissance et cette forcenée malice 
ne dorment jamais. Écoutez, car de nombreux et augustes 
docteurs nous le crient : Le prince des ténèbres convoite 
nos ftmes avec une si dévorante ardeur, et si furieuse est sa 
rage à bouleverser la domination du Christ, qu'à chaque 
royaume, à chaque nation, sa main prépose et répartit des 
préfets d'enfier, des démons chefs et gouverneurs. A chacun 

27. 
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d'eux la tAche spéciale est dévoloe de semer et de répandre 
non-seulement les maux qui frappent les corps, mais de pro- 
pager Terreur religieuse , intarissable fléau , peste et ruine 
des familles et des individus. (Lire D. Petavii, p. 512, etc.) 

Et la vigilanle sollicitude de l'enfer, contre lequel Dieu 
sait nous rendre la lutte facile et simple \ ne se limite point 
à cet ordre général de fléaux ; car chaque genre , chaque 
spécialité de vices, a ses excitateurs particuliers et ses démons 
propres, dont la charge est, en se pliant aux ordres d'un 
chef à part, d'insinuer et de fomenter dans le cœur des 
hommes le genre de vice ou de crime auquel il préside. Le 
chef détestable et artificieux de la milice infernale redoute- 
rait la faiblesse et l'impuissante rage de ses satellites, s'il les 
laissait s'isoler et militer chacun sous Tunique inspiration de 
son astuce et de ses fureurs ! 

Saint Jérôme, portant son attention sur cet ordre de faits, 
s'est donc écrié : De même que le Christ est le chef, là tête 
de l'Église et de tout homme {Ecclesiœ et omnis viri)y de 
même Béelzebub est le chef de tous les démons qui sent 
déchaînés en ce monde (in c. m Habacuc), et chacune de 
leurs troupes a ses princes ! Ainsi les Esprits de fornica- 
tion et de passions impures, les Esprits d'avarice, les Esprits 
d'ambition, d'orgueil, de révolutions, d'hérésie ont leur 
archonte et leur chef . (/Wr/., D. Petavii, p. 515, 516, 517.) 

Se rencontre-t-il , par exemple, un homme que distin- 
guent ses vertus et l'éclat de son mérite , soyez sûr que les 
plus puissants d'entre les démous ne tarderont guère à entrer 
en lutte contre ce saint guerrier. 

Saint Pacôme demandait à un démon : a Et qui donc 
es-tu? — Je suis celui qui précipite à terre ceux qui sont 
la lumière de la sainteté; je suis celui qui les enveloppe 

* Saint Thomas, Somme, première partie, q. ^11, H3, etc. — 
Sainte Térèse, sa vie par eUe^méme, p. 425. Paris, 4867. 
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dans les sombres et rnortelles brumes de la volupté. Ce fut 
moi qui trompai Judas; ce fut moi qui le fis choir du haut 
de son. siège apostolique. Je t'ai donc demandé à Dieu, ô 
Pacôme, et je ne cesse de te combattre. {In ejus vita, 
c. XLix.) Je combats, je tente avec une infatigable ardeur les 
hommes doués de quelque puissance; et, quant aux faibles 
athlètes, ils ont pour tentateurs des Esprits subalternes!... » 

Dieu veut, en effet, dans sa miséricorde, que les chré- 
tiens débiles n'aient que des adversaires qu'ils puissent 
vaincre ; et jamais la force du tentateur ne surpasse celle que 
l'homme tenté peut et doit puiser dans la grâce '. 

A côté de l'avor lumineux, à côté de l'ange gardien du 
monde, des États, des cités, des individus, voilà quel est 
l'avor noir, la lumière ténébreuse ou viciée qu'Éliphas Lévi 
nomme lumière astrale et serpent séducteur, celle dont il 
fait à la fois l'âme des fantômes^, l'âme du monde, l'âme de 
tous les êtres de ce monde, et la force universelle. — Mais 
cette force démoniaque n'est pour nous qu'une partie de la 
force angélique bonne et mauvaise, source de vie et prin* 
cipe de mort, par laquelle nous voyons que Dieu meut et 
gouverne, éprouve et soutient le monde et toute chose en ce 
inonde. 

Que les substances impondérables, ou plutôt impondérées 
et désignées sous le nom de fluides, soient ou non l'instrument 
habituel ouïe moyen dont se servent les anges bons ou mauvais 
pour exercer leur action sur ce globe, cela changerait-il un 
mot à ces pages? Non. — Mais encore, cette masse fluidique, 
cet éther instrumental placé comme un levier sous la main 
de la puissance angélique, ne pourrait-il être , au sein de la 
matière , ce que la grande école de la Magie et l'une de nos 

4 Ibid., D. Pictavii, p. 547. — Lire id. le grand théologal de Milan, 
A. Rusca, De infemo et stdtu dœmonumy arUe mundi exitium. 
2 Lire en effet Bible^ Sagesse, eh. xvii. 
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grandes écoles médicales veulent que le principe vital soit à 
nos corps? Serait«-H une âme secondaire, mais indépendante 
«t présidant par eNe-méme à la régularité des mouvements 
«t à la vie de ce monde? — Poser une telle question, à la 
auite des chapitres que le lecteur vient de parcourir, ce serait 
faire éclater dans mille bouches à la fois le mot absurdité ! 

Tel n'est point, quoi qu'il en soit, le sujet que nous trai- 
tons ; car, notre plan ne fut que de préparer le lecteur à dis- 
tsemer d'un œil ferme et sûr les agents et les moyens des 
grands phénomènes de la Magie. Il ne s'agissait donc pour 
Je moment que d^envisager le principe vital dans sa liaison oo 
«on identité avec le fantôme humain. Or, ce principe n'est 
dans le monde et dans le corps de l'homme que chimère, 
•quoi que veuillent les philosophes du panthéisme , quoi que 
révent ceux de la Magie, quoi qu'imaginent quelques savants 
«Ikédecins ; et, de plus, la substance fluidique qui le représente 
-aux yeux de la foule est sans intdligence et sans volonté! 
Adieu donc les apparitions spontanées, adieu la parole voIod* 
taire, adieu les actes libres ou intelligents du fantôme, adiea 
le fantôme hii-méme, à moins qu'il ne soit tantôt une halia- 
>cination produite dans nos sens par T influence et l'action des 
Esprits, tantôt une machine fluidique ou vaporeuse, formée 
jiar ces êtres spirituels, et conduite au gré de leur voulair. 

Et c'est là tout ce qu'il est. 



KMMf^i 
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Mon Kvre de la Magie au dix^euvièmé siècle a faiiM- 
Karisé lé lecteur avec leÉ agents de la Magie dont noas 
▼enons de voir défiler sons nos yeux, bien éveillés et large- 
ment ouverts, les mécHateurs^ nommés pour le moment 
médium. 

De ces ministres, volontaires ou inconscients, de Tart 
occulte , notre attention est descendue sur les moyens aut- 
quels la Puissance , dont ils sont les plénipotentiaires ou les 
înterprèCes, astremt et Ite leur action merveilleuse. 

Merveilleuse !... Oh ! ce mot a bien de la peine à passer ! 
et déjà quelques voix académiques se récrièrent aussitôt 
qu'il eut dépassé le bord de mes lèvres : La Magie n'est que 
le côté secret et prestigieux de la nature ; voilà sans doute 
ce que vous ignorez ! Ses chatoyants aspects vous éblouis- 
sent et fatiguent, en même temps que vos yeux, votre cer- 
veau ; la Bèvre. du délire s'y allume, vous ne rêvez plus que 
prodiges, et les mirages de T hallucination deviennent ce 
que vous appelez les certitudes de votre vue. 

A ces puériles redites de la science, devaient répondis 
quelques chapMres consacrés aux descriptions du mal haflu- 
cinatif. Suivie pas à pas, rhatlucination nous y a révélé, 
rfans une série d'irréfutables exemples, que son stége prin- 
cipal n'est point dans la vue de ces myriades de témoins en 
qui brillent de tout leur éclat la santé inteHectueRe et la 
santé phyuque » mais que prenottuC en pitié quelques doC- 
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teurs ; et pourquoi ? parce que jamais , dans la rectitude et 
la fermeté de leur raison , ces témoins n'hésitent à redire à 
haute voix le mot à mot du rapport de leurs sens ; parce 
que, de quelque étrange et inexplicable aspect que les Taits 
s'environnent, le langage de ces hommes leur prête l'appui 
d'une simple et courageuse affirmation. 

Après avoir cité devant le tribunal du lecteur, et photo- 
graphié, les sortes d'hallucinations les moins observées du 
public , il nous appartenait de faire voir chacune d'elles éta- 
blie dans sa résidence favorite, c'est-à-dire habitant en 
parasite les yeux de certains hommes, courbés, du haut en 
bas de leur vie , vers les sciences qui ont la matière pour 
objet. Maladie presque fatale des travailleurs que nous 
voyons chargés des précieuses récoltes ou des pauvres 
regains de ces sciences ; car leur vue , ne sachant ni varier 
sa direction, ni s'élever au-dessus de ce qui gravite, se 
fatigue et s'use au terre à terre de ce labeur quotidien. 
Sous la pression de l'habitude , se développe donc chez ces 
honorables et malheureux pionniers une incapacité singu- 
lière : celle de pouvoir reconnaître, au caractère même 
le plus saillant de ses traits , un phénomène empreint de 
merveilleux. Leur fût-il signalé du bout du doigt par tout un 
peuple de valides témoins , leurs yeux malades et faussés ne 
peuvent le saisir. Et pour eux, croire au monde invisible 
que l'Église a nommé dans son Credo, voir opérer ce 
monde , le reconnaître à ses effets et le proclamer ; aperce- 
voir en un mot, au-dessous d'un Dieu quelconque, une 
puissance spirituelle s'élevant au-dessus du niveau de la tête 
humaine, c'est signe évident de folie... Mais si les choses se 
présentaient naturellement à leur vue, pourrions-nous les 
dire hallucinés ? 

Les variétés' bizarres, et les réalités du phénomène de 
l'hallucination nous étant rendues familières, l'une des 
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folies raisons qui précipitent les esprits vulgaires vers la 
négation du Merveilleux se trouvait écartée. Mais une 
seconde restait debout, que nous devions assaillir à son tour; 
car nous tenions à déblayer le terrain de la Magie, résolu 
que nous étions de faciliter à Toeil médiocrement scrutateur 
les moyens de le parcourir sans péril. 

Une seconde nécessité nous imposait donc sa loi : c'était 
de poursuivre, dans sa fuite muette et fnrtive, le fantôme 
humain, sous son titre et dans ses fonctions animiques. Il 
nous fallait l'arrêter, le fixer, le prendre corps à corps, avoir 
raison de son être , — lorsqu'il existe, — et lui arracher ses 
énigmes. 

Sous le nom de Revenant, que dans son langage expressif 
lui décerne le vulgaire, déjà nous avons vu figurer ce véri- 
table fantôme, c'est-à-dire la seule et unique âme de 
l'homme, sous une apparence plus ou moins spectrale; ou, 
plus probablement encore , Tange bon ou mauvais du mort , 
revêtu d'un corps qui le rend visible. Quelquefois même 
nous avons décrit, non plus le véritable Revenant, tel que le 
fut le prophète Samuel, mais un esprit spectral se formant 
un corps qui , sans ressembler à aucun homme ayant eu vie, 
se présente à nous tantôt sous des traits humains, et tantôt 
sous l'aspect de la brute ou du monstre ' . 

Mais, aurons des coryphées de l'art occulte, et d'après 
la parole de ceux qui, sur cet étrange domaine, s'arrogent le 
droit presque incontesté de parler en maîtres, le grand agent 
des phénomènes magiques, ce n'est point un esprit étranger 
par sa nature à la personne humaine, c'est l'homme lui- 
même. Ce n'est rien que l'homme, mais envisagé dans Tune 
des secrètes et invisibles parties de son être : dans une âme 
secondaire et indépendante, chargée d'un rôle vital ou fan- 

* Lire la ifo^te au dix-neuvième siècle, ch. iv, p. 479, etc. Der- 
nière phase de la question des âmes des morts. 
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tftsnêlique et postkiiiiie ; àoie tmagmaire et bîiam^ , doat il 
plaît à toute ttne école médicale , Ttetime d'one hailucku^ 
tion soienitfiquê opiniâtre , de sur-doter l'espèce Iranaîiie. 

Aux yeux d'un nombre îimiieDse d'érudito et de pfaîioae*- 
phes, dont rînteiligeQce s*est hermétiqaeroeiit fermée aux 
splendides et décisives lomières de la vérité théologiqme, 
rhomme, vivant oo mort, fut dmic eH serait le aeiil être spi- 
rituel de Tonivers. Aocwi astre esprit que te sien ne l'anime, 
ne s'y fait compter et n'y règne , memi n'y pent monvov 
et vivifier les formes insaisissables dn fantôme ; et ces for- 
mes y il les meut et les vivifie par le jen de son âme secon- 
daire. 

Ou plutôt uoe seule flme, un senl esprit, source unique 
de vie et caose première de tons les êtres, (mimerait le 
monde e^ier; et tout esprit, touite âme imaginable, ne 
serait qu'une étincelle un instant détachée, comme par le 
frottement électriqoe on par le vent de la course, de cet 
immense et absorbant foyer de faimtère et de phénomènes. 

Je devais donc vouloir, et je l'ai voulu , que la mam du 
lecteur pàt déchirer, page à page, les faux titres de ces 
prétcotioBS abswdes ou perfides qui, déguisant leur jeu sons 
des apparences scientifiques et grandioses, changent et 
transrorment, en ravalant toute grandeur divine et humaine, 
la nature de Dieu , du monde et de Thomme. 

Aujourd'hui, le franc terrain de la Magie nous paraît libre 
et dégagé. Les causes d'hallucinations ou d'erreurs propres 
à surprendre ou àr égarer l'œil inexpert ont été par nous 
écartées et repoussées loin de ce domaine. Agents, média* 
teurs et moyens, apparitioos fantâsinatfqnes et décevantes, 
nous y connaissons désormais tout ce qui le meuble. L'heure 
sonne donc oà^ pour achever de neus donner les phis impor- 
tantes leçons, et sans causer ni stupeur ni scandale, les 
grands phénomènes du SuraïAuiiel démomaqoe peuvent 
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édater sur ce vaste et profMid tfiéàtre, èmÊk \m ^lÉerraias 
et les eooKise^ swt d'm monde i(i]i se de joue qae ftfc^ 
ifDpîtoyd>l6fnent du eôtre. 

RepréseRtatHNi kimgne, digne d«f plus «agace et plongi&aat 
regard de l'inteiKgeiice humaine, e^ dont nooi nou» sonaies 
imposé la tâche. Elle est accompKe! Tout à Theure donc, 
lorsque l'attentioD que ce volume tient en échec aura piris un 
moment de repoa, la; série complète des phénomènes sabba- 
tiques et des sabbats, envisagés dans les variétés de leur 
pièce à. pièce et de leurs groupes, défilera le long de mes 
pages. 

Et, sur celte nouvelle scène, préparons-nous à voir foi- 
sonner et se heortier, dans leurs phis eiceatriques singula- 
rités de mouvements et d'aspects, des figures et des persoo- 
I nages de tous les siècles, sans en excepter celui même dont 
les heures sont fétoffe et le tissu de notre vie. Dans la phy- 
sionomie de ces acteurs, dans les étrangetés de leurs aUures 
et de leurs mœurs ^ dans le spectacle de leurs hauts faits, 
dont quelques-uns sont transmis de la main à la main par 
des hommes éminents. de Tordre civil ou religieux de notre 
époque , la trop positive réalité perd souvent ses apparences 
et s'éclipse, en revêlant, avec la forme du conte fantas- 
tique , les codeurs d'une sauvage et infernale poésie. 

Quiconque , pourtant , daignera nous suivre ; quiconque, 
jetant le moindre regard obs^ vateur, voudra bien «âder aux 
lumières disposées par nous d^espace en espace , comme de 
légers phares^ sur les scabreux et glissants sentiers où nos 
pas s'aventurent, ne tardera guère à saisir une vérité (fomi- 
nante ; et la voici : 

Pour un certain vulgaire, le Merveilleux n'est qu'une 
chimère, une poésie de cerveau malade ; tandis que pour un 
certain autre vulgaire, il est l'Âme unique des actes de fièvre 
et d'audace, de malice et de délire, par lesquels se tradui- 
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sent et font image devant nos yeux les mœars du inonde 
sabbatique. Eh bien! tant s'en faut que ce Merveilleux, jugé 
si diversement et réhabilité dans nos pages , soit en queiqae 
sorte, et comme on se le figure, la substance même de ces 
actes ! Il ne les pénètre , il ne les imprègne et ne s'y mêle, 
le plus souvent, qu'à très-faible dose. 

En prenant respectueusement congé de nos lecteurs,' poar 
leur assigner un nouveau rendez-vous, il nous reste à les 
prévenir que dans cette nouvelle œuvre , où foisonnent les 
positions délicates, nous nous gardons avec scrupule de sacri- 
fier les exigences de la vérité, quelque hardies qu'elles 
semblent être , aux puérilités du respect humain , ou à de 
vains sentiments de pruderie. Il est inutile d'ajouter que rieo 
ne nous ferait immoler aux prétendus intérêts de la vérité 
les convenances et le décorum de l'écrivain religieux qai 
respecte son public, par suite de l'habitude où il vit de se 
respecter lui-même. 



FIN. 



AVIS AU LECTEUR. 



Quoique mon livre des Hauts phénomènes de la magie soit fait et 
prêt à paraître, il y a place encore, jusqu'au moment et à la fin de 
rimpression, pour les documents authentiques ou sérieux et les 
observations importantes qu'il plairait à quelqu'un de mes lecteurs de 
vouloir bien m'adresser. ^ Usage en serait fait, sauf examen, et s'il 
y a lieu , dans la mesure de discrétion qui me serait imposée. 

Adresser franco chez M. Pion, imprimeur-libraire, 8, rue Garan- 
cière, Paris. 



HORS-D'OEUVRE 

INDIQUÉ COMME NOTE A LA PAGE 249. 



Les phénomènes de Morzine et MM. les D'* Chiara, Michéa, 

Lëlut, Brownson. 

La crainte de grossir démesurément mon livre, qvl de 
fatiguer le lecteur, m'oblige à retrancher de mon œuvre des 
chapitres entiers ; la préférence , lorsqu'il s'agit de ces exé- 
cutions , doit tomber sur ceux qui trouvent ailleurs leur ana- 
logue. Je supprime donc un fort attachant chapitre où je 
décrivais les phénomènes qui , depuis le mois de mars 1857, 
n'ont presque un instant cessé de s'accomplir à Morzine. 
Morzine est un gros bourg de la Savoie où, gens et bétes, 
quoi qu'en disent certains docteurs de l'école négative, ont 
été possédés de la façon la plus complète. Cette épidémie 
atteignit plus de cent individus , la possession sautant quel- 
quefois de l'homme sur la brute et revenant de la brute à 
l'homme. Elle offrit, disons presque elle offre encore, dans 
leur riche et bizarre variété, les caractères les mieux tranchés 
du Surnaturel. Quels que puissent être les contradicteurs, je 
m'exprime en homme qui a lu les procès-verbauœ et les 
rédts autographes des principaux témoins ecclésiastiques, 
médicaux et laïques, de ces faits;, j'ajouterai même que, 
parmi ces prêtres , plusieurs avaient débuté par une déclara- 
tion d'incrédulité très-formelle. Mais, outre les faits qu'ils 
virent de leurs propres yeux, ils observèrent que le traite- 
ment médical prescrit à ces malheureux n'avait pour effet 
presque invariable que d'irriter et d'exaspérer leur mal. Les 
exorcismes, les pèlerinages, les prières, au contraire, les 
guérissaient subitement ou les calmaient; ils en étaient le 
remède sensible. Que restait-il à penser et à dire devant 
l'étourdissante répétition de ces faits? 

Mes documents individuels concordent de tous -points avec 
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ceux que M. de Itfirville publie dans le volume de son Livre 
des Esprits, de Tan i863. Je renvoie donc le lecteur à ces 
détails remplis d'intérél, ainsi qu'il m'est permis d'en juger par 
la feuille détachée que l'auteur m'adresse {son livre^ p. 213), 
et qui, à l'endroit des médecins dénégateurs, occuperait 
roerveîlleQsement sa place dans mon diapitre de rbalkiei- 
nation. J'ajouterai que la prédisposition spiriti^e aa mal 
causé par ces Esprits de maladie (saint Lue , SpirUus infir- 
mitntis, ch. xiii, /.il) paraît avoir été, de la part des 
Morzinoîs, Timprudence avec laqueHe ils se livrèrent à la 
consultation des tables parlantes. La prédispesition corpo- 
relle fut peut-être cette qu'indique M. le ly Boudin, médecin 
en chef de l'bApitai militatre de Saint-Martin, ^ns la remar- 
quable brodbure qu'il a la bonne pensée de m'envoyer, et 
qui porte pour titre : Dartgerê des unions oensanguines, 
p. 55, opuscule que toutes les familles et tons les éle- 
veurs ont h plus ffrand intérêt à se transmettre de généra- 
tion en génération. (BaiMière ; Paris, 18)62; in^S*, 82 pages.) 

Hélas! tout pressé qu'il était par le temps, M. de Mirviiie 
s'était acheminé vers ce théâtre de faits excentriques avec la 
résolution bien ferme de le visiter. Mais on soupçonnerait 
que le diable se mit, ce jour-là, de la partie pour lui barrer 
le passage: vents fous, feux électriques et phiie furieuse, 
les éléments en démence se déchaînèrent au moment où il 
se préparait à gravir ces montagnes ; puis, après cela, le temps 
lui manqua... Voici ce que, le 22 avril, il me mandait à 
ce propos : 

<( .... Mon cheval attelé à une planche, pour me conduire 
à l'entrée de la gor^e de Morzine, et l'impossibilité de faire 
autrement les sept lieues de pays, — onzelieues de poste, 
— qui m'en séparaient, ne m'arrêtaient rwillement, lorsque 
des torrents diluviens m'ont forcé d'obéir tui conseil général 
des habilautsde Thonon , en m* abstenant... ï> 
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M. lie Mipfiite se désole âe ce contre-tettips , et d'aiilent 
plus que le trifeuiial de Tbonon éldtt « saisi de l'affaire par 
les hommes pos^dés eos^aiéinefi , q»i sont venus eu masse 
s'accuser réciproquement de se jeter le diable. Comme 
TboBonesl françM, notre ministre de T intérieur a demandé 
un rapport , et la science en a envoyé un que vous pouvez 
deviner. . . » Le devinera conune nooi quiconque aura ren* 
contré dam mes pages MM. }es D^' Catmeil et Michéa. {Lettre 
de M. de Mirtnlle à M. des Monsseaux, 22 avril 1860.) 
En tout cas, M. le IK Cbiara, répétant les principaux 
docteurs de Técole négative qui se sont occupés de cette 
affaire, déclare qoe le mal de M orzine est d'une ressemblance 
frappante avec celui des ursutines'de Loudun et des eonviri- 
siennaîres da jansénisme (p. 29); qu'il n'est point l'hystéro- 
démcmie, ni la démoQomanie d'Esquirot. 

« Serait-ce, ajoute- t-il, une véritable possession diabo- 
Kque, une maladie surnaturelle? > — Cette assertion Tï^esi 
pas dismitabley aujourd'hui que les progrès de la science 
V ont éclairée . » — Serait-ce donc une hystérie? — Non, 
une foule de sympiâmes nous défendent d'y croire. — Mais 
que sera donc ce mal, monsieur le docteur? car, en vérité, 
nous sommes nés curieux. — Eh bien, ce mal est sui 
generhy c'est-à-dire d'un genre à part. — Mais, docteur, 
un genre à part exige, pour se bien entendre, un nom à part, 
et votre smffmttrts ressemblerait fort à un aveu scientifique 
d'ignorance, à l'impuissance de trouver le nom juste, peut- 
être même au déni du nom que la science, hostile au 
Merveilleux 

— Eh bien, puis^ vous le voulez, attachant peu d^'mpor- 
tance aux dénominations, nous nommerons ce mal hystéro- 
déffioirie ! 

— Bravo ! monsieur le docteur; vrai coup de maître, et 
quelle anfasirabie logique 1 Ëh quoi! ni le démon,, ni l'utérus. 
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ne goot les coupables de ce mal; donc, il faut le BonHiier 
bysftéro-démonie, c'est-à-dire d'un nom qui déclare que' l'un 
et l'autre en sont la cause ! O Molière! (Lire p. 20 a 30, 
broch.) 

Mais M. le D' Michéa presse le pas pour venir en aide à 
ses confrères de la leience moderne. {De la sorcellerie. 
Revue contemporaine, févr. 1862.) Hélas! le temps et 
l'espace ne me permettent que quelques rapides enjambées 
sar le terrain qu'il s'est choisi. — Quel domn^age! Deux oa 
trois mots cependant suffisent à nous révéler cet auxiliaire. 

Et d'abord, M. le D' Michéa d'entonner les louanges de 
M. le D' Lélut, vainqueur — grftce au progrès de la patho- 
logie nerveuse — de la chimère du démon de Socrate ; puis 
il salue, dans M. le D"^ Calmeil, le flambeau qui dissipe les 
ténèbres répandues sur l'histoire de la possession. (P. 533.) 

J'eus l'honneur, il n'y a qu'un instant, de prendre corps 
à corps M. le D*" Calmeil, et le public est devenu le juge de 
cette lutte. (Ch. x, p. 202.) Quant à M. le. D' Lélut, ce fut 
aux applaudissements de Paris et de Londres que ce savant 
resta brisé sous les étreintes de M. Graoier de Cassagnac, 
champion aussi redoutable que spirituel du démon, qui, 
jadis, avait pris Socrate pour monture. (Articles publiés dans 
le Constitutionnel , vers la fin de M. Cauvin, faciles donc 
à retrouver.) 

Mais un exemple vaut tout un discours; voyons donc avec 
quel singulier bonheur M. le D" Michéa s'élève au niveau de 
ses doctes confrères. 

« Naguère encore, écrit-il, tout était chaos dans l'idée 
qu'on se formait de la Magie. D'où venait cet divi^ prétendu 
surnaturel?... Surtout cela, on ne savait rien M » 

^ Revue contemporaine, fév. 1862, p. 526, etc. L'auteur combine 
toutes ses forces avec celles de la science pour assaillir le Merveil- 
leux. Que lui demander de plus? Nous le renvoyons à M. Victor Hugo 
(ci-dessus ch. x, p. 248 ; relire ce précieux passage.) En dehors des 
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On ne savait rien; magnifique aplomb! Que voulez- 
vous? La pathologie nerveuse, n'ayaut point encore enfanté 
son Napoléon, dormait en attendant l'heure de ses conquêtes 
futures. Mais enfin cette heure sonna. Pièce à pièce, la 
science brisa donc tons ces grands phénomènes, devant les- 
quels nos pauvres aïeux avaient si misérablement courbé 
V échine. 

Parmi ces étrangetés, figurait la suspension des corps en 
l'air, le vol ou le voyage aérien. Qu'il nous suffise de savoir 
de quelles ressources vient d'user la science , aidée de toute 
te bonne volonté de M. le docteur Michéa, pour ruiner ce 
dernier phénomène. Ainsi nous sera révélée d'un coup la dis- 
tance qui sépare le savant du vulgaire. 

(( La pathologie , — dit avec un charme inexprimable de 
gravité ce docteur, — est en mesure de se prononcer sur le 
soi-disant pouvoir de s'élever volontairement du sol, et de se 
tenir suspendu en l'air. )) En effet, « dans quelques maladies 
nerveuses, l'homme perd la conscience du poids d'une partie 
ou de la totalité de son corps... L'illusion en vertu de 
laquelle on s'imagine ainsi quitter le sol, pour planer dans 
l'espace, est un problème dont la solution fut longtemps 
introuvable. » (/rf., p. 563.) Mais, attention, lecteur, 
attention , la voici trouvée ! 

Gomment Simon le Magicien , précipité du haut des airs 
par la parole victorieuse de saint Pierre, planait-il au-dessus 
des têtes de tout un peuple? Gomment le médium Home se 
tient-il nageant et suspendu dans le milieu aérien de nos 
salons? {Or-dessus, ch. I®^) Le voici; quoi de plus naturel, 
en vérité? 

Trois filets nerveux, dit M. le D' Michéa, traversent cha- 

guillemets , je résume la partie logique de son article , qui dénote, non 
point un homme sans talent, il s'en faut, mais un savant halluciné par 
ses préjugés d'école. 

28 
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cttD de nos moacles. L'un eit seositif, Tautre moteur, et le 
troisième donne au cerveau le sens musculaire} la notion du 
poids et de la lassitude. Or, la paralysie de la sensibilité des 
muscles vient-elle à se produire, le malade commence à 
perdre le sentiment de la pesanteur. Dégagé des liens de la 
matière, il s'élève, il fend les airs, il y plane*.. Ainsi parle 
et raisonne notre docteur; et sa parole signifie que son 
malade rêve, qu'il est en proie à quelque crise hallucinative, 
qu'il se figure planer au«>dessus du sol. Voilà donc le grand 
phénomène des voyages aériens scientifiquement expliqué! 
le voilà purgé de tout Merveilleux! Enfants que nous 
sommes I ce n'était qu'un songe I 

Qu'un songe ! Mais pourtant des milliers de personnes le 
voyaient se réaliser I ils suivaient des yeux ces corps flottant 
en l'air, et fendant l'espace. Qu'allez-vous ordonner de tous 
ces yeux, docteur Micbéa? Ne seraient-ils point gênants, 
embarrassants, cruels, si la science, aujourd'hui docile a 
%e& grands interprètes au lieu de leur dicter ses lois , ne se 
hfttait de convertir en hallucinés quiconque prête son témoi- 
gnage au Merveilleux? Mettons-nous donc tout simplement 
à croire^ pour entrer dans votre pensée , docteur, que par 
une sorte de contre-coup cérébral, ou de choc-^en^-retour 
électro-nerveux, ces milliers de spectateurs partagent T illu- 
sion de votre malade. Le regardant étendu sur son lit de 
douleur, ils se figurent tous à la fois , — s'il rêve voyage 
aérien, ^ le voir essorant au-dessus de leur tête. Ainsi le 
délire , qui transporte idéalement le sujet affecté de paralysie 
musculaire, se partage en deux moitiés, dont l'une saute de 
son cerveau dans les yeux témoins de son mal. Mes yeux, s'ils 
le contemplent^ voient son rêve ; j'y participe, et je me crois en 
plein domaine de réalités. Phénomène d'où reste à conclure 
que ce qu'il plaisait à nos pères d'appeler prodige n'est 
rien de plus^ aujourcFhui, qu'un simple désordre cérébral 
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en partie double. Quoi de plus clair..* pourM.luD'Michéa? 
Aussi, de quel joyeux gosier s'écri«-t-il : a II était réservé h 
la science coutemporaine de projeter la plus vive lomiôre 
sur cette question. » (Id.^ p. 562.) a Le9 conquêtes toutes 
récentes de la pathologie. . . fant donc disparaître les demiàf 69 
traces des ombres répandues sur Thistoire de b déQiono«> 
logiel» (P. 565-6.) 

O pathos! ô conquêtes et conquérants de la pathologie! 
ô caractéristique aplomb des hallucinés!,.. 6 les vigoureux 
successeurs du digne et docta Baun^garten, le médecin 
de S. M. Charles XI ^ de suédoise mémoire, lequel vou^ 
lait, morbleu! que le sage doutât de tout, excepté de la 
médecine ! 

Devons-nous rire ou redevenir sérieux ^ et laisser retentir 
cette parole de Pascal : a En vérité , il est glorieux à la 
religion d'avoir pour ennemis deshoaunes si déraisonnables; 
et leur opposition lui est si peu dangereuse qu'elle sert, ai| 
contraire, à l'établissement des vérités que la foi nous 
anseigne* » (Pascal, Nécessité détvdimr la religion, 
2' partie, art. 3; Paris, 1856-) 

Sagement irrité contre ces savants, pour le méritedesquels 
oous professons une haute et sincère estime lorsque nous 
les trouvons hors des crises de l'état halhicinatif dans lequel 
les témoins et les défenseurs du M erveiReux leur semblent 
plongés, M. le D"" Brownson leur adresse ces remarquables 
paroles, bien dignes d'être gravées sur les portes de nos 
Facultés : a Vous repoussez l'autorité en matière de foi, et 
vous l'exigez en matière de science! Ce que vous ne voulez, 
à aucun prix, que Rome soit pour la religion, vous préten-» 
dez, à tout prix, que l'Académie le soit pour tout phéno-* 
mène!..»» 

Or, « vos savants académiciens commencent généralement 
leurs investigations avec la persuasion que les faits allégués 

28. 
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sont impossibles , et ils font rarement attention aux phéno- 
mènes qni passent devant eux. Tout entiers à leur scep- 
tioisme, ils ne voient pas ce qui se fait réellement. Ils 
s'étudient exclusivement à dénaturer les phénomènes qu*ils 
voient; ils en éliminent le caractère surnaturel ou surhumain. 
Les avocats passent pour les plus mauvais témoins du monde, 
et les académiciens sont les moindres des gens pour observer 
des faits. Dans les choses qui dépendent des sens, je me 
fierais beaucoup plus à un paysan ouvert, honnête et illettré 
qu'à un Arago ou un Babinet, car il nia point de théorie 
qui le trouble f point de conclusion à établir ou à ré- 
futer. » 

« M. Babinet, de T Institut, vient d'écrire un article où 
il déclare impossibles les phénomènes allégués par nos récents 
spirites, parce qu'ils contredisent les lois de la gravité. 
Pauvre homme I il raisonne comme si les phénomènes oppo- 
sés aux lois de gravité étaient supposés produits par ces lois 
mêmes, ou du moins sans une puissance qui les domine. Mais 
c'est précisément cette contradiction des lois de la gravité 
qui fait le Merveilleux du phénomène, et c'est parce qu'il est 
contraire à ces lois que nous le disons surnaturel. Le docte 
membre de l'Institut prétend que le fait est impossible parce 
qu'il serait surnaturel; donc le Surnaturel est impossible 
parce qu'il serait surnaturel!... Quand je vois un homme 
élevé à la voûte sans auxiliaires visibles, et, là, restant 
suspendu la tête en bas, je ne prétends point que ce fait soit 
d'accord avec la loi de gravité; mais l'essence du fait, — 
que M. le D*^ Michéa nous explique si bravement par la para- 
lysie des filets nerveux, — réside dans cette opposition. Nier 
le fait pour cette raison, c'est dire que la loi de gravité ne 
peut être surmontée ni suspendue; c'est là le sophisme qui 
se nomme une pétition de principes. Que cela soit ou non 
contraire à la loi de gravité, le fait d'une table ou d'un 
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homme élevé aa plafond se vérifie facilement par les -sens, et 
on doit l'admettre quand des témoins d'une capacité et d'une 
bonne foi ordinaire l'attestent... Ce serait une immense 
consolation que de trouver un illustre OjCadémicien initié 
pratiquement aux éléments de la logique. » 

Et d'ailleurs , « les démons peuvent ne pas aimer è mani- 
fester devant vos commissions scientifiques leur pouvoir 
surhumain. Ce pourrait être contraire à leur intérêt. Ils sont 
sûrs des membres de ces commissions, aussi longtemps qu'ils 
les entretiennent dans leur scepticisme », — c'est-à-dire 
dans leur hallucination. — Mais ces savants, une fois (< forcés 
de reconnaître l'existence de Satan, pourraient aller plus 
loin , reconnaître celle du Christ , devenir chrétiens et tra- 
vailler à harmonier la science avec la foi » ! (Le D*" Brownson, 
Esp, et scènes du monde invisible, ch. xxiv, livre admi- 
rable de sens et d'esprit, p. 203.) 

Oui, les docteurs dont les yeux surprennent des faits mer- 
veilleux, et ne peuvent en saisir les caractères, procèdent selon 
le vœu des écoles académiques, si glorieusement représentées 
à Gharenton par M. le D' Calmeil... Ils voient les faits, et 
raisonnent sur des hypothèses; ils entendent des témoignages 
universels, et les traitent de contes fantastiques. Quelquefois 
cependant ils s'étonnent, et la réalité va les vaincre*; mais ils 
se frottent un instant les yeux, et, au puissant contact de 
leur main, l'hallucination y refleurit. 



NOTE SE RAPPORTANT A LA PAGE 362. 

L'histoire de la mort de Yaldemar est une invention , et le recueil 
où elle figure le donnait à penser. Mais il m'importait fort peu de m'en 
informer, puisque j'énonçais me contenter d'y voir, au gré du lecteur, 
« des éléments rapprochés à plaisir... ou une fantastique disposition 
d'incidents », et que j'ajoutais : « Ce serait tout bénéfice et bonheur 
que de rencontrer sur ma route, au lieu d/une réalité positive, un 
chef-d'œuvre d'imitation. » (P. 362-363.) 

Le désir d'atteindre les diverses sortes d'intelligences, en variant 
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mes lAOfenf, m'attACbe âiree prédilection à ce magnifique eteinple, 
qui résume, dans un aperçu de fantaisie, toutes les perfections du genre. 
En effet, imaginer c*est représenter par des images, et Ton n'imagine 
un tableau qu'autant que les détails d'ensemble dont on le compose 
sont d'une incontestable réalité» Ainsi, le fleuve de lait des contes pri< 
mitifs suppose l'existence bien positive du lait et4es fleuves. Ainsi, la 
perfection d'une Vénus, qui jaillit de l'imagination du sculpteur tout 
ornée de tea charmes , est un pur enfantement de l'idéal ; on ne lui 
connaît pas de type ayant vie. Et pourtant, qui refusera de reconnaître 
en elle un chef-d'œuvre d'tmtto^ton? Pourquoi cela donc? parce qu'elle 
s'est formée d'emprunts réels ; parce qu'elle doit l'existence à des réa- 
lités. Le génie synthétique de l'artiste ravit à mille sujets les parties 
vraies et connues qui, dans la grâce exquise de leurs formes et l'har- 
monie de leur accord , constituent cette création idéale de la beauté 
féminine. 

Je renvoie donc avec confiance le lecteur aux réflexions dont mes 
pages ont accompagné le saisissant récit que je rappelle, et que j'eus le 
soin d'enchâsser dans des faits attestés (p. 36t-368). Mais, je le répète, 
si peu que des esprits étrangers à cette logique de l'art me contestent 
ce moyen , je m'empresse de l'abandonner. Utile à fixer dans l'intelli- 
gence un corps harmonieux de phénomènes, il n'est aucuneipeat 
nécessaire. 
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des yeux de la consulte, arrêtés sur ces docteurs. — Le défilé curieux 
de ces médecins. — Danger de la médecine devenue vétérinaire. — 
Leçon donnée aux visionnaires négatifs par Tillustre Kant. 4 65 à 4 83 
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seloo les temp8« •» Exemples préalables : Eugène de Savoie et le 
Turc. — Le diner si connu de Gai^olte, et visite à Cazotte expliquant 
son don de seconde vue. — Chsirl^a XI ^ de Suède ; la scène du 
billot et la tache de ^ang, fait donné comme authentique par un 
de nos académiciens. — Résumé de phénomènes magnétiques. — 
Le magnétisme est tout et néant, ou succession de ses deux 
physionomies les plus contraires, d'après les hallucinés académiques. 
— Leçon offerte aux savants par M. le D' Brownson, 4fins le véri- 
table Intérêt de la science 483 à 202 
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savants dé réoole charentonaise par M. Victor Hugo. . . SOt -à t1 9 
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Élie fait descendre et agir le feu du ciel. -^ L'hallucination de nos 
gavants décrite dans celle des Syriens, dont les yeux sont frappés à 
la parole du prophète Elisée â97 à 247 
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Foligno et les directeurs. — Mot consolant de saint François d'As- 
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secondaire, vitalité, représentation et fantôme de rhonune; son rôle 
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— Et pourtant rien jusqu'ici ne nous découvre, dans cette force, une 
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nous exposent. — Ils seraient la clef des terreurs paniques. — Der- 
nières conséquences des germes représentatifs 324 à 336 

CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. 
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S'il ne sort de notre chair aucun germe qui nous représente, existe-t-il 
au moins dans Tanîmal quelque germe qui le produise, ou qui répare 
ses membres perdus? — Expériences sur le loup et la chienne, sur 
la chienne et le chacal. — Le dernier mot actuel de la science est 
que le germe ne préexiste pas à l'animal. — Après les germes 
absurdes, adieu donc le germe sérieux ; adieu tout fantôme issu d'un 
germe 337 à 344 
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lier. — Cette école et celle de la magie se répètent l'une l'autre, en 
termes différents, touchant la personne humaine. — M. le D^Lordat. 
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lumineuse. — Doctrine primordiale des catholiques sur le gouver- 
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